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  Pour Dona Sadock


  « Et vous pourrez dire à tout le monde que c'est là votre chanson... »


  I


  ASSIS torse nu. dans le cockpit ouvert du Père Neptune, Royce Lindblad jouait avec le vent d'ouest sur la frange du grain orageux qui approchait rapide ment, utilisant, pour gouverner le voilier, la barre, l'écoute, et le fond de son pantalon en velours vert. Les éclairs déchiraient en crépitant les nuages noirs qui s'amoncelaient derrière lui, mais pas une goutte de pluie ne tombait sur les courtes lames azurées de la Mer des Îles. Très haut à l'aplomb du mât, des olifants d'un jaune éclatant se laissaient eux aussi emporter par le vent sur leurs grandes ailes immobiles, défiant débonnairement les éléments de leur voix cuivrée. Tant que ces oiseaux restaient dans le ciel, le grain ne risquait pas de se transformer en tornade : il n'était donc pas nécessaire de rentrer le mât et la voile pour continuer au moteur.


  Délibérément coupé du Réseau et des devoirs de sa charge, le Ministre des Médias de Pacifica ne se sentait pas particulièrement pressé de rentrer retrouver Carlotta et le souci des affaires, publiques ou privées. Si, même à la voile, il ne fallait que deux heures pour se rendre de Gotham à l'île de Lorien, le temps prenait une signification particulière ici au grand large ; on pouvait l'étirer ou le contracter à volonté. Éparpillés sur les cinq cent mille kilomètres carrés d'un océan peu profond, les milliers d'îlots qui formaient la Province des Îles devenaient au choix, selon la vitesse que l'on adoptait, les faubourgs de Gotham, ou une immense étendue désertique de mer, de ciel et de plages inviolées. ''


  Douze millions d'habitants, soit près du tiers de la population totale de la planète, vivaient dans l'archipel, et aucun d'entre eux n'était à plus d'une heure et demie de Gotham par la voie des airs. Pour qui n'aspirait qu'à se rendre d'un point à un autre, les villes édifiées sur les terres les plus importantes, et les villas privées qui se blottissaient sur certains des îlots, n'étaient toutes qu'à un saut de puce de la capitale pacificaine. Quand l'île où demeurait son plus proche voisin ne se trouvait qu'à quelques minutes de la sienne, on oubliait que ces minutes représentaient trente kilomètres de haute mer. Quand on pouvait bondir de Gotham à l'île la plus éloignée en moins de deux heures, on oubliait que les douze millions d'Iliens ne constituaient qu'une fine poussière d'humanité, éparpillée sur des îlots boisés perdus dans l'immensité d'un océan désert, sur une planète située à cinquante années-lumière du soleil auquel l'espèce devait le jour.


  Mais pour qui, comme Royce, se laissait ballotter à la surface des flots, la Province des Iles devenait un monde en soi, plus vide qu'habité, plus pacificain qu'humain, et l'on n'était plus qu'un marin solitaire égaré sur un océan étranger, on réglait son horloge interne sur le temps qui régissait le vent et les vagues.


  Les contours de l'île d'Horvath se dessinèrent dans le lointain, et Royce crut distinguer la flamme bleue du propulseur à fusion d'un transport régulier qui, venant de Thulé et se dirigeant vers le nord, décrivait un large arc de cercle pour aller atterrir à Lombard. Comme pour distraire son attention de ce qui lui rappelait le monde des hommes, un gros nautosaure brisa la surface de l'eau à moins de cent mètres du bateau, dans un brusque jaillissement d'écume. L'énorme reptile éleva dans l'air le long fuseau de ses pattes avant, et les membranes translucides de ses voiles jumelles se déployèrent avec un claquement parfaitement perceptible que les olifants saluèrent d'un coup de clairon moqueur. Ses voiles de peau captant le vent avec une précision que Royce ne pouvait prétendre égaler, l'animal se tint quelques minutes à la hauteur du Père Neptune, puis le laissa derrière lui et finit par sonder en agitant ses grandes nageoires caudales à la manière d'un pied de nez.


  Royce modifia son cap pour bien s'écarter de la route des engins qui risquaient de naviguer au moteur dans les parages d'Horvath et du port de Lombard. Au-delà d'Horvath s'étendait, en forme de faucille, la longue chaîne d'îlots pratiquement inhabités au centre de laquelle se trouvait Lorien ; il lui restait encore vingt-cinq kilomètres à parcourir pour y arriver.


  Royce s'était fixé à Lorien bien avant de connaître Carlotta Madigan. Celle-ci avait infléchi le cours de son existence sur de très nombreux points en l'attirant dans l'orbite de son étoile ascendante. La jeune femme était alors à la veille de décrocher son premier mandat de Présidente ; mais pour pouvoir partager durablement sa couche avec Royce, il ne lui en avait pas moins fallu accepter que ladite couche fût située à Lorien, et non dans l'appartement de cette tour résidentielle érigée en plein cœur de Gotham où ils s'étaient rencontrés pour la première fois. L'appartement, ils le conservaient toujours pour des raisons pratiques, mais leur foyer, c'était Lorien ; ils avaient dessiné ensemble les plans de la maison, et Royce avait tenu à ce que le titre de propriété fût établi à leurs deux noms. Conformisme ? Peut-être, mais il estimait que c'était à l'homme que revenait le choix du domicile conjugal, même si sa compagne avait un destin national ; surtout si elle avait un destin national. Une fois les lumières éteintes, bucko est maître chez lui, n'est-il pas vrai ?


  La Province des Iles constituait d'ailleurs le premier amour de Royce, chose que seul un autre enfant né sur le continent  pouvait sans doute véritablement comprendre. Ses parents cultivaient le blé dans la riche vallée inférieure du Grand Fleuve Bleu, mais petit garçon déjà, c'était aux émissions évoquant la magie de l'archipel qu'allait sa préférence. Lorsque, avec ses dix-sept ans, il avait atteint sa majorité légale, il avait déjà bourlingué des milliers de fois à travers ces mers, que ce soit en rêve ou par l'intermédiaire du Réseau, et il savait depuis longtemps qu'à cet âge, il quitterait la Colombie.


  Son père, un grand gaillard débordant de charme, dont l'esprit fonctionnait lentement mais sûrement, l'avait compris depuis belle lurette. Le dernier après-midi, ils s'étaient assis côte à côte sur les pentes herbeuses qui dominaient le Grand Fleuve Bleu. Derrière eux, la toison jaune des blés mûrissant ondulait au souffle de la brise qui la moirait comme un velours caressé à rebrousse-poil. A leurs pieds, le fleuve glissait majestueusement entre ses berges recouvertes d'un abondant tapis de gazonmousse réséda. Quelques nuages blancs étiraient leur toile  d'araignée à travers le ciel. L'air se pailletait d'or dans l'immuable chaleur de l'été colombien. Des hydrobarges, chargées de céréales et de légumes, descendaient le fleuve, imprimant sur ses eaux turquoise le sillon blanc du commerce. C'était paisible, c'était beau, c'était le pays, mais...


  — Ne te laisse pas abattre, bucko, avait dit le père. « Si tu as du vague à l'âme, c'est seulement parce que tu t'imagines qu'il le faut. Pour ta mère et pour moi — oui, c'est ce que tu t'imagines. »


  — Tu n'as pas l'impression que je vous laisse tomber, papa ?


  Le père avait fait non de la tête, en souriant. « Ici, c'est mon bout de planète à moi. C'est ici que j'entends la chanson qui me plaît. Ta musique à toi monte d'un autre endroit, il te faut répondre à son appel. La planète est vaste, Royce ! Quel drôle de bucko tu ferais si tu restais planté dans un petit coin juste parce que tu y es né ! Regarde, mon propre père était mécano à Thulé, et moi je suis ici. Alors si tu me disais que tu veux aller bouffer de la glace durant la moitié de ta vie, c'est pour le coup que je te traiterais de fada ! »


  Ils avaient ri à l'unisson, en hommes.


  — Tu ne me prends pas pour un fada d'appeler « chez moi » un endroit où je n'ai jamais mis les pieds ?


  — Hé, dans ce sens, on est tous des fadas, tu ne crois pas ? On se sent tous démangés d'aller quelque part ailleurs, jusqu'à ce qu'on atterrisse dans un coin qui nous botte. Et ces îles — ah oui ! ces îles... y a rien qui ressemble à ça sur aucun des mondes dont j'ai entendu parler. Tu ne t'es jamais demandé pourquoi les Fondateurs les ont laissées de côté pour s'installer ici, en Colombie ?


  — Maintenant que tu me le fais remarquer...


  Royce connaissait son Histoire aussi bien que n'importe quel Pacificain moyen. Venus directement de la Terre, les Fondateurs avaient colonisé la planète quelque trois siècles plus tôt, et, durant les deux premières générations, leurs descendants ne s'étaient guère écartés des fermes qu'ils avaient implantées dans les savanes fertiles de la Colombie orientale. Mais à bien y réfléchir, comment ces gens avaient-ils pu se poster sur le rivage, laisser leur regard se porter vers l'occident à travers ces plaines sans relief, puis vers l'orient à travers l'immensité mystérieuse de la Province des Iles, et cependant choisir d'ignorer la beauté du grand archipel pour lui préférer la morne richesse de la plaine continentale ?


  — Eh bien, je vais te dire ce que je crois, bucko, avait repris le père. « Les Fondateurs étaient des gens qui avaient leur rêve, et leur rêve c'était ça ! » Il avait ouvert largement ses grands bras. « Là d'où ils venaient, des terres comme ça, on n'en avait plus que le souvenir, et la nostalgie. Alors quand ils ont vu ces plaines, ils ont compris qu'ils avaient trouvé ce qu'ils cherchaient. Mais ce n'était pas n'importe qui, nos ancêtres. Il fallait qu'ils soient drôlement marioles pour inventer la démocratie électronique, le Réseau et tout le restant. Et ils en connaissaient aussi un bout, pour ce qui était des rêves. Ils savaient que l'endroit où l'on grandit ne fait rêver personne, même si ses parents en ont rêvé. Surtout peut-être si ses parents en ont rêvé... »


  Il s'était penché en avant, assis sur ses talons, les bras autour des genoux, pour contempler l'autre rive du Grand Bleu. « Aussi ce que je crois, Royce, c'est qu'ils ont vu ces îles, et qu'ils ont su que leurs enfants, et les enfants de leurs enfants, ne rêveraient pas d'être cultivateurs ici dans la plaine. Alors ils ont laissé la Province des Iles intacte pour que d'autres puissent en rêver quand le moment serait venu. »


  Il s'était levé, avait passé uni bras autour des épaules de Royce. « Je ne veux pas que tu aies mes rêves à moi, bucko. Il est bon que tu aies les tiens. C'est tout Pacifica, ça! C'est pourquoi je serai fier de toi demain, quand tu nous quitteras pour tes îles. Te fais pas de mauvais sang, bucko, et écoute ta chanson à toi ! »


  Bien qu'aucun homme au monde n'eût été capable de n'entendre que sa chanson à lui dans l'entourage d'une femme comme Carlotta Madigan, Royce n'avait jamais oublié ce dernier cadeau reçu de son père. Celui-ci n'était peut-être qu'un Continental un peu fruste aux yeux des Gothamites, il n'en avait pas moins su inculquer à son fils ce qui faisait un vrai bucko, mâle du genre humain, sous-genre des Pacificains.


  Et là, au grand large, maîtrisant le souffle du vent par l'intermédiaire de l'écoute, l'inertie de la mer par celui de la barre, et combinant en lui les poussées opposées de ces deux forces, il sentait toujours le temps, l'Histoire et le karma s'effacer pour le laisser réduit à sa masculinité essentielle et le rattacher à ce jeune bucko qui prenait congé de son père sur la rive du Grand Bleu.


  Car être un bucko et naviguer en solitaire sur cette mer protéiforme comportaient beaucoup de points communs. On pouvait choisir son vent, opposer l'action de la barre à l'inertie de son karma, et en jouant d'un élément contre l'autre, se faire porter par eux dans la direction de son choix.


  Il s'agissait là d'un secret trop typiquement bucko pour que Carlotta pût jamais le percer complètement. C'était pourquoi ils naviguaient au moteur lorsqu'ils faisaient ensemble la navette entre Lorien et Gotham, et pourquoi également, en dépit de l'intelligence, de l'expérience, de l'habileté politique de la jeune femme, et même de sa réelle sagesse, celle-ci lui laissait le soin de guider leur barque politique à travers les vents et les courants capricieux de la démocratie électronique pacificaine.


  Il avait tenté de lui enseigner l'art de la voile, mais il se heurtait au fait qu'elle était fermée aux finesses du louvoiement.


  Horvath était maintenant dans son sillage sur bâbord arrière. Bien dégagé de cette colonie humaine, Royce modifia de nouveau son cap pour piquer droit sur Lorien, plein vent arrière ; le bateau fila dès lors à la vitesse limite qu'il pouvait atteindre sous voile, volant à la surface des flots à l'instar des raies-disques qui s'élevaient au-dessus de la crête des vagues pour rebondir bruyamment sur leur ventre plat, comme des galets ricochant sur l'eau.


  Dans le fond, c'est aussi bien que Carlotta ne soit pas là, se dit Royce. Un homme ne doit pas tout partager avec sa compagne ; il lui faut garder un petit jardin secret où il puisse se retirer pour entendre sa chanson. Sinon, il n'aurait plus rien à donner quand vient la douceur de la nuit. Or ça, c'est ce qui fait tourner le monde, bucko !


  La villa que Carlotta Madigan et Royce Lindblad avaient dessinée ensemble se présentait sous l'aspect d'un croissant écrasé, blotti sur la rive intérieure du petit lagon de l'île de Lorien. De nombreuses fenêtres légèrement bleuâtres trouaient les murs de pierre fondue couleur chocolat ; le toit, en pente douce, était fait de bongobois bleu roi aux veines bien marquées qui provenait des Cords, et dont un enduit de microverre assurait l'étanchéité. Une large terrasse partait de la maison pour aller surplomber le lagon, supportée par des piliers entre lesquels on amarrait les bateaux. La façade arrière de la maison donnait sur les collines abondamment boisées de l'île, par-delà un jardin assez conventionnel où l'on trouvait une petite fontaine, une pelouse de gazon terrestre soigneusement manucurée, des meubles de jardin en bongobois, des parterres de roses, de tulipes et de chrysanthèmes de type terrestre, rouges, blancs, bleus et jaunes.


  Le bureau de Royce dominait le lagon et comportait une porte de verre par laquelle on rejoignait directement la terrasse ; celui de Carlotta, situé de l'autre côté de la maison, ouvrait sur le jardin et les forêts impénétrables qui s'étendaient au-delà de ce dernier.


  En théorie, ceci devait permettre à la jeune femme de jouir d'un décor naturel, tranquille et immuable, pour diriger les affaires du pays, mais en pratique, il était bien rare qu'elle jette un regard à l'extérieur lorsqu'elle se branchait sur le Réseau.


  D'ailleurs, c'étaient les écrans de son énorme résconsole qui faisaient face à la grande baie vitrée, de sorte que Carlotta tournait le dos au jardin lorsqu'elle prenait place sur l'un des deux canapés disposés devant eux, intégrés aux courbes du cabinet en bois émeraude. La résconsole standard comportait six écrans, dont les cinq premiers correspondaient respectivement aux communications personnelles, aux cent canaux de télédiffusion, au dialogue avec le système d'ordinateurs, à la consultation des banques publiques d'informations, aux communications officielles, tandis que le sixième était réservé aux services généraux comme la surveillance des alentours, les jeux vidéo et les divers passe-temps électroniques. La console de Carlotta, comme celle de Royce, possédait quatre écrans supplémentaires destinés aux communications internes du gouvernement, au contrôle permanent de la Chaîne galactique de médias, au dialogue avec l'ordinateur du Parlement, et au système d'observation planétaire.


  Lorsque Carlotta se branchait sur l'univers électronique du Réseau, son proche environnement s'effaçait presque immédiatement de son esprit tandis que tous ses sens se démultipliaient pour acquérir, eux aussi, une dimension électronique. Grâce aux caméras, aux microphones, et aux écrans, sa vue et son ouïe non seulement s'étendaient à l'ensemble du monde, mais se fragmentaient comme chez les insectes. Il lui suffisait de lancer un ordre bref pour être en mesure de voir et d'entendre immédiatement à peu près n'importe quel habitant de Pacifica ou même d'un autre monde. Toute l'histoire de l'humanité depuis l'invention de la vidéocassette pouvait se dérouler sous ses yeux si telle était sa fantaisie. Des ordinateurs se tenaient prêts à l'assister pour n'importe quelle question, du calcul le plus simple aux tendances à long terme de la balance des paiements entre Pacifica et cinquante autres mondes humains. Quiconque sur la planète avait une faveur à lui demander ou un système philosophique à lui exposer pouvait entrer directement en contact avec elle... si elle était disposée à l'écouter. Quatre-vingt-dix canaux de spectacles se disputaient son attention, et si aucune émission en direct n'excitait son intérêt, les banques publiques tenaient à sa disposition une multitude de programmes enregistrés. Pour les informations, elle avait le choix entre celles reflétant le point de vue du gouvernement, de l'administration, des oppositions, des Marxistes, des Libres-échangistes, des Syndicalistes réformistes, des Fatalistes sardoniques et des Absolutistes platoniciens, pour ne citer que les principaux représentants d'une faune extrêmement variée. Si le monde de Pacifica ne lui suffisait pas, la Chaîne galactique de médias lui apportait à domicile la propagande hystérique des Femmocrates, la relation des voyages effectués par les explorateurs d'une trentaine de mondes, les conférences de la Science transcendantale, les derniers potins de L'éclair en boule, bref, tout le salmigondis que diffusaient par tachyon l'ensemble des planètes sur lesquelles se disséminait l'humanité.


  Ceci, c'était l'univers électronique de tous les Pacificains, à l'exception de ceux qui de temps en temps se déconnectaient du Réseau, victimes d'une sévère attaque de ce qu'on appelait le « cafard des médias ». Mais membre du Parlement depuis près de seize années, et Présidente en exercice de Pacifica, Carlotta Madigan entretenait avec le Réseau des relations beaucoup plus étroites encore.


  Car, sur Pacifica, les médias c'était la politique, la politique c'étaient les médias, et ce depuis l'époque des Fondateurs. Pour former un ensemble politique cohérent, des agriculteurs isolés géographiquement ne pouvaient recourir qu'à un réseau de médias et aux consultations instantanées de la démocratie électronique. Il n'y avait eu, au début, ni Parlement, ni véritables hommes politiques ou très peu, mais simplement, dans la petite ville de Gotham, un centre d'informatique destiné à l'enregistrement et au décompte des suffrages, et une petite équipe de fonctionnaires chargés de mettre en oeuvre la volonté directement exprimée par le peuple. Par la suite, cependant, ce dispositif d'une extrême simplicité s'était étoffé à mesure que la société pacificaine se développait, pour aboutir à un système beaucoup plus élaboré qui, grâce au Réseau, fonctionnait néanmoins sans à-coups et à une rapidité électronique.


  Pacifica avait désormais son Parlement, ses députés et son gouvernement, des élections et des scrutins de confiance électroniques, des sociétés nationales temporaires ou permanentes, un commerce extérieur, un contrôle des changes, une planification économique et des politiciens à plein temps. Le tout formait un organisme complexe, en mutation perpétuelle, dont le Réseau constituait le système nerveux.


  Et tout ce qui se passait sur le Réseau aboutissait à Carlotta Madigan, par le canal d'écrans, de microphones, de haut-parleurs, de relais, de satellites, de lasers et d'ordinateurs, même lorsque, comme pour l'instant, elle se trouvait à Lorien, à des dizaines de kilomètres de tout être humain et bien plus loin encore de Gotham, la capitale.


  Mince et jeune de corps malgré ses quelque quarante-cinq ans, Carlotta était dotée d'un visage qui, lorsqu'il apparaissait sur les écrans de ses subordonnés, de ses collègues ou de ses adversaires politiques, était l'image même de l'autorité, d'une autorité sans âge qu'elle devait non pas à sa fonction, mais bien à sa personnalité. Si sa peau claire commençait à se rider imperceptiblement sous le flot des cheveux noirs, ses yeux bleus restaient d'acier ; son nez arrogant, ses lèvres pleines et expressives, auraient pu appartenir à un Doge de Venise. Avec un Royce Lindblad à ses côtés, elle était, et de loin, le meilleur Président que Pacifica ait eu depuis deux générations, et nul n'en était plus conscient qu'elle.


  Carter Berman, le Ministre de l'Industrie, septuagénaire à la chevelure grise qui ne savait plus lui-même combien de fois il avait perdu et retrouvé ce portefeuille, occupait le comécran ; visiblement nerveux et sur la défensive, il s'efforçait de persuader Carlotta de créer une société nationale de transports aériens pour faire baisser les tarifs sur la ligne Gotham-les-Cords, tandis que la Présidente lui opposait ce visage de sphinx qu'il connaissait bien, et qui aurait dû l'inciter à ne pas insister.


  « ... à l'heure actuelle, cette ligne n'est desservie que par deux compagnies, Carlotta, et la concurrence est pratiquement' nulle... »


  Avant même qu'il eût fini de parler, Carlotta fit apparaître sur son infoécran les statistiques correspondantes. « La fréquentation aussi », releva-t-elle. « Le taux de remplissage des appareils n'atteint que soixante et un pour cent pour chacune des deux compagnies. »


  — Oui, mais regardez les tarifs pratiqués.


  Carlotta se fit donner les chiffres. La « Transcolumbia » demandait 180 valuns en classe touriste, 230 en première classe. Les « Rapides aériens » 167 et 240 valuns. « Et alors ? Je ne vois pas le moindre indice d'entente illicite. »


  — Prenez le prix du kilomètre-passager et comparez-le à celui pratiqué sur des lignes de longueur identique.


  Quand Carlotta eut les chiffres, elle s'aperçut que le prix du kilomètre était supérieur de presque trente pour cent à ceux pratiqués sur les liaisons Gotham-Valhalla ou Valhalla-Lombard, et de dix-sept pour cent à ceux des vols Gotham-Godzillaland. Les marges bénéficiaires, par contre, ne paraissaient pas excessives.


  — Étudiez les chiffres vous aussi, Carter. Les profits n'ont rien d'anormal.


  — Ils dépassent de vingt-cinq pour cent ce qu'ils devraient être. Une société nationale pourrait faire baisser les prix de vingt pour cent et réaliser encore un bénéfice appréciable.


  — Au même taux de remplissage ?


  — Bien sûr, répondit Berman en lui jetant un coup d'œil perplexe.


  — Mais bon Dieu, Carter, qu'est-ce qui vous fait croire que nous pourrions exploiter cette ligne à soixante et un pour cent ? La demande n'est pas élastique ! Si vous faites concurrence à la « Transcolumbia » et aux « Rapides aériens », tous les appareils ne voleront même plus à demi-charge, et tout le monde perdra de l'argent. État compris. Les compagnies privées laisseront tomber, et la ligne nous restera sur les bras.


  — Vous dites ça au pif, ou en vous appuyant sur un modèle numérique ? demanda Berman, le front plissé de contrariété.


  — Au pif. Et vous, vous avez fait simuler ça par un ordinateur ?


  — Non.


  — Eh bien, rappelez-moi quand vous l'aurez fait!


  Carlotta coupa la communication. Il avait beau jouer les technocrates, Berman avait l'âme d'un interventionniste. Si on l'écoutait, on créerait une nouvelle société nationale chaque fois que la marge bénéficiaire d'un quidam quelconque dépasserait dix pour cent d'un demi-point. Pour sa part, elle préférait laisser faire le marché tant qu'il ne présentait pas d'anomalie vraiment flagrante.


  La Constitution réservait à l'État le monopole de la production d'énergie et de l'exploitation des mines. Cela était amplement suffisant pour équilibrer le budget, verser un dividende décent aux citoyens actionnaires, et contrôler la marche de l'économie en manipulant les prix de l'énergie et du métal. Pourquoi, dans ces conditions, aurait-on été se mêler des affaires du secteur privé ?


  La technique consistant à créer des sociétés nationales, ou « socnat », ne remontait qu'à un siècle, au jour exactement où l'on avait pris les affréteurs en flagrant délit d'entente illicite. Personne ne pouvait, quels que soient ses critères, accepter des marges bénéficiaires excédant quarante pour cent, mais réglementer le marché déplaisait à tout le monde. Plutôt que de recourir à cette extrémité, le Parlement avait constitué une société nationale d'affrètement destinée à casser les prix par le jeu de la libre concurrence. L'affaire avait si bien marché que l'État avait pu revendre ses parts tout en réalisant un joli gain en capital au bénéfice de l'ensemble des citoyens.


  Mais ce qui n'était au départ qu'une mesure exceptionnelle avait, inévitablement, pris caractère d'institution. On avait maintenant tendance à réclamer la création d'une socnat concurrente chaque fois que la marge bénéficiaire d'une industrie quelconque dépassait en gros dix pour cent, puis sa cession au secteur privé dès que ladite marge descendait en dessous de ce chiffre arbitraire, que cela se justifie ou non en termes de bourse. 


  Pour Carlotta, c'était là une politique rigide et à courte vue, et il lui était déjà arrivé à plusieurs de mettre son mandat dans la balance pour s'y opposer. Non, Carter! décida-t-elle. Je ne te laisserai pas faire, à moins que tu ne me censures. Elle esquissa son sourire à la Mona Lisa. Et nous savons tous les deux que tu n'obtiendrais pas les voix nécessaires. Sur quoi, elle passa à l'étude d'un rapport sur le niveau des prix et de la production du secteur agricole.


  Là, par contre, le marché se détraquait dès qu'on le laissait à lui-même. Les cinq millions d'agriculteurs colombiens pouvaient, s'ils y avaient intérêt, produire de quoi nourrir quatre fois la population de la planète. Mais la plupart d'entre eux n'avaient besoin de cultiver que de quoi alimenter leur propre table, les dividendes qu'ils percevaient en qualité de citoyens suffisant à leur assurer le reste. Le marché agro-alimentaire aurait donc connu de terribles fluctuations si le gouvernement n'était intervenu en permanence. Il y aurait eu pénurie lorsqu'à la suite de la surproduction, les prix seraient tombés si bas que les agriculteurs auraient renoncé à produire des surplus pour gagner de l'argent, puis de nouveau surproduction, puis chute des prix, puis pénurie, et ceci à n'en plus finir. La création d'une socnat agricole s'imposait donc particulièrement, mais le poids électoral des Continentaux était bien trop élevé pour qu'une telle proposition eût la moindre chance de passer au Parlement. Aussi le Ministre de l'Agriculture en était-il réduit à vendre et acheter d'énormes quantités de denrées pour maintenir une relative stabilité des cours.


  Selon les derniers chiffres, la production de blé était en baisse, celle de soja excédentaire. Carlotta appela Cynthia Ramirez, son Ministre de l'Agriculture.


  — Achetez cent millions de boisseaux de blé à 12 valuns sur la prochaine récolte », ordonna-t-elle, « et vendez nos stocks de soja à six Vn. Jusqu'à ce que le prix tombe à neuf.


  — Nous allons être bientôt obligés de revendre le blé à neuf, objecta Cynthia, et nous avons acheté ce soja à huit : nous allons perdre sur tous les tableaux !


  Carlotta haussa les épaules. Il était pratiquement impossible de gérer le Ministère de l'Agriculture autrement qu'à perte.


  — Tant pis. Nous pouvons toujours augmenter le prix du fer pour compenser. »


  Si cela ne relance pas trop l'inflation, songea-t-elle en coupant la communication. Le métier de Président s'apparentait à celui de jongleur. L'État devait, dans l'ensemble, réaliser un bénéfice confortable, sans quoi les électeurs auraient vite fait de flanquer à la porte les gouvernants responsables de la diminution de leurs dividendes de citoyens. Mais ce même État devait aussi veiller à maintenir l'équilibre entre l'économie et la monnaie, ce qui lui imposait souvent de prendre des mesures totalement aberrantes en termes de pertes et profits. Le Président était contraint de se tenir en permanence sur cette crête étroite en jonglant avec les différents éléments de l'économie, ce qui expliquait pourquoi tout mandat qui durait un plein exercice autorisait son titulaire à s'en féliciter sans vergogne.


  Carlotta était déjà en fonction depuis la moitié de ce temps environ, mais elle savait que le mérite en revenait en grande partie à Royce, ce qui tempérait la vanité qu'elle en retirait. Jamais Pacifica n'avait eu meilleur Ministre des Médias que Royce, ni d'équipe comparable à celle qu'ils formaient aux deux postes clés de l'Etat.


  L'évocation de son amant voguant à bord du Père Neptune la poussa à demander la situation météorologique d'ensemble au Système d'observation planétaire. L'écran correspondant se divisa en deux dans le sens de la verticale : à gauche, les données de température, d'hygrométrie et de pression ; à droite, les images provenant des caméras disséminées autour de la planète.


  D'abondantes précipitations s'abattaient sur le versant ouest de la Sierra Cordillera centrale, cascadant à travers les branchages ployés des grands arbres, transformant le sol argileux de la forêt en gadoue chocolat parsemée de champignons aux couleurs vives...


  Voir pleuvoir rappelait toujours à Carlotta la réception au  cours de laquelle elle avait fait la connaissance de Royce, dans son appartement de Gotham. Il tombait des cordes, ce soir-là ; de grands rideaux de pluie chassés par le vent venaient fouetter les vitres de la tour et occultaient à ses pieds les lumières de la ville. La soirée était, en principe, l'une de ces manifestations politico-mondaines qu'une personnalité pleine d'avenir organise pour se mettre en valeur : un grand ragoût de pouvoir assaisonné d'un soupçon de sexe. Et puis elle l'avait vu : torse nu, comme le voulait alors la mode bucko, avec des pantalons blancs moulants, de hautes bottes noires, une courte cape rouge jetée négligemment sur les épaules, et cette absurde moustache tombante, si attendrissante ; visiblement destinée à le vieillir, elle ne parvenait qu'à le faire paraître plus jeune encore, et plus désirable. La politique, pendant un instant, était passée au second plan...


  Un soleil impitoyable flamboyait dans le ciel immuablement dégagé du Sahara. Les ondes de chaleur qui montaient en miroitant du sable gris foncé faisaient vaciller les silhouettes lointaines des montagnes couleur d'ardoise, comme si elles eussent été leur propre mirage...


  ... Ils ne s'étaient parlé qu'une seule fois au cours de la réception, et encore, très brièvement. Carlotta trônait au centre d'un groupe de vieux parlementaires qu'elle impressionnait par sa profonde connaissance des problèmes de l'heure (lesquels ? Elle l'avait déjà oublié), son dynamisme et l'aisance avec laquelle elle les traitait déjà en pairs, sinon en inférieurs. Elle s'était tournée pour saisir un verre, et l'avait vu, adossé au mur, le bassin offert, les yeux rivés sur elle.


  « Le spectacle vous plaît, on dirait ? » lui avait-elle lancé avec toute l'arrogance dont elle était capable.


  — Vous êtes irrésistible, madame. Je suis à votre merci ; vous pouvez faire de moi tout ce que vous voulez. » Il avait ri, ironique, puéril. « Voire même de me persuader de voter pour vous. »


  — Vous vous prenez vraiment pour un chaud petit bucko !


  Il avait ri de nouveau, en arquant langoureusement son corps dans sa direction. « Pas vous ? » avait-il rétorqué, en la regardant droit dans les yeux.


  Carlotta s'était approchée, piquée par ce narcissisme si typiquement bucko, que rachetait cette façon de se moquer de soi-même.


  — Ça pourrait m'intéresser, si vous n'aboyez pas plus fort que vous ne mordez. »


  — Oh, je ne mords jamais ! Et vous ?


  Carlotta avait ri à son tour, et effleuré du doigt la braguette du garçon. « Ça, c'est à vous de le découvrir!» avait-elle répliqué en faisant claquer ses dents...


  Quelques flocons de neige voletaient dans le ciel plombé de Thulé, saupoudrant légèrement la glace éblouissante qui recouvrait en permanence le Continent antarctique. Seuls les dômes de Valhalla brisaient au loin l'infinie monotonie blanche de la calotte polaire, semblables à des touches de couleur qu'un Peintre abstrait-minimaliste aurait soigneusement disposées là en vue de créer un effet de contraste...


  ... Des apartés comme celui-ci, Carlotta en avait connu des centaines au cours d'innombrables réceptions de ce genre. Une jeune femme séduisante en voie d'atteindre la trentaine et le pouvoir voyait sans arrêt de jeunes buckos s'offrir à elle, certains juste pour le plaisir d'une nuit, mais d'autres aussi, tout aussi nombreux, dans le dessein de se mettre en orbite autour d'une étoile en pleine ascension ; Carlotta s'était donc figurée que Royce ne représentait qu'un beau corps juvénile de plus à sa disposition. Elle n'y avait attaché que peu d'attention et était retournée à la politique, avec une conscience légèrement accrue peut-être de son pouvoir de séduction, mais bien loin, à coup sûr, de voir en ce jeune bucko autre chose qu'un morceau appétissant à se mettre sous la dent un soir où elle n'aurait rien d'autre à faire...


  Un étrange ouragan sans pluie déferlait en hurlant sur la jungle luxuriante du Godzillaland, chassant des nuages de pétales aux brillantes couleurs dans l'enchevêtrement inextricable des sous-bois. Des chauves-puces paniquées bondissaient d'arbre en arbre, et quelque chose d'énorme se fraya bruyamment un chemin à travers les broussailles, tout près du bord de l'image...


  ... C'était épuisée, mais euphorique, que Carlotta avait pris congé de son dernier invité ; rompue, saturée  de discussions, mais exaltée par le succès de la soirée, et transportée par la quasi-certitude d'accéder à la Présidence lorsque le gouvernement en place serait renversé.


  Elle était entrée dans la chambre absorbée par ses calculs politiques — et l'y avait trouvé. Allongé nu sur lé lit soigneusement défait, un verre de vin à la main, sa cape rouge disposée avec une négligence étudiée sur son sexe, il était l'image même de l'insouciance bucko.


  Il avait bu une gorgée de vin en la regardant pardessus le rebord de verre. « Avez-vous fini de conquérir le monde pour ce soir, Carlotta Madigan ? »


  Carlotta avait réprimé un fou rire. C'était trop, on aurait dit quelque mauvais pornopéra, et pourtant...


  Et pourtant, lorsqu'il lui avait ordonné d'approcher d'un geste impérieux du doigt, elle était venue à lui. Quand il l'avait embrassée, elle avait ouvert les lèvres, et oublié tout ce à quoi elle était en train de penser.


  Il s'était alors livré à une superbe démonstration de virilité, si parfaite physiquement qu'elle en venait à paraître presque sans âme : de l'excellent pornopéra, à coup sûr ! Après, il s'était appuyé sur un coude pour la contempler avec la classique suffisance de l'amant content de lui.


  « Qui es-tu ?» avait demandé doucement Carlotta, suivant le rôle que le scénario lui aurait certainement imparti...


  — Royce Lindblad.


  — Et quel est ton royaume, ô tout-puissant et, mystérieux inconnu ?


  — Ben, à vrai dire, j' suis réalisateur assistant à la Chaîne, avait-il répondu en changeant brusquement de ton. Pornopéras destinés à l'exportation. Et il avait été pris d'un fou rire inextinguible.


  « Espèce de fils de pute ! » avait réussi à lancer Carlotta, avant de se mettre à rire avec lui...


  Des nuages blancs galopaient à travers un ciel d'azur au-dessus de la bordure orientale de la Province des Îles. Loin à l'horizon, une voile bleue se profilait entre deux îlots boisés...


  Assise sur son canapé, Carlotta esquissa un sourire de petite fille. Ils avaient passé le reste de cette première nuit non à faire l'amour, mais à parler médias et politique, et presque dès cet instant, cela avait constitué la moitié de leurs rapports, elle étant la patronne, et lui le fidèle collaborateur.


  Mais elle ne put regarder cette voile sans penser à Royce, là-bas dans son bateau, où il redevenait ce jeune bucko. Et elle ne put penser à Royce dans son bateau sans se remémorer cette première nuit ; la mer et elle-même étaient les seules à connaître cette part de lui qui ne vieillirait jamais : son jeune bucko foufou dans la douceur de la nuit...


  Soudain, l'image disparut de tous les écrans de sa résconsole qui se mirent à clignoter en diffusant une lueur rouge aveuglante, tandis que les haut-parleurs lui déchiraient les oreilles d'un hurlement suraigu. Une urgence intéressant la sécurité de l'État ! Qu'est-ce que...


  Carlotta se pencha précipitamment pour actionner la touche « accepté », se demandant de quoi il pouvait bien retourner. Les écrans cessèrent aussitôt de clignoter, la sirène de hululer. Le visage fiévreux d'une femme à l'aspect juvénile apparut sur l'écran du govcanal


  privé.


  — Alors? Qui diable êtes-vous? Et que se passe-t-il? »


  — Laura Sunshine, du Ministère des Médias, Service de surveillance de la Chaîne, dit la jeune femme d'une voix soigneusement contrôlée. Nous recevons une communication tachyon provenant de l'intérieur de notre système solaire.


  — Quoi ? » grommela Carlotta, dont le. cerveau se mit aussitôt à tourner à pleine vitesse. Cela ne tenait pas debout. On n'utilisait les faisceaux modulés de tachyons-plus-rapides-que-la-lumière que pour les communications interstellaires : c'était sur eux que reposait toute la Chaîne galactique de médias. La transmission par tachyons revenait beaucoup trop cher pour servir aux liaisons à plus courte distance ; de plus, Pacifica était la seule planète habitable de son système solaire.


  Il ne pouvait donc s'agir que d'un vaisseau arrivant de l'extérieur, et ça, c'était un événement véritablement historique. Si les mondes humains parvenaient à rester en contact par la grâce conjuguée de la Chaîne et du tachyon qui leur permettaient de communiquer instantanément, le voyage interstellaire demeurait soumis aux restrictions des vitesses  subluminiques, et le plus proche des systèmes solaires habités se trouvait à dix ans et demi de Pacifica.


  Mais pourquoi un vaisseau spatial aurait-il attendu d'être à l'intérieur du système solaire de Pacifica pour annoncer son arrivée ? La plupart d'entre eux transportaient des candidats à l'immigration, et l'usage voulait qu'ils fassent part de leurs intentions avant de quitter leur planète d'origine ; ils s'assuraient un accueil favorable en se munissant des rares articles faisant l'objet d'un commerce interstellaire, embryons et semences de type terrestre, produits biologiques peu courants, secrets technologiques que pouvait convoiter le monde vers lequel ils se rendaient. Et ces choses-là se négociaient longtemps à l'avance. A moins que... Oh, non !


  — Le message est-il en clair ou codé ? » demanda brusquement Carlotta.


  — En clair, et il ne va pas vous faire plaisir


  « Tu parles ! » grommela sardoniquement Carlotta. Puis à haute voix, : « Branchez-moi, et pour l'amour du ciel, brouillez-moi ce circuit ! »


  Le govécran resta vierge pendant quelques instants, puis un nouveau visage s'y inscrivit : celui d'un homme âgé, avec de longs cheveux gris acier parfaitement soignés, des traits anguleux, un grand nez en forme de bec et des yeux bruns au regard dur. Il portait la trop fameuse vareuse bleu nuit à col officier liseré d'argent.


  «  Je suis le docteur Roger Falkenstein, de l'Archologue de Science transcendantale l'Heisenberg », dit-il d'une voix froide et posée. « Nous pénétrons dans votre système solaire et nous nous mettrons en orbite autour de Pacifica dans une vingtaine de jours. Notre mission est pacifique ; vous en retirerez un grand profit. Nous avons l'intention de fonder un Institut de Science transcendantale sur Pacifica. En ma qualité d'Administrateur-délégué de l'Heisenberg, je sollicite l'autorisation d'atterrir sur votre planète pour entamer des négociations avec votre gouvernement. »


  L'écran resta vide un petit moment, puis Falkenstein réapparut. « Je suis le docteur Roger Falkenstein de l'Archologue de Science transcendantale l'Heisenberg... » Ce foutu message était donc enregistré sur une bande sans fin.


  Rageusement, Carlotta interrompit la communication pour revenir à Laura Sunshine. « C'est tout ? »


  — Oui, et ils n'arrêtent pas de l'émettre. Laura Sunshine grimaça. « C'est la Guerre du Rose et du Bleu?»


  — Ça en a tout l'air, non ? » répondit sombrement Carlotta. « Restez en ligne et passez sur l'observation planétaire. Je vais voir si je peux obtenir un contact visuel. »


  Elle se brancha sur le système d'observation planétaire et eut un jeune homme brun sur l'écran. « Ici la Présidente », annonça-t-elle. « Brouillez-moi ce circuit, et un autre pour Laura Sunshine, du Ministère des Médias, Service de surveillance de la Chaîne. »


  — « Hein ? » Le jeune homme la fixait d'un air hébété.


  « Exécution ! » aboya Carlotta. « Et souvenez-vous, il s'agit d'une affaire intéressant la sécurité de l'État, n'en touchez mot à personne ! » Lorsque les circuits furent dûment protégés, elle ajouta : « Nous recevons des messages par tachyon d'un vaisseau situé à l'intérieur de notre système solaire. » Puis, sans laisser au technicien le temps de digérer l'information : « Laura va vous donner les coordonnées. Je veux que vous me colliez un scope orbital à longue portée sur le faisceau et me donniez un visuel à l'amplification maximale'; et brouillez-moi tous les circuits intéressés ! »


  Quelques instants plus tard, un objet flou se dessina sur l'obsécran : un cylindre argenté qui se détachait sur une portion d'espace noire durement piquetée d'étoiles. La mince flamme bleue d'un propulseur à fusion jaillissait du nez de l'appareil, presque transparente, mais stable et parfaitement conique. Un halo arc-en-ciel nimbait le vaisseau, soit que la surimposition électronique de l'image sur le fond d'étoiles fût imparfaite, soit que l'engin lui-même fût entouré d'un champ énergétique de nature inconnue.


  — Pouvez-vous me donner une estimation de sa vitesse ? » demanda Carlotta.


  — Il se déplace actuellement à un dixième environ de la vitesse de la lumière », répondit le technicien d'une voix mai assurée. « Mais... mais il est en train de décélérer à quelque chose comme dix g... c'est-à-dire... que personne ne pourrait survivre à bord... c'est impossible... »


  — Pas pour ces enculés », murmura Carlotta. « Ils ne connaissent pas la signification de ce mot. » Puis, d'un ton tranchant : « Bon, gardez le scope braqué sur eux, gardez-le-moi sur ce circuit, gardez le circuit brouillé, et bouclez-la ! »


  — Qu'est-ce qu'on fait ? demanda Laura Sunshine.


  Carlotta réfléchit longuement en contemplant l'image de l'Heisenberg entouré de son halo. Étouffer la nouvelle ? La laisser diffuser par les Chaînes d'information ordinaires ? L'annoncer sur le canal réservé aux communications officielles ? Allons ! Dès que ce foutu machin sera en orbite, tout le monde le saura, quoi qu'on fasse pour l'empêcher. Si je tente d'étouffer l'affaire, je vais me retrouver avec une motion de censure sur les bras, pour entrave à l'information. Mais si je lâche la nouvelle avant que nous ayons décidé de la politique à suivre, nous allons être contraints d'improviser un plan d'action alors que la planète sera en pleine ébullition. Merde ! Quoi que je fasse, ça va être de la corde raide, politiquement parlant !


  J'ai intérêt à ne pas lever le petit doigt en l'absence de Royce. Ce genre de chose, c'est sa spécialité, en principe. Et où diable est-il en ce moment ? En mer, à faire la conversation à ces cons d'olifants, alors qu'on ne peut communiquer qu'en clair avec son bateau ! Je lui avais bien dit d'installer un dispositif de brouillage sur le Père Neptune, mais non, monsieur voulait pouvoir se couper de tout !


  — Répondez-leur », dit-elle à Laura Sunshine. « Audio seulement : message reçu. Vous demande de garder le silence jusqu'à nouveau contact. Envoyez ça six fois, puis cessez d'émettre, restez à l'écoute et touchez du bois. »


  Le front soucieux, Carlotta fixa encore un instant l'image de l'Heisenberg sans mot dire. Voici que la Guerre du Rose et du Bleu vient jusqu'à nous, songea-t-elle. Pourquoi a-t-il fallu que cela m'arrive à moi ? Puis, nerveusement, elle appela le Père Neptune.


  II


  QUELQUES gouttes de pluie isolées cinglèrent le dos nu de Royce, chassées presque à l'horizontale par la tempête dont les nuées noires s'accumulaient derrière lui ; mais les olifants n'avaient pas encore déserté le ciel pour se poser sur la mer, et le premier des petits îlots dont la chaîne conduisait à Lorien s'éloignait déjà sur tribord. Ce serait sans doute tangent, mais il devait pouvoir arriver à bon port sans faire appel au moteur.


  La brise forcit soudain et tourna de quelques degrés plus au sud, dispersant momentanément le vol d'olifants, tandis que la voile du Père Neptune se mettait à faseyer. Les oiseaux claironnèrent leur indignation, puis reprirent leur formation ; Royce modifia légèrement l'angle de la bôme, tout en corrigeant de la barre pour maintenir son cap. Il était amusant qu'une tempête dût obliger contradictoirement les volatiles à déserter le ciel et le navigateur à s'y réfugier, comme s'il existait quelque étrange équilibre entre les humains et les formes de vie aborigènes...


  Brusquement, le comterminal encastré dans le tableau de bord placé à l'avant du cockpit se mit à sonner avec insistance.


  « Oh ! merde ! » rouspéta Royce en se penchant pour enfoncer la touche « accepté ». Le visage de Carlotta apparut sur l'écran, tendu et impatient.


  — Qu'est-ce que c'est ? ça ne peut pas attendre ? Je devrais être à la maison d'ici une demi-heure si la brise tient. »


  — Non, ça ne peut pas attendre. Laisse tomber ta précieuse brise, et reviens en vitesse. »


  — Il y a le feu ? Qu'est-ce qui peut être si important qu'on en soit à une demi-heure près ? »


  — Je ne peux pas te le dire. »


  — Et pourquoi donc ? »


  — Parce qu'avec ta cervelle de godzilla, tu n'as pas voulu de système de brouillage sur ton foutu bateau, et qu'il s'agit d'une affaire urgente intéressant la sécurité de l'État. Et maintenant, cesse de discuter et fonce ! »


  — Hé...»


  Royce observa que Carlotta marquait une pause et s'efforçait de recouvrer son sang-froid avant de poursuivre. Le problème devait donc être réellement sérieux. « Désolée, Royce », reprit plus calmement la jeune femme, « mais c'est vraiment grave ; il aurait fallu que tu sois ici depuis cinq minutes déjà. »


  — Okay, okay, je serais près de toi avant que tu n'aies le temps de dire ouf ! »


  — Merci, bucko ! » Visiblement rassérénée, Carlotta coupa la communication.


  Royce fit coulisser son siège pour atteindre plus commodément les commandes de vol. Il actionna un commutateur  : des winches électriques entraînèrent rapidement la voile dans l'âme creuse du mât. Il mit en route le système de sustentation : les moteurs à fusion placés sous la ligne de flottaison soulevèrent le Père Neptune à deux mètres au-dessus de l'eau, hors d'atteinte de la crête des vagues. Il ouvrit le papillon de poussée en le laissant au ralenti et le bateau, naviguant désormais au moteur, fila à trente à l'heure au ras des flots. Il appuya sur un bouton : bôme et gouvernail disparurent dans la coque lisse et aérodynamique du bateau. Il enfonça un autre bouton : jaillissant des plats-bords, un dôme de microverre transparent se referma sur lui. Le Père Neptune était prêt à s'élancer-dans le ciel.


  Royce régla l'autopilote sur Lorien, mit les gaz à fond, adressa un grand geste d'adieu aux olifants.


  « Faites gaffe à vos plumes» leur cria-t-il sur quoi, il passa les commandes au pilote automatique.


  Les moteurs à fusion bourdonnèrent un peu plus fort, et le Père Neptune grimpa d'un bond à cent métres d'altitude, dispersant à son tour les oiseaux outrés. Au sommet de la trajectoire, le propulseur lança promptement l'embarcation à mille kilomètres à l'heure, écrasant Royce contre le dossier de son siège.


  Le bateau s'éleva rapidement à un angle de quarante-cinq degrés, tandis qu'en dessous de lui les îlots se transformaient en petites taches vertes mouchetant une plaque de verre bleue. Royce eut à peine le temps de voir le monde se rapetisser au-dessous de lui que le bateau piquait déjà du nez et venait s'immobiliser à deux mètres de la surface de l'eau, à moins de deux cent cinquante mètres à l'ouest de la passe étroite par laquelle on pénétrait dans le lagon de Lorien.


  Ce sacré pilote automatique avait pris des risques Royce le débrancha, remit les gaz, et se dirigea vers la passe dont il survola les lames courtes à quatre-vingts à l'heure.


  Quelques minutes plus tard, il se posait près du bateau de Carlotta, l'Oie Dorée, mouillé sous la terrasse de la maison. Une minute encore et, le bateau amarré, il grimpait quatre à quatre l'échelle de, l'appontement.


  Rugo, leur bon gros pontife brun, l'accueillit au sommet de l'échelle en se dandinant maladroitement, débordant d'affection égocentrique. Il se frotta contre la jambe de son maître, le contempla de ses grands yeux violets humides de tendresse, et lui fourra son bec jaune dans la raie des fesses.


  — Excuse-moi, Jocko », lui dit Royce en le repoussant doucement après avoir ébouriffé d'une caresse ses plumes semblables à de la fourrure, « mais j'ai l'impression que l'heure est grave, et maman a besoin de papa. »


  — Khonk ! » se récria Rugo peu convaincu et offusqué de voir son maître se dérober ainsi. Royce vit à travers la porte de verre que Carlotta l'attendait dans son propre bureau, assise sur le bord de l'un des deux canapés, et si captivée par ses écrans qu'elle n'avait pas, semblait-il, encore remarqué son arrivée.


  Royce fit coulisser la porte, embrassa rapidement Carlotta sur la joue et s'assit sur l'autre canapé. « Alors? »


  Carlotta lui désigna silencieusement du menton la batterie d'écrans déposés devant eux. Il reconnut sur le govécran Laura Sunshine, qui travaillait sous ses ordres au Service de surveillance de la Chaîne, et sur l'obsécran, l'image tremblotante, entourée d'un halo, d'une espèce de vaisseau spatial en train de décélérer.


  — De la visite... ? »


  — L'Archologue de Science transcendantale l'Heisenberg, pour être précis. Et il sera en orbite dans vingt jours. »


  — Oh ! oh ! » Royce se renversa sur le canapé et réfléchit un instant. « Il nous a envoyé un message ? »


  — Seulement ceci, enregistré sur une bande sans fin », répondit Carlotta en appuyant sur un bouton.


  Le visage énergique, calme et légèrement intimidant d'un homme aux cheveux gris apparut sur l'écran de référence: vieux, empreint de sagesse, et cependant étrangement jeune, d'une jeunesse sans âge. Royce se sentit immédiatement à la fois attiré et repoussé par lui ; formidable était le quafificatif qui convenait à ce personnage. « Je suis le docteur Roger Falkenstein, de l'Archologue de Science transcendantale l'Heisenberg. Nous pénétrons dans votre système solaire et nous nous mettrons en orbite autour de Pacifica dans une vingtaine de jours. Notre mission est pacifique ; vous en retirerez un grand profit. Nous avons l'intention de fonder un Institut de Science transcendantale sur Pacifica. En ma qualité d'Administrateur délégué de l'Heisenberg, je sollicite l'autorisation d'atterrir sur votre planète pour entamer des négociations avec votre gouvernement. » La voix était assurée, impérieuse, et quelque chose en elle remuait Royce, lui promettait l'ineffable...


  Comment cela a-t-il été transmis ? » demanda-t-il.


  — Par tachyons. Je leur ai demandé de garder le silence jusqu'à nouvel avis, et ils ont obéi. »


  — Qui est au courant ? »


  — Laura Sunshine et un technicien du réseau d'observations planétaire. »


  Royce respira plus librement. Seul le Ministère des Médias disposait de l'équipement voulu pour capter les transmissions par tachyons. Deux autres personnes seulement étaient dans le coup.


  — Le secret paraît bien assuré », releva-t-il.


  — Pour les vingt jours à venir en tout cas. »


  — Pas question ! Si on ne divulgue pas très vite la nouvelle, ça va provoquer le dépôt d'une motion de censure'»


  Carlotta se rembrunit, parut même à deux doigts de faire la tête.


  — Ça ne m'avait pas échappé, figure-toi », dit-elle d'une voix légèrement plaintive. « Mais si nous lâchons le morceau avant d'avoir décidé de la politique à suivre , nous serons plongés dans un débat d'échelle planétaire quand ces emmerdeurs arriveront, et j'aurai les mains liées. »


  — Ça, c'est ce qu'on appelle la démocratie, ma vieille.


  — Ça, c'est ce qu'on appelle la Guerre du Rose et du Bleu, mon vieux ! »


  Étudiant le visage de Carlotta, Royce y découvrit une nuance de défiance qui le surprit. « Tu ne crois pas que tu noircis un peu le tableau ? »


  — Comment ça ?


  Il désigna de la tête l'image de l'Heisenberg sur l'obsécran.


  — Ce que nous avons là pour l'instant n'est pas la Guerre du Rose et du Bleu. C'est une mission de la Science transcendantale, sans Femmocrates à l'horizon. Nous n'avons même pas d'Institut de Science transcendantale, mais seulement des gens qui viennent nous proposer d'en fonder un. 


  — Je ne te suis pas très bien. » Carlotta s'était néanmoins rassérénée ; elle paraissait maintenant attendre réellement ses conseils et ses directives.


  — Je m'en tiens strictement aux faits, parce que c'est à ce niveau que nous devons agir dans l'immédiat. Nous n'avons guère le choix, ce qui limite d'autant le problème. Nous ne pouvons pas ne pas discuter avec ce Falkenstein, et nous ne pouvons pas lui refuser la permission d'atterrir, parce que ce serait violer les conventions interstellaires. Tu es donc obligée de négocier avec lui, mais à l'heure actuelle, c'est aussi tout ce que tu as à faire. D'ici son arrivée, il ne te reste qu'à obtenir l'accord du Parlement sur la position à prendre lors des négociations. Il ne s'agit pas en ce moment de la Guerre du Rose et du Bleu, mais bien d'assurer tes arrières politiques pour aborder les pourparlers en position de force, un point c'est tout.


  Le visage de Carlotta s'illumina. « Je vois ce que tu veux dire. D'ici que l'Heisenberg se mette en orbite, je convoque le Parlement en session à huis clos, et je le rallie à la position que j'entends défendre lors des négociations. »


  — Exactement. »


  Elle fixa rêveusement le lagon à travers la fenêtre. « Et cette position, je sais exactement ce qu'elle doit être », murmura-t-elle.


  Oh ! oh ! songea Royce.


  Carlotta se retourna vers lui. « Mais qu'est-ce qu'on fait en attendant ? On ne peut pas étouffer la nouvelle bien longtemps, mais on ne peut pas non plus la rendre publique avant d'avoir obtenu la bénédiction du Parlement. »


  Royce se mordilla le bout du pouce. Tout était une question de chronométrage et de nuance. « D'accord... Il nous faut donc faire au plus vite quelque chose pour nous couvrir. Un simple communiqué de presse, émanant d'un fonctionnaire subalterne de mon Ministère, annonçant qu'un vaisseau spatial a pénétré dans notre système solaire ; on ne parle pas de contact ; le gouvernement essaye de déterminer l'identité du visiteur. On peut s'en tirer avec ça pour un jour ou deux... »


  — Et dans deux jours... ? »


  Royce fit la grimace. « Alors, nous serons obligés de tout raconter, si nous ne voulons pas être accusés d'entrave à l'information quand la vérité éclatera. Nous n'avons pas le choix. »


  — Ce qui me laisse moins de deux jours pour réunir le Parlement à Gotham et rallier les députés à une ébauche de politique... »


  — J'en ai bien peur. »


  — Merde ! »


  Ils restèrent un instant silencieux. « Comment ? » demanda Carlotta pour finir.« Si je leur dis pourquoi je convoque une session à huis clos, tu ne crois tout de même pas que cent trois députés vont garder pour eux un secret pareil plus de deux heures, ne parlons pas de deux jours ! Mais si je les convoque mine de rien en session ordinaire, il faudra une semaine pour qu'ils soient tous là. »


  Royce se mit à rire. « C'est toi, la Présidente ! Mais si j'étais à ta place, je leur dirais simplement que je les réunis d'urgence à huis clos pour une affaire de la plus haute importance intéressant la sécurité du pays. Tu peux compter sur la curiosité pour les faire accourir ventre à terre ! »


  Carlotta arbora son sourire à la Mona Lisa. « Ils vont être excités comme des chauves-puces, mais ils risquent de se pointer avant même que je n'aie le temps de me retourner. » Elle se leva du canapé pour poser un petit bisou humide sur les lèvres de Royce. « En piste ! Tu t'occupes du communiqué de presse en attendant. » Elle lui ébouriffa les cheveux.


  « Qu'est-ce que je ferais sans toi, bucko ? »


  — Tu te mettrais les électeurs à dos deux fois par.. semaine, et tu te branlerais comme une folle ! »


  Il ne fallut à Royce que quelques minutes pour régler la question du communiqué avec Laura Sunshine (il aurait été absurde de mettre quelqu'un d'autre dans le secret), et comme la convocation du Parlement allait retenir Carlotta plusieurs heures, il jugea utile d'employer une partie du temps dont il disposait à rafraîchir ses connaissances, à vrai dire brumeuses, sur la Science transcendantale et la Guerre du Rose et du Bleu.


  Pacifica avait réussi à se tenir à l'écart du conflit opposant les Transcendantaux aux Femmocrates autant qu'il l'était possible à une planète sur laquelle toutes les opinions bénéficiaient d'une totale liberté d'accès aux médias, en vertu d'un droit constitutionnel tenu pour sacré. Les Pacificains considéraient tout au plus cette guerre comme une aimable farce, ainsi qu'en témoignait le sobriquet dérisoire dont ils affublaient ce que la plupart des autres mondes regardaient comme un affrontement idéologique d'importance cosmique.


  Royce s'aperçut que lui aussi n'avait jamais vu dans la Guerre du Rose et du Bleu autre chose qu'une sorte d'opéra-comique. Quelque deux siècles plus tôt, à la suite de la Guerre du surplace, les militantes féministes avaient pris le pouvoir sur la Terre, et maintenant il semblait que les femmes de cette planète fussent toutes des lesbiennes à la cervelle de godzilla, qui conservaient un petit assortiment de tantouzes en cage pour les besoins de la reproduction — si l'on en croyait du moins la propagande incompréhensible mais abondante et solennelle dont elles submergeaient la Chaîne.


  Pendant ce temps, sur Tau du Ceti, une colonie de génies aux ciboulots gros comme des citrouilles avaient créé le premier Institut de Science transcendantale, qui s'était mis aussitôt à vomir un flot ininterrompu de merveilles scientifiques ; c'était en tout cas ce que proclamaient ses fondateurs, qui avaient entrepris de déambuler à travers les mondes humains à bord de petits univers artificiels, baptisés Archologues, pour installer de nouveaux Instituts partout où ils débarquaient et propager leur vision d'un Homo galacticus superévolué. Les Femmocrates traitaient les Transcendantaux de « Faust phallofascistes,», et ceux-ci tenaient les Femmocrates pour des « primitives fourvoyées » dont trop d'années-lumière les séparaient, intellectuellement parlant, pour qu'ils daignent les honorer de leur mépris. Telles étaient les racines de la Guerre du Rose et du Bleu, conflit idéologique trop idiot pour que des êtres aussi évolués que les Pacificains, citoyens éclairés de la Patrie galactique des médias, le prennent au sérieux.


  Et pourtant, il fallait bien qu'il y eût là plus que la matière d'un vaudeville historique. Plusieurs planètes s'étaient bel et bien converties à la Femmocratie après avoir reçu la visite de missions envoyées par la Terre, tandis qu'une demi-douzaine d'autres au moins possédaient maintenant des Instituts de Science transcendantale et lançaient leurs propres Archologues. Le regard de Royce se perdit par la fenêtre. Le soleil s'apprêtait à sombrer dans l'océan dont les eaux viraient au bleu foncé. A l'occident, le ciel revêtait l'aspect d'une nappe de feu orangé, alors qu'à l'est, les premières étoiles trouaient de leur lueur vacillante un firmament qui s'obscurcissait déjà ; un vol d'oiseaux se détacha, fantomatique, sur le disque tronqué du soleil couchant. Il avait peine à imaginer que là-haut dans la nuit galactique, des voix stridentes hurlaient leurs slogans imbéciles, des idéologies subvertissaient d'anciennes cultures, une pseudo-guerre se déroulait, tandis qu'invisible à l'œil nu, l'Heisenberg fonçait vers Pacifica, apportant tout cet indésirable chambard à la planète qu'il chérissait, à ce monde harmonieux en paix avec lui-même.  


   


  Rugo heurta bruyamment la porte vitrée de sa grosse patte palmée de nageur, sollicitant impérieusement le droit d'entrer, Royce se leva et lui ouvrit. « Khonk-kakhonk, ka khonkh ! » déclara gravement le gros oiseau brun en le suivant jusqu'à son canapé et en se plantant à côté de lui pour qu'il lui gratte le crâne.


  Royce éclata de rire en voyant le pontife lui tendre solennellement la tête. « Tu as parfaitement raison, Jocko », reconnut-il. « Et dire que j'ai demandé à Carlotta si elle ne noircissait pas un peu le tableau ! Mais rien n'est encore joué, en réalité. Nous pouvons certainement manoeuvrer ces clowns. »


  Il lui fallait quand même connaître, à propos de ce qui se ruait vers Pacifica, autre chose que des plaisanteries éculées, ou que les insanités dont les Femmocrates et les Transcendantaux inondaient la galaxie par l'intermédiaire de la Chaîne.


  Il demanda aux infobanques le topo de base sur la Science transcendantale. « La Science transcendantale est à la fois une philosophie, une technologie, et l'une des deux entités politiques humaines transstellaires », dit une voix féminine, tandis que l'emblème de la Science transcendantale, une étoile d'argent à quatre branches, apparaissait sur l'écran. « D'aucuns soutiennent que c'est aussi une sorte de religion. » L'écran montra l'image d'un homme d'âge moyen, aux cheveux blonds coupés court ; l'éclat intense de ses yeux bleus avait quelque chose de troublant. « Le mouvement a été fondé il y a deux cent cinquante ans par le docteur Heinz Schocley, qui a établi une colonie sur la quatrième planète de Tau du Ceti. Ne pouvaient en être citoyens que des hommes de science soigneusement sélectionnés et les membres de leur proche famille. Les grands principes philosophiques de Schocley sont encore aujourd'hui la raison d'être (En français dans le texte) de la Science transcendantale... »


  Schocley se mit à parler d'une voix profonde, châtiée, presque mielleuse : « L'humanité vit la fin de sa préhistoire. Bien que nous voyagions tant bien que mal d'une étoile à l'autre, que nous communiquions sans délai par-delà les années-lumière, et que nous ayons percé les énigmes du sphinx stellaire, nous restons prisonniers des paramètres universels de la matière, de l'énergie, du temps et de l'esprit. Nous recourons à la science pour mieux comprendre ces paramètres et mieux dominer l'univers dans les limites qu'ils nous imposent. Mais l'Homo galacticus, véritable nomade des étoiles, doit apprendre à transcender les pseudo-limites naturelles de l'univers par le biais d'une science transcendantale. Il ne doit plus se laisser asservir par la vitesse de la lumière, la durée prétendument naturelle de la vie humaine, ou la mentalité acquise au cours de son évolution. Il lui faut se saisir de ce triste ensemble et le remodeler totalement selon le désir de son cœur... »


  « Profond », reconnut Royce à voix haute. « Mais sans grand rapport avec le problème de l'heure. » Puis, s'adressant à l'ordinateur : « Voyons la relation historique ! »


  Une carte schématique de la galaxie humaine se dessina sur l'écran : des taches blanches représentaient les systèmes neutres, une tache bleue isolée Tau du Ceti. « Cinquante ans après la fondation du premier Institut de Science transcendantale, le premier Archologue, baptisé l'Einstein, quitta le système », dit une voix masculine. Un point bleu se détacha de Tau du Ceti pour se diriger vers le système d'Ariel. « Douze ans plus tard, Ariel avait son Institut de Science transcendantale, et dix ans après la fondation de ce dernier, il lançait son premier Archologue. Dans l'intervalle, Tau du Ceti en avait lancé trois autres. » La tache représentant Ariel tourna au bleu lorsque le point figurant l'Einstein l'atteignit. D'autres points bleus s'éloignèrent de Tau du Ceti, puis un autre encore d'Ariel. « Depuis lors, cinq autres systèmes ont créé leurs propres Instituts de Science transcendantale et se sont mis à lancer des Archologues... » Les taches blanches se mirent à virer au bleu à mesure que les points de même couleur essaimaient sur la carte. « Sirius, Zeus, Barnard... »


  « Et caetera », murmura Royce en arrêtant la bande. « QUESTION : Combien d'Archologues existe-t-il à l'heure actuelle ? »


  — Dix-sept, à cinq près », répondit l'ordinateur. « Il s'agit là d'une estimation. Le chiffre exact est inconnu. »


  — QUESTION : Est-il arrivé qu'un système ayant reçu la visite d'un Archologue ne fonde pas son propre Institut de Science transcendantale ? »


  — Invérifiable. Première hypothèse : non. Deuxième hypothèse : les Transcendantaux ne fournissent de données que sur leurs réussites. »


  Je pencherais plutôt pour la deuxième hypothèse, songea Royce. Autant qu'il s'en souvînt, les Transcendantaux ne présentaient sur la Chaîne que des émissions de pure propagande et interdisaient l'accès des planètes qu'ils contrôlaient aux correspondants des Nouvelles de la galaxie, le journal pacificain.


  Mais la question clé restait cette fameuse Science transcendantale, ou prétendue telle. Ces ouistitis-là ne s'étaient sans doute encore jamais attaqués à un morceau aussi coriace que le système politique de Pacifica, et Royce imaginait difficilement que rien pût ébranler la stabilité dynamique qui en faisait l'originalité. La cargaison de l'Heisenberg contenait-elle cependant quelque chose dont Pacifica puisse tirer assez de profit pour qu'on prenne le risque, aussi minime fût-il, de les laisser colporter leur camelote dans le secteur ?


  « Programme ! » ordonna-t-il à l'ordinateur. « Indique-moi les points sur lesquels la science et la technologie transcendanles sont en avance sur celles de Pacifica ou du reste de la galaxie. »


  — Vérifié : les Archologues sont capables de parcourir une distance donnée en un temps de quarante pour cent inférieur à celui que mettrait n'importe quel autre vaisseau spatial connu à ce jour ; technique inconnue. Vérifié : les passagers des Archologues ont survécu à des accélérations prolongées de 15 g sans en être incommodés ; technique inconnue. Rapporté mais non vérifié ; existence prolongée, clonage, régénération des organes, télékinésie, sens artificiels, voyage dans le temps, transmission de matière, simulkinésie ; techniques inconnues. »


  — QUESTION : L'une des planètes dotées d'un Institut de Science transcendantale a-t-elle jamais proposé de vendre l'une de ces technologies sur la Chaîne ? »


  — RÉPONSE: Négatif. Commentaire: toutes les planètes précitées ont cessé de vendre ou d'acheter de la technologie par l'intermédiaire de la Chaîne dans les trois ans qui ont suivi la fondation de leur Institut de Science transcendantale. »


  Voilà qui est vraiment inquiétant, pensa Royce. Si ces enculés détiennent réellement la moindre partie de cette superscience, leurs foutus Instituts en gardent jalousement le monopole. Pas question d'acheter, on ne peut qu'adhérer au club. Tout semble indiquer qu'ils font de leurs connaissances une sorte d'arme politique.


  Il gratta distraitement le crâne de Rugo, tout en contemplant d'un ceil plus sombre l'image de l'Heisenberg sur l'obsécran. Il commençait à comprendre en quoi la Guerre du Rose et du Bleu méritait son nom. Dans un contexte où l'invasion physique constituait une impossibilité logistique, un comportement de ce genre confinait à l'agression interstellaire. Il violait l'un des principes fondamentaux de la civilisation galactique : le libre commerce de la science et de la technologie.


  D'humeur moins légère maintenant, il demanda un exposé sur la Guerre du Rose et du Bleu non plus aux banques publiques, mais à l'ordinateur du Parlement ; il voulait des renseignements sur le fond du conflit, et non sur ses aspects superficiels que tout le monde connaissait.


  Une carte schématique des mondes humains apparut sur l'infoécran du Parlement : points blancs pour les systèmes neutres, bleus pour ceux contrôlés par les Transcendantaux, roses pour la Terre et quatre autres systèmes.


  « La Guerre du Rose et du Bleu », annonça l'ordinateur. « Nom donné sur Pacifica au conflit idéologique et politique qui oppose la Science transcendantale à la Femmocratie. Vecteurs : Archologues pour la Science transcendantale, quatre missions interstellaires connues pour la Femmocratie, propagande sur la Chaîne pour les uns et les autres. Objectif déclaré des Femmocrates : établir des sociétés femmocratîques sur tous les mondes humains ; objectif des Femmocrates d'après analyse : idem. Objectif déclaré des Transcendantaux : faire bénéficier tous les mondes humains d'une science et d'une technologie avancées ; objectif des transcendantaux d'après analyse : soumettre tous les mondes humains à l'empire de la Science transcendantale par le biais d'Instituts du même nom. Origine du conflit : incompatibilité des objectifs politiques des deux parties. Situation actuelle : quatre systèmes solaires convertis à la Femmocratie, six systèmes solaires dominés par des Instituts de Science transcendantale, trente-neuf systèmes neutres. Analyse des vecteurs : propagande sur la Chaîne inefficace ; résultat maximal : partis femmocrates sur douze planètes. Missions femmocrates connues : cent pour cent efficaces. Missions transcendantales connues : cent pour cent efficaces. Situation prévue dans un siècle...


  Deux des points blancs virèrent au rose, six au bleu. « Situation prévue dans trois siècles : données insuffisantes. »


  — QUESTION : Conséquences pour Pacifica, immédiates, à moyen et à long termes ? »


  — Conséquences immédiates : néant. Conséquences à moyen terme : fermeture progressive des marchés interstellaires à la Chaîne, disparition de Nouvelles de la Galaxie, impossibilité d'acheter science et technologie aux mondes extérieurs en raison problèmes balance des paiements et effondrement prévisible du marché considéré. Conséquences à long terme : disparition de la Chaîne galactique de médias, isolement de la planète, risque de polarisation politique selon des clivages idéologiques, risque grave pour la Constitution. »


  Poussant un grognement de colère, Royce coupa tous les circuits, y compris celui de l'obsécran où apparaissait toujours l'image de l'Heisenberg. « Khonk ! » s'indigna Rugo, surpris par la brutalité de ce geste rageur.


  « Ça ne te plaît pas, Jocko ? Tu as bien raison ; cette histoire me paraît tout d'un coup beaucoup moins drôle qu'elle n'en a l'air. » Il contempla fixement le spectacle que l'on découvrait par la fenêtre, victime d'un accès soudain de cafard des médias.


  La nuit était complètement tombée maintenant, et si la mer se hachait de courtes lames sous l'action du grain devant lequel il avait fui, l'atmosphère restait en grande partie dégagée. Loin des lumières de Gotham, et sans lune pour les éclipser, les étoiles flamboyaient dans le ciel de velours noir de la Province des Îles et baignaient d'un chatoiement argenté la surface mouvante des flots.


  Elle reflétait bien, cette mer convulsée, ce qui se déroulait là-haut dans l'âpre nuit glacée. Combien d'autres personnes, sur combien d'autres planètes, étaient-elles en ce moment même occupées à contempler le tableau serein qu'offrait leur planète à l'heure du crépuscule, alors que la tempête s'approchait furtivement d'elles, se faufilant entre les minuscules points lumineux d'un ciel apparemment banal?


  Un éclair déchira les nues au-dessus du lagon. Le tonnerre gronda, la pluie se mit à tomber avec violence.


  III


  CARLOTTA avait, la veille au soir, réglé  le plateau-réveil de leur chambre à coucher de Gotham de manière à être tirée de ses songes un peu avant l'aube, mais au lieu d'être éveillée par la grâce de l'électronique, elle le fut par le va-et-vient du corps de Royce au-dessus du sien, un titillement insistant à la commissure des jambes, et les mouvements inconscients de son propre corps répondant à celui de l'homme.


  « Hein ? Heu ? Mais qu'est-ce que tu fais ? » Le plaisir physique le disputait à la mauvaise humeur du matin. Son corps pleinement réveillé s'en donnait à cour joie, tandis que son cerveau encore à demi assoupi renâclait.


  — Quel effet ça te produit ! lui glissa malicieusement Royce dans l'oreille, sans briser le rythme.


  — Mais tu me violes, bucko ! grogna-t-elle, en battant des paupières pour chasser les derniers vestiges du sommeil.


  — Oh, pardon ! Royce s'interrompit à mi-course pour se figer dans une immobilité cadavérique. « Je croyais que ça te plaisait. »


  Carlotta fit mouvoir son bassin contre le sien. « Arrête de faire l'idiot ! »


  — Dis : s'il te plaît. »


  — S'il te plaît, murmura-t-elle, en se contorsionnant pour lui fourrer la langue dans l'oreille. Royce éclata de rire, et ils se remirent tous deux à bouger, pleinement attentifs au rythme de l'autre désormais, pour parvenir bientôt à un orgasme assez bien synchronisé.


  S'adossant alors paresseusement à son oreiller, Carlotta pressa un bouton placé sur la table de chevet ; les rideaux de la chambre s'écartèrent, laissant pénétrer la blême lueur dont l'aube naissante baignait un Gotham qui commençait tout juste à s'animer. Bien réveillée maintenant, elle éprouvait une furieuse envie de s'abandonner à nouveau au sommeil et de n'en plus émerger avant que le soleil atteigne une hauteur décente au-dessus de l'horizon. Royce, comme toujours le matin, débordait d'une énergie aussi écœurante qu'incompréhensible, et commandait déjà le café du saut du lit.


  — Qu'est-ce qui t'a pris ? » demanda Carlotta.


  — L'envie de commencer d'une manière un peu folle une journée qui promet de n'avoir rien de folichon.


  — Ouais, ça ne va pas être du gâteau. Tu m'accompagnes ? »


  — Je serai là-bas avant midi. Il faut d'abord que j'aille au Ministère préparer un communiqué qu'on puisse sortir dès que la session du Parlement se terminera. » La cafetière jaillit toute fumante des entrailles du plateau-révell. il emplit deux tasses, lui en tendit une. « Tu as toujours l'intention de demander carte blanche ? »


  — Bien sûr ! Je ne veux pas que ce Falkenstein vienne devant le Parlement. Je tiens à discuter seule à seul avec lui, de manière à pouvoir l'envoyer sur les roses sans avoir à mettre auparavant la question aux voix.


  — Même comme ça, il y a de fortes chances qu'on t'oppose une motion de censure après coup. Et si tu es censurée, je ne me risquerai pas à prédire ce que donnera le scrutin de confiance électronique qui suivra. »


  Carlotta but une gorgée de café, puis eut un geste fataliste. « J'accepte volontiers de perdre ma Présidence si du même coup je nous débarrasse de l'Heisenberg. Si les députés m'accordent les pleins pouvoirs pour négocier, mes décisions seront irrévocables, et tout ce qu'ils pourront faire, c'est me renverser. »


  — II y a quelque chose qui t'échappe...


  Carlotta leva un sourcil interrogateur.


  « Falkenstein pourrait exiger d'avoir accès aux médias et d'en appeler directement aux électeurs. La Constitution lui en donne le droit, tu ne pourras pas le lui refuser — s'il est au courant, bien sûr. »


  Carlotta haussa les épaules. « Allons, Royce, tu crois que ces gens sont des spécialistes du droit constitutionnel pacilicain »


  — Qui sait ? Je ne pense pas qu'il soit sage de miser sur leur ignorance. »


  — Nous n'avons pas l'embarras du choix ! » Elle scruta attentivement le visage de son amant et crut y décerner une certaine réticence. « Tu es avec moi dans cette affaire Royce, ou pas ? »


  — C'est toi qui décides de la politique à suivre, ô ma reine, moi, je me contente de la faire avaler », répondit-il sans la moindre trace de ressentiment.


  Mais tout en s'habillant rapidement, Carlotta n'en conserva pas moins un léger sentiment de malaise, comme si, par sa seule existence, cet Heisenberg qui se rapprochait inexorablement de Pacifica troublait déjà l'harmonie et de son foyer, et de la vie politique.


  Son cerveau s'apprêtait déjà au combat lorsqu'elle emprunta l'ascenseur pour gagner le garage de la tour résidentielle. Ce dernier contenait la panoplie complète des moyens de locomotion favoris du parfait Gothamite. Il y avait là des motocyclettes et des scooters propulsés par de petits moteurs à fusion, des harnais de saut, des patins et des planches à moteur, des flotteurs mono et biplaces, vivantes illustrations de la devise informulée du Pacificain moyen : se rendre quelque part, c'est plus de la moitié du plaisir !


  Enfant de la grande ville, Carlotta les avait tous essayés un jour ou l'autre. Adolescente, elle avait risqué sa vie sur les patins et les planches à moteur ; avec ses premiers dividendes de citoyenne, elle s'était acheté un harnais de saut que, terrorisée, elle avait bien vite échangé contre toute une série de motocyclettes et de scooters ; maintenant, eu égard à sa qualité de Présidente et en raison de l'intérêt légèrement plus grand qu'elle attachait à sa sécurité personnelle, elle se déplaçait à bord d'un flotteur.


  Celui-ci était un monoplace. Le pilote se tenait debout sur un petit disque métallique qui contenait une unité de sustentation et un minipropulseur. Sous son pouce gauche saillait un bouton permettant d'établir ou de couper le contact ; la poignée mobile qui recouvrait l'extrémité droite du guidon tenait lieu d'accélérateur. Et c'était tout. Pour simple que fût cet appareil, il exigeait un sens aigu de la trajectoire et de l'équilibre.


  Carlotta brancha l'unité de sustentation et le flotteur s'éleva, conformément à la norme, d'un mètre au-dessus du sol. Elle agit sur une petite commande : l'engin se mit en mouvement. Elle vira à droite en inclinant le corps dans le sens du virage, puis gravit à vive allure la rampe en spirale qui conduisait à la rue.


  Elle avait demandé que la session du Parlement s'ouvre de bon matin, calculant que ses travaux prendraient toute la journée, et le soleil montait tout juste au ras de l'horizon, derrière les tours résidentielles situées à l'est de Gotham qui interceptaient une partie de ses pâles rayons. Comme toujours à cette latitude, l'air était tiède, mais l'éclairage rasant qui étirait les ombres d'une cité émergeant à peine du sommeil donnait envie de frissonner. L'immeuble jouxtait un grand boulevard ; la circulation y était encore clairsemée à cette heure incongrue. On ne voyait que quelques personnes âgées qui se laissaient placidement emporter par les tapis roulants de part et d'autre de la chaussée, des gosses filant à l'école en équilibre instable sur leurs planches qu'ils manœuvraient d'un gracieux mouvements de hanche, ou ramassés à la manière des coureurs sur leurs patins, des cycles ou des scooters qui se faufilaient entre les engins plus lents, des flotteurs comme celui de Carlotta qui se déplaçaient posément au milieu de la rue.


  Carlotta suivit le boulevard jusqu'au pont qui conduisait à l'île suivante, puis arrivée là, tourna à gauche pour traverser une étroite bande de plage et s'engagea au-dessus de l'eau, cap à l'ouest, pour gagner le Parlement édifié sur le rivage du continent.


  La moitié est de Gotham occupait une multitude d'îlots reliés entre eux par un réseau quasi inextricable de ponts ; il était toujours possible de se rendre d'un point à un autre par voie de terre, ce que faisaient les tapis roulants, les cycles, les planches à moteur et les engins du même type utilisés pour se déplacer dans les limites de la ville ; mais quel était le plus court chemin pour aller d'un endroit à l'autre faisait en permanence l'objet de discussions passionnées qu'une course impromptue, s'efforçait de trancher — pour un temps seulement. Également à l'aise sur la terre ferme et sur l'eau, le flotteur était le seul mode de locomotion permettant de se déplacer d'un point A en un point B suivant une ligne à peu près droite, à moins qu'on ne fût le genre de cinglé à aimer bondir d'île en île dans un harnais de saut comme une chauve-puce géante.


  A soixante-dix kilomètres à l'heure, sa vitesse limite, Carlotta se faufila entre les îles, passa sous les ponts, contourna des bateaux, doubla d'autres flotteurs, en procédant automatiquement aux déplacements de poids voulus sans prêter véritablement attention à l'itinéraire qu'elle suivait : elle avait effectué si souvent le trajet entre son appartement et le Parlement au cours des années qu'elle aurait pu l'accomplir les yeux fermés. Son esprit était ailleurs, entièrement tourné vers la session à venir.


  Nous n'avons encore jamais rien affronté de pareil, songea-t-elle alors que son flotteur doublait la pointe arrondie de l'île du Paradis pour lui laisser découvrir, sur la rive du continent, le dôme vert et or de la Chambre des députés que le soleil embrasait de mille feux. Nous possédons un système politique qui tourne parfaitement rond ; nous n'avons jamais connu ni troubles intérieurs, ni crise économique grave, ni même de divergences idéologiques excédant vraiment les limites de la discussion entre gens bien élevés.


  Le flotteur entama à pleine vitesse la traversée de la vaste portion de mer libre qui s'étendait entre la moitié de la ville construite sur les îles et le continent. Cette baie constituait le pivot de Gotham, son vide central. Derrière Carlotta, la portion insulaire de la cité s'étalait comme une immense pièce de joaillerie en forme de croissant, avec ses tours résidentielles rutilantes, débauche de couleurs vives, et le labyrinthe inextricable de ses quartiers d'affaires ou de plaisir, entassement hétéroclite des styles architecturaux représentatifs d'une trentaine de planètes différentes et d'un grand nombre d'époques. Parcs, zoos, jardins, théâtres, allées, résidences luxueuses, reliées par un lacis féerique de ponts. Ville fantasmagorique. Ville de plaisir. La Ville, quoi !


  La partie continentale de Gotham, en revanche, c'était le fonctionnel, le monde du travail. Quais, plates-formes d'atterrissage, usines aux disgracieuses lignes basses, entrepôts, chantiers navals, formaient un ensemble mornement utilitaire dont la monotonie n'était rompue que par le Palais du Parlement, édifié un bon siècle plus tôt pour moitié sur la terre ferme, pour moitié sur des pilotis plantés dans la lagune, à titre de compromis entre les Continentaux et les iliens. Voilà ce qui passe pour une grave décision politique sur Pacifica, songea ironiquement Carlotta. Sommes-nous les êtres évolués et invulnérables que nous imaginons, ou bien d'éternels adolescents qui n'ont encore jamais eu à prouver réellement ce qu'ils ont dans le ventre ?


  Sortant de la baie, elle traversa rapidement l'esplanade au pavement vert et or qui s'étendait devant la façade principale du Parlement, pour se diriger vers l'entrée du garage réservé aux députés. J'ai l'impression que nous n'allons pas tarder à le découvrir, se dit-elle en s'enfonçant dans la fraîche pénombre du parking souterrain.


  La majeure partie des boxes étaient déjà occupés Royce ne s'était pas trompé : rien ne valait l'ambiance de mystère qui s'attachait à une session à huis clos pour remplir les travées en deux temps trois mouvements !


  Elle gagna par l'ascenseur la galerie circulaire qui faisait le tour de la salle des séances. Bien que le public n'en ait pas été informé, les journalistes avaient eu vent de la convocation de l'Assemblée et, aux abords de l'entrée de la salle, le passage était obstrué par les reporters et les caméras d'une bonne partie des innombrables chaînes d'informations concurrentes que comptait Pacifica. Par une ironie du sort, seuls les correspondants des chaînes d'État semblaient manquer à l'appel. Conformément au rite séculaire qui, dans sa vanité, devait remonter sans doute à la préhistoire terrestre, caméras; micros et visages vociférants entourèrent aussitôt Carlotta ; celle-ci s'engouffra dans le passage que lui ménageaient les huissiers en opposant une série de « je n'ai rien à dire » aux questions incompréhensibles qui fusaient de toute part.


  Voilà qui ne m'arrange pas, songea-t-elle tandis que les huissiers refermaient les portes de la salle au nez de la meute hurlante. Je ne vais pas pouvoir sortir d'ici sans faire une déclaration circonstanciée. Qui a bien pu vendre la mèche ?


  La salle des séances, de forme circulaire, ressemblait à un théâtre en rond, ou plutôt, vu les circonstances, à une arène de la Rome antique. Les galeries réservées au public, qui pouvaient accueillir un millier de personnes, mais étaient heureusement désertes aujourd'hui, occupaient un arc de cercle d'environ deux cents degrés autour de la salle proprement dite ; répartis en deux rangées, les bancs des députés formaient un hémicycle qui se refermait inconfortablement sur le fauteuil du Président. Les parlementaires lui faisaient face, tournant le dos au public ; le Président, par conséquent, faisait face à tout le monde. Il avait derrière lui une panoplie de grands écrans qu'il pouvait commander de sa place ; les députés eux aussi pouvaient utiliser ces écrans, soit de leur banc, soit à distance s'ils étaient retenus ailleurs. Au-dessus des écrans se dressait une grande cabine vitrée destinée aux journalistes, vide et plongée dans l'obscurité pour cette session à huis clos.


  Carlotta descendit d'un pas vif la travée centrale, prit place derrière son pupitre, et observa un instant l'hémicycle avant de réclamer le silence.


  Les deux tiers des sièges étaient occupés. Jetant un rapide coup d'œil sur son tableau de votes, elle vit que des voyants verts brillaient sous les cases de tous les députés physiquement absents, Royce y compris. Ils étaient tous en liaison avec le Parlement, de sorte qu'ils prendraient vraisemblablement tous part au vote. Personne ne pourrait prétendre après coup que la décision qu'elle escomptait leur arracher ne reflétait pas fidèlement la volonté du peuple pacificain.


  Les circonscriptions électorales avaient fait l'objet d'un découpage un peu particulier : elles correspondaient non à des populations à peu près équivalentes, mais aux réalités socio-culturelles consacrées par la pratique. C'était pourquoi, si l'assemblée comptait en gros un tiers de Continentaux sobrement vêtus et un autre d'Iliens aux tenues excentriques, elle comprenait aussi un nombre relativement disproportionné de Fadas du Gozillaland reconnaissables à leurs shorts et à leurs chemises-réservoirs, de Gars des Montagnes aux habits de cuir couleur de terre et aux longues tignasses indisciplinées, et de Bouffeurs de Glace de Thulé, élus non dans les circonscriptions où ils passaient leurs mois de repos, mais dans celles où ils travaillaient. Il n'existait pas de partis politiques organisés ; il n'y avait là que cent trois individus, représentatifs de trente-cinq millions d'autres types de la même trempe, dont la grande majorité tenait plus ou moins la constitution de formations politiques permanentes, et même de coalitions idéologiques, pour contraire à l'esprit pacificain. Si l'on tenait vraiment à établir une classification quelconque, on pouvait simplement observer qu'il y avait, parmi les députés, un peu plus de femmes que d'hommes.


  Qui a ébruité la nouvelle de cette session à huis clos ? se demanda sarcastiquement Carlotta. J'ai le choix entre cent trois personnes, dont toutes, jusqu'à la dernière, peuvent l'avoir fait !


  Cérémonieusement, et tout à fait gratuitement compte tenu du silence qui s'était établi à son entrée, Carlotta joua de son marteau avant d'annoncer : « Je déclare ouverte la présente session du Parlement. » Elle sourit d'un air amusé. « Je suppose que chacun d'entre vous se demande pour quelle raison je vous ai convoqués aujourd'hui ? » Elle enfonça deux touches sur son pupitre. « Eh bien, j'irai droit au fait... »


  L'un des écrans situés derrière elle s'anima pour' montrer une vue prise en direct de l'Archologue l'Heisenberg fonçant vers Pacifica. Puis le docteur Roger Falkenstein, ou plutôt son image enregistrée, apparut sur l'écran voisin. Les députés l'écoutèrent dans un silence de mort, mais à peine eut-il fini que tout le monde se mit à parler et à crier à la fois, tandis qu'une confusion de voyants s'allumaient sur le tableau de Carlotta, correspondant à autant de demandes de parole.


  « A l'ordre ! » ordonna celle-ci en maniant le marteau. « A l'ordre, à l'ordre ! » Voyant qu'elle n'arrivait à rien de cette manière, elle hurla de toute la force de ses poumons : « Taisez-vous ! »


  Les députés obtempérèrent.


  « Ah ! voilà qui est mieux ! Je donne la parole à madame Willmington. » Nora Willmington était gothamite, et elle avait exercé la profession de journaliste. On pouvait être assuré qu'elle prendrait ombrage de la plus infime entorse faite au droit à l'information et il valait mieux liquider cette question sans attendre.


  Nora se leva comme pour faire un discours, et commença en effet à déclamer avec une ironie appuyée : « Puis-je demander à madame la Présidente en vertu de quel droit, ou de quel pouvoir constitutionnel, elle s'est permis de dissimuler à la presse la nouvelle de ce contact avec l'Heisenberg, pour indiquer au contraire, dans un communiqué manifestement mensonger, que le vaisseau venant de pénétrer dans notre système solaire n'était pas identifié et n'avait pas fait connaître... »


  — En vertu du bon sens le plus élémentaire ! » l'interrompit Carlotta. « A peine les membres de cette auguste assemblée ont-ils entendu le message des Transcendantaux qu'ils se sont tous mis à brailler comme un godzilla qui a des chardonmites plein la queue ! Auriez-vous souhaité que toute la planète soit en train de bramer pareillement avant que nous n'ayons eu le temps de décider quoi que ce soit ? Nous ne nous serions pas entendu penser. Or nous pensons, n'est-ce pas ? »


  — Si la Présidente croit que le persiflage constitue une réponse... »


  — Écoutez-moi, Nora », l'interrompit de nouveau Carlotta, « je propose que nous divulguions le message de Falkenstein et tous les détails de cette affaire dès la clôture de nos travaux. Je propose de plus que le vote correspondant soit considéré comme un vote de confiance à mon égard. D'accord ? »


  — Là, je vous suis. »


  — Parfait. Et maintenant, allons-nous perdre un temps précieux à discuter cette proposition, ou pouvons-nous liquider tout de suite la question pour aborder le fond du problème ? »


  — Votons ! Votons ! Votons ! »


  — Je vous remercie », dit Carlotta, tandis que Nora se rasseyait. « Oui en faveur de la proposition, non contre la proposition. »


  Le décompte des voix apparut sur l'écran placé au centre du mur derrière la Présidente, au fur et à mesure que les députés actionnaient les boutons « oui » ou « non ». Cela prit environ trente secondes, et la proposition fut adoptée par quatre-vingt-dix-neuf voix contre quatre, Carlotta s'étant abstenue. Jusqu'ici, tout allait bien. Par cette jolie petite manoeuvre, elle avait réussi à esquiver un éventuel vote de censure sur la dissimulation du message, en le transformant en scrutin sur la divulgation de ce même message. Le premier obstacle était franchi.


  « Et maintenant, passons à l'objet de cette session. Falkenstein sera ici dans dix-huit jours environ. Les conventions interstellaires nous font une obligation de le laisser atterrir, et le bon sens nous dicte de l'autoriser à plaider sa cause auprès d'une personne ou d'une délégation mandatée à cet effet. Puisque nous avons déjà décidé de divulguer tout ce que nous savons à la fin de nos travaux, j'estime qu'il nous faudra alors avoir décidé qui sera chargé de le rencontrer, et quelles seront les directives que notre ou nos mandataires auront à respecter. Y a-t-il des objections ? »


  Aucune voix ne s'éleva. En l'absence de partis politiques, le parlement pacificain n'avait pas l'habitude de discuter ce qui allait de soi.


  Procédons par ordre, se dit nerveusement Carlotta. D'abord leur arracher les pouvoirs les plus larges possible pour négocier, les directives ensuite. «Je suggérerai que notre ou nos émissaires soient habilités exclusivement à faire part aux Transcendantaux de la position que nous adopterons aujourd'hui, dont rien ne sera négociable sans l'accord exprès de cette assemblée. » Voilà qui est futé, songea-t-elle : pas de discussion, j'ai les mains liées ! Je ne fais qu'exprimer les vues de la représentation nationale ! « Objections ? »


  Une douzaine de demandes d'interventions s'inscrivirent sur son tableau. Au hasard, elle donna la parole à Jarvis Tatum, un solide Gars des Montagnes aux cheveux roux.


  « Est-ce qu'il ne faudrait pas arrêter la politique que nous entendons suivre avant de décider qui va nous représenter ? »


  — Excellente suggestion, mais je ne le pense pas. Nous ne tenons pas à ce que notre ou nos porte-parole proviennent du camp qui l'emportera lorsque nous en viendrons à débattre du fond du problème ; nous préférons qu'ils soient neutres et parlent au nom de tous. Je décide par conséquent que nous examinerons d'abord la question de forme, et ensuite seulement la question de fond. »


  Un murmure de mécontentement accueillit ces propos, mais la Présidente avait indiscutablement le droit de fixer l'ordre du jour, et il n'était pas question de la censurer sur un point si manifestement de pure forme.


  Carlotta ne se rendit pas moins compte qu'il valait mieux ne pas trop insister. « Passons donc aux propositions concernant la composition de la délégation », dit-elle, en espérant qu'elle n'aurait pas à se désigner elle-même.


  Le tableau s'illumina, et elle donna au petit bonheur la parole à lan Palacci, un cultivateur colombien, n'osant pas pour l'instant laisser intervenir l'un des parlementaires dont les sympathies lui étaient notoirement acquises.


  «Je propose de constituer une délégation composée de trois personnes, dit Palacci, à savoir un représentant de la majorité qui se sera dégagée lors du débat de fond, un représentant de la minorité, et la Présidente si elle accepte cette mission. »


  Carlotta réfléchit un instant. Ce n'était pas tout à fait ce qu'elle souhaitait, mais la solution était acceptable tant dans son fond qu'en ce qui concernait les apparences. Personne ne pourrait s'y opposer sérieusement et, tout compte fait, elle servait assez bien ses desseins.


  La Présidente accepte cette mission et soutient la proposition. Y en a-t-il d'autres ? »


  Deux voyants s'allumèrent sur le tableau. Carlotta donna la parole à Warren Guilder, de Thulé.


  « Je propose qu'au lieu de nommer une délégation, nous invitions le docteur Falkenstein à se présenter directement devant le Parlement. »


  Oh merde


  Vingt voyants sur le tableau. Carlotta les ignora provisoirement et prit elle-même la parole.


  « En séance publique ou à huis clos?» demanda-t-elle dans l'espoir de piéger Guilder.


  — Heu... en séance publique, il me semble. »


  Carlotta donna la parole à Catherine Buhl, de Gotham, dont le voyant s'était éclairé après la réponse de Guilder, ce qui laissait supposer qu'elle était en désaccord avec ce dernier.


  « Est-il vraiment souhaitable de laisser cet individu s'adresser à toute la planète avant même de savoir ce qu'il va dire ? Ne serait-ce pas, de la part de cette assemblée, accorder beaucoup de confiance à un étranger?»


  — Eh bien, heu... dissons à hs, alors... » murmura Guilder, soulevant une vague de rires, tandis que de nouveaux voyants s'allumaient sur le tableau de Carlotta. Celle-ci choisit encore une fois un parlementaire dont le voyant s'était allumé après la réponse de Guilder : Nora Willmington, dont on pouvait escompter qu'elle s'opposerait à toute nouvelle velléité de recours au secret.


  « L'idée d'inviter n'importe quel étranger à prendre la parole devant le Parlement réuni à huis clos est sans précédent, révoltante, et n'aboutirait qu'à provoquer dans le pays une indignation amplement justifiée. Qui plus est, nous venons de décider de renoncer au secret dans cette affaire ! »


  Des clameurs d'approbation saluèrent ces mots, et Carlotta sentit qu'elle pouvait maintenant se risquer à


  donner la parole à Cynthia Cronyn, bien que cette dernière passât généralement pour être très proche d'elle.


  « Je demande qu'on mette aux voix la proposition de notre collègue Palacci. »


  Le tableau en demeura illuminé pendant près de vingt secondes. Une fois encore, Carlotta avait réussi à faire porter le scrutin sur ce qui lui convenait, et ce coup-ci, sans même avoir à prendre position.


  « Très bien, dit-elle. Oui pour la proposition, non contre la proposition ! »


  Il y eut soixante et onze oui contre trente-deux non. Le score était un peu moins brillant, mais cela faisait toujours une majorité de plus des deux tiers.


  « La proposition est adoptée. Et maintenant, passons aux instructions que cette assemblée entend donner à la délégation. » C'est ici que les Athéniens s'atteignirent, songea-t-elle.


  Royce Lindblad gagna son siège, situé au premier rang, aussi discrètement qu'il le pouvait, en se contentant d'adresser un clin d'œil à Carlotta, tandis qu'un député du nom de Maravitch radotait interminablement.


  « ... des sources dignes de foi rapportent que ces gens auraient également réussi à prolonger la durée de leur existence. de manière considérable et que leur espérance de vie atteindrait jusqu'à trois cents ans, ce qui... »


  Tout en préparant son communiqué de presse et en arrêtant les grandes lignes des commentaires dont il le ferait accompagner, Royce avait suivi d'un œil sur l'écran de son bureau le déroulement du débat portant sur les instructions à donner à la délégation, et il avait l'impression que les intervenants ne cessaient désormais de se répéter sans fin. Trois attitudes essentielles s'étaient fait jour au cours de la première heure, et ce qui se disait depuis deux heures n'était plus que verbiage et brassage d'air.


  Des parlementaires qui s'étaient exprimés, un tiers à peu près apparaissaient, comme Maravitch, hypnotisés par les acquis que l'on attribuait à la Science transcendantale. Qui n'aurait souhaité vivre plusieurs siècles, pouvoir transmettre instantanément des objets matériels, voir régénérer ses organes usés, et tout et tout? Ce clan des pro-Institut possédait là un argument de poids, et ses tenants estimaient un peu légèrement que la société pacificaine avait en elle assez de ressources pour ne pas devenir un protectorat de facto des Transcendantaux.


  Un deuxième groupe était obnubilé par la Guerre du Rose et du Bleu, bien que le facteur femmocrate fût absent de l'équation à résoudre... Pour ces députés, accepter un Institut de Science transcendantale revenait inévitablement à être entraîné dans le confIit, et ils n'avaient qu'une idée en tête : prier Falkenstein de débarrasser an plus vite leur système solaire de son encombrante présence. Curieusement, l'élément masculin dominait dans leurs rangs. Royce avait l'impression que ce n'était pas tant la création de l'Institut qu'ils redoutaient, que la réaction éventuelle des Femmocrates, comme s'ils doutaient que le mâle pacificain fût capable de préserver son statut d'égalité avec la femme en cas d'attaque de la Femmocratie. Cette attitude peu virile avait quelque chose d'insalubre et d'insultant aussi pour les femmes de Pacifica. Mais enfin, ces gens-là allaient voter comme Carlotta le désirait, et c'était tout ce qui comptait pour l'instant. Le réalisme politique impose parfois d'étrange, compromissions !


  Les autres parlementaires, dont les suffrages allaient être déterminants, étaient écartelés entre ces deux positions. Ils désiraient ce que la Science transcendantale avait à offrir, mais ils redoutaient de se trouver entraînés dans la Guerre du Rose ef du Bleu. Ils voulaient en somme la Science transcendantale sans les Transcendantaux, et refusaient tout simplement de croire qu'il s'agissait là d'une dichotomie impossible.


  Il semblait aussi à Royce que personne ne discernait l'essentiel, la ligne qu'allait suivre la campagne d'informations dont il avait déjà donné le coup d'envoi...


  « ... une planète qui refuse de s'aligner sur l'aile marchante du progrès scientifique ne peut que s'enliser dans la mare stagnante de l'immobilisme... »


  Le débat s'éternisait sans qu'il pût comprendre pourquoi. Carlotta, jusqu'ici, s'était bornée à présider la séance, sans dire un seul mot sur le fond du problème, alors qu'une vigoureuse intervention de sa part aurait probablement fait pencher la balance dans le sens qu'elle désirait, et qu'elle aurait certainement enlevé le morceau en transformant l'affaire en vote de confiance en sa personne. Cherchait-elle à les avoir à l'usure, ou voulait-elle éviter à tout prix de s'engager personnellement ?


  Était-ce la bonne réponse ? Désirait-elle cacher ses intentions pour aborder la négociation à venir avec tous les atouts dans son jeu ?


  Interceptant son regard, il lui adressa un signe de connivence. Elle lui retourna le signal, lorgna rapidement en direction du tableau sur lequel s'inscrivaient les demandes d'intervention, puis le fixa avec insistance.


  C'était donc ça ! Elle voulait qu'il agisse à sa place. Mal à l'aise, il appuya sur le bouton signalant qu'il demandait à prendre la parole. Ce ne serait pas la première fois qu'il se substituerait ainsi à elle, ni la première fois non plus qu'il soutiendrait, sur ses instances, une politique avec laquelle il n'était pas totalement d'accord. Mais il se demanda si ce qu'il allait dire correspondrait bien à ce qu'elle attendait ...


  « La parole est au Ministre des Médias ... »


  Royce sentit l'attention des parlementaires se concentrer sur lui avec une intensité particulière. Le Ministre des Médias, dans l'ordre d'influence, était traditionnellement le second personnage de l'État, même lorsqu'il ne vivait pas sur un pied d'intimité avec le Président. En sa double qualité de plus proche allié politique et d'amant de Carlotta, Royce défendait bien souvent, mais pas toujours, le point de vue de la Présidente autant que celui du Ministère dont il avait la charge. Cette association constituait, dans la vie politique de Pacifica, la plus puissante qu'on pût imaginer.


  « En tant que Pacificain, dit-il lentement, je ne peux que partager l'avis de ceux qui désirent voir notre planète bénéficier de tous les bienfaits de la Science transcendantale. Il faudrait être insensé pour ne pas souhaiter tripler la durée de son existence, élargir son univers mental, maîtriser parfaitement son environnement . Cette science-là, Pacifica doit la posséder. »


  Il marqua un temps d'arrêt pour laisser les murmures s'apaiser et permettre aux députés d'observer à la dérobée les réactions de Carlotta, qui avait du mal à celer son mécontentement. Il rit sous cape ; le procédé auquel il recourait était vieux comme le monde.


  « En tant qu'homme, poursuivit-il, je ne peux que partager l'avis de ceux qui désirent éviter à tout prix d'être entraînés dans les désordres d'un conflit aussi stupide que la Guerre du Rose et du Bleu. » Cette apparente volte-face souleva quelques applaudissements dispersés et une grande confusion ; seule Carlotta parut saisir où il voulait en venir.


  « En tant que député, je ne peux que partager l'avis de ceux qui redoutent, pour notre société, les effets subversifs d'un Institut de Science transcendantale, et ce, que les Femmocrates interviennent ou non. »


  Brouhaha général. Carlotta elle-même le dévisageait d'un air intrigué, se demandant visiblement où il voulait en venir. Parfait, se dit Royce. J'ai récapitulé les trois positions entre lesquelles l'assemblée se partage, en me débrouillant pour les épouser toutes les trois. « Si tout cela ne vous paraît pas très clair, eh bien, c'est que ça ne l'est pas ! Nous sommes dans la situation d'un cultivateur qui désire de la pluie pour ses champs, mais craint d'être mouillé. Nous sommes tous prisonniers du même dilemme. S'il y a conflit, ce n'est pas entre nous, mais à l'intérieur même de chacune de nos consciences. »


  Il marqua une nouvelle pause, sentant qu'il avait désamorcé la polémique et amené l'auditoire à une sorte de communion émotionnelle en se présentant comme l'incarnation de leurs différents points de vue. Les députés attendaient maintenant de lui qu'il résolve le dilemme ; Carlotta elle-même paraissait suspendue à ses lèvres, comme si elle n'escomptait plus simplement qu'il serve ses desseins, mais bien qu'il la tire d'un embarras réel.


  « Néanmoins, reprit-il d'une voix plus autoritaire, en tant que Ministre des Médias, la position que doit adopter cette assemblée me paraît claire comme de l'eau de roche. Les ressources que nous tirons des exportations de la Chaîne sont la clé de notre prospérité. Les Nouvelles de la Galaxie, les spectacles que nous vendons, et notre incomparable système de communication permettent à notre balance des paiements de rester largement excédentaire et assurent du travail, directement ou indirectement, à un quart environ de notre population adulte. Les autres planètes ne peuvent acheter les produits vendus par l'intermédiaire de la Chaîne, et par là nous assurer le mode de vie auquel nous sommes habitués, qu'en exportant leur science et leur technologie. Si ces denrées cessaient de circuler librement sur le marché interstellaire, tout le système économique dépendant de la Chaîne finirait par s'effondrer, et c'est nous qui en pâtirions le plus durement. »


  Il se leva délibérément, pour souligner théâtralement ses propos du geste. « La Science transcendantale ne considère pas ses connaissances de pointe comme un article commercial, mais en fait une arme politique qu'elle utilise pour-s'assurer le monopole du progrès scientifique et technique. Leur monnaie d'échange, ce n'est pas le Crédit galactique, mais la perte de l'indépendance politique. Si la Science transcendantale atteint l'objectif qu'elle vise, ce sera la mort du commerce interstellaire et Pacifica le paiera durement d'une crise économique sévère et d'un chômage généralisé. »


  Royce se rassit lentement au milieu d'un grondement sourd d'approbation et de colère. Il aurait été difficile de trouver dans tout l'hémicycle un seul député qui ne fût pas d'accord avec ça. Le visage impassible, Carlotta l'observait d'un oeil légèrement ébahi. Elle savait maintenant qu'il lui apportait ce qu'elle désirait sur le plan tactique, mais il le faisait en détournant les parlementaires de ce qu'elle considérait comme, une question de principe, alors que l'affaire était gagnée d'avance ; ne lui en voulait-elle pas un peu ?


  « Par conséquent, en ma qualité de Ministre des Médias, je déclare que même si la Guerre du Rose et du Bleu ou la Femmocratie n'existaient pas, Pacifica ne devrait rien faire qui puisse d'une manière quelconque favoriser les pratiques monopolistiques de la Science transcendantale. Je propose donc de confier à nos représentants le mandat suivant : dire à Falkenstein et à ses compatriotes que, si nous sommes disposés à donner un bon prix de toutes les connaissances qu'ils auraient à vendre, nous les considérerions aussitôt comme des produits librement négociables sur le marché interstellaire, et que tout Institut de Science transcendantale créé sur Pacifica doit relever des lois pacificaines — et en particulier de celles consacrant le droit à l'information. Si ces conditions ne leur convenaient pas, ils seraient priés de se retirer 'Sur-le-champ de notre système solaire. »


  Des clameurs d'approbation enthousiastes mais dignes s'élevèrent de tous les bancs. « D'accord ! D'accord ! D'accord ! » De nombreux députés demandaient que l'on passe au vote. Royce adressa un sourire satisfait à Carlotta, conscient d'avoir habilement circonscrit le débat dans les limites d'une proposition à laquelle personne ne pouvait sérieusement s'opposer sans risquer de perdre son siège. Huis clos ou non, se dit-il, j'ai prononcé là un sacré discours ; je vais en diffuser l'enregistrement sur les chaînes d'information — on ne peut pas rêver mieux, pour ce que nous voulons faire.


  Le visage totalement impassible, Carlotta joua du marteau pour réclamer le silence. « S'il n'y a pas d'objections, je vais mettre aux voix la proposition du Ministre des Médias », annonça-t-elle d'un ton neutre.


  D'objection, bien sûr, il n'y en eut aucune, et la proposition fut adoptée haut la main, par quatre-vingts voix contre vingt-trois. De plus, à sa grande surprise, Royce lui-même, qui pourtant passait généralement pour l'alter ego de la Présidente, se trouva désigné pour représenter la majorité au sein de la délégation, aux côtés de Lauren Golding, député des Cords, pour la petite minorité, et de Carlotta.


  Que les parlementaires manifestent aussi clairement qu'ils lui reconnaissent une personnalité propre l'emplit d'un orgueil secret. Toutefois, Carlotta ayant réussi à ne jamais s'engager personnellement au cours du débat, c'était lui désormais qui incarnait officiellement sa position à elle, et c'était elle qui avait l'air de se situer au-dessus de toutes ces contingences, fidèle exécutrice des volontés d'un Parlement qu'elle lui avait laissé le soin de rallier derrière elle. Qui était la marionnette, et qui tirait les ficelles ? Il aurait été bien en peine de le dire !


   


  La ligne d'horizon tranchait comme au rasoir le disque du soleil qui se couchait derrière eux, en moirant la mer de reflets mordorés. Assise dans le cockpit ouvert de l'Oie Dorée, Carlotta regardait rêveusement Royce ramener sous voile le bateau à Lorien. Des olifants somnolents se laissaient ballotter par la houle, la tête paisiblement enfouie dans les plumes jaune vif de leur jabot. Loin sur bâbord, la bosse luminescente d'un gros pansupoussah trouait la pénombre de son éclat fantomatique.


  Le monde paraissait en paix à l'approche de la nuit, et Royce, complètement absorbé par la tâche délicate consistant à tirer tout le parti possible de la petite brise qui soufflait de l'arrière, ressemblait à un petit garçon. Carlotta avait obtenu du Parlement le mandat qu'elle désirait, et l'élection inopinée de son amant comme membre de la délégation lui assurait une liberté d'action plus totale encore qu'elle ne l'espérait. La nef de l'État semblait cingler dans ses eaux fangeuses presque aussi sereinement que l'Oie dorée glissait à la surface de cette mer d'huile. Et pourtant, quelque chose troublait l'harmonie de cet instant, un malaise dont les racines plongeaient si profondément dans son inconscient qu'elle ne parvenait pas à en cerner l'origine, ce qui le rendait encore plus insupportable.


  Cela se rapportait plus ou moins à Royce. Il s'était montré si content de lui, avait tellement posé au bucko triomphant, qu'elle n'avait pu lui refuser le plaisir de cet interminable retour à la voile. Allons, elle pouvait bien lui accorder ça, à son jeune et brillant bucko, surtout quand il l'avait aussi bien servie qu'aujourd'hui !


  Mais c'est ça qui me tracasse, réalisa-t-elle soudain. Ce n'est pas le retour à la voile, mais la manière dont il s'y est pris pour faire passer sa proposition. Et la manière aussi dont il a articulé ensuite le communiqué de presse autour de son discours. Il a manœuvré le Parlement comme il manœuvre son voilier, en louvoyant contre le vent, en se faufilant adroitement entre les grains, sans jamais aborder de front l'objet du débat, ni tenter de franchir l'obstacle en force.


  Que va-t-il se passer si Falkenstein se révèle aussi fin manoeuvrier que lui ? S'il nous coince en acceptant les conditions que Royce a présumées inacceptables ? S'il dit oui, quelles que soient ses intentions véritables, comment pourrions-nous dire non — surtout maintenant que l'image de Royce est si publiquement attachée à la ligne que nous suivons ? N'aurait-il pas mieux valu nous exposer à un échec retentissant en nous lançant à visage découvert dans un scrutin portant sur le fond du problème, et nous contenter, en cas de succès, d'une victoire beaucoup moins spectaculaire, mais aussi moins ambiguë ?


  Mais Royce avait décidé pour elle. Il avait conduit la partie comme il l'entendait et, pour l'instant du moins, il passait aux yeux de tous pour le responsable d'une politique dont il était l’instigateur. C'était nouveau dans leurs relations politiques,  et elle n'aimait pas ça. A vrai dire, elle s'en voulait un peu de réagir ainsi. Y aurait-il en toi, Carlotta Madigan, une cryptofemmocrate qui sommeille ? se demanda-t-elle à demi sérieusement. Voudrais-tu que ton bucko se tienne toujours respectueusement à deux pas derrière toi ?


  — Pensais-tu vraiment tout ce que tu as dit aujourd'hui, Royce ? » s'enquit-elle.


  Il la regarda bizarrement.


  « Je veux dlre: qu'est-ce qui se passerait si Falkenstein acceptait nos conditions ? Comment pourrions-nous alors refuser la création d'un Institut de Science transcendantale ? »


  Royce éclata de rire. « D'abord, il n'y a pas l'ombre d'une chance pour qu'il accepte. Ensuite, même si c'était le cas, en quoi cela nous gênerait-il d'avoir un lnstitut ? »


  — Quoi ? »


  — Oh ! ça va ! Tu as bien entendu. S'il nous est possible d'avoir un Institut de Science transcendantale sans nous lier politiquement, sans compromettre notre mode d'existence et sans contribuer au maintien de leur monopole, pour quelle raison refuserions-nous ? Allez, donne-moi un argument valable ! »


  — Eh bien... heu... c'est sans doute une question d'instinct », répondit-elle d'une voix mal assurée, incapable de se l'expliquer à elle-même. « Personne ne tient à être embringué dans la Guerre du Rose et du Bleu... »


  — Mais si Falkenstein accepte nos conditions, ce qu'il ne fera certainement pas, en quoi cela nous engage-t-il dans la Guerre du Rose et du Bleu ? Ça ne peut au contraire qu'aider à mettre fin à cette connerie. Supprime le monopole, tu casses la dynamique de la guerre. Pour être franc, c'est ce que je voudrais. Pas toi ? »


  — Heu... oui, bien sûr. Je crois que je suis simplement un peu nerveuse... Il y a chez ce Falkenstein quelque chose qui me dérange de manière purement irrationnelle, et c'est tout... »


  — Hmmm...» murmura Royce en reportant son attention sur le réglage de la voile et sur la mer qui s'étendait devant lui. Tandis que les premières étoiles de la nuit saupoudraient peu à peu le firmament, tous deux restèrent assis chacun dans leur coin, à remâcher secrètement leurs pensées.


  Cela perturba Carlotta dont le regard se perdit longuement dans le ciel nocturne. La haine démesurée qu'elle éprouvait pour ce qui s'approchait d'eux n'avait rien de rationnel, ni de politique. Il lui semblait que l'Heisenberg projetait déjà son ombre sur leur jardin intime.


  IV


  LE docteur Roger Falkenstein avait conscience que la mission dont il était chargé pouvait infléchir de manière décisive la courbe ascendante de l'Histoire humaine ; ou la briser s'il échouait.


  Empruntant la coursive-ascenseur qui suivait le grand axe de l'Heisenberg, il traversa, pour se rendre de son appartement sis au douzième pont à la grande salle de conférences du deuxième pont, les neuf niveaux caractéristiques de cet Archologue qu'il ne parvenait à considérer ni comme un véhicule ni comme une habitation.


  Trois de ces ponts n'étaient que des silos à humains étage sur étage de chambres de Sommeil Profond dans lesquelles la plupart des habitants de l'Archologue passaient, en animation suspendue, les années qui s'écoulaient entre les périodes où l'on avait besoin de leurs services ; ainsi amputée de toutes les heures d'ennui et d'attente, leur longue existence n'était plus qu'une succession ininterrompue d'expériences passionnantes.


  Cette possibilité d'accéder instantanément au Sommeil Profond durant lequel, les fonctions biologiques et le mécanisme de la mémoire provisoirement paralysés par le froid, on vivait hors du temps tandis que des années et même des siècles s'écoulaient sans qu'on s'en aperçoive expliquait en partie l'aspect strictement fonctionnel des quartiers résidentiels de l'Heisenberg. Des rangées circulaires d'appartements spacieux entouraient le puits central et les coursives-ascenseurs avec seulement, çà et là, un jardin symbolique tiré au cordeau. Les coloris variaient, mais l'or, le blanc, le métallique y dominaient : couleurs fondamentales vives choisies à dessein pour fouetter les énergies et stimuler le moral, mais aussi pour éviter les tonalités terreuses qui risquaient d'évoquer la végétation croissant à la surface des planètes. Même les tableaux pendus dans les appartements, les fresques peintes sur les parois des parties communes et les motifs du « ciel » artificiel de chacun des ponts tendaient à représenter presque exclusivement des motifs astronomiques : champs d'étoiles, énormes géantes gazeuses ceintes d'un anneau, systèmes complexes, trous noirs stylisés, novæ flamboyantes. De végétaux, on n'en trouvait pratiquement que dans les ponts hydroponiques où, dans leurs cuves bien alignées, les plantes fournissaient nourriture pour les hommes, fourrage pour les animaux et oxygène pour tous ; combustible destiné à alimenter le métabolisme, et non narcotique pour l'âme.


  Le centre nerveux de l'Archologue, c'était les ponts des labos, de l'ordinateur et des communications, qui unissaient tous les Archologues et tous les Instituts de Science transcendantale implantés sur diverses planètes en une civilisation unique, à laquelle on pouvait véritablement accorder le qualificatif de galactique, au sens premier du terme du moins. L'Homo galacticus était en tout cas parvenu, dans le cours de son évolution, à un stade où il pouvait se passer de représentations symboliques de son passé planétaire, comme les humains vivant sur les planètes pouvaient se passer de vivre dans un décor évoquant les cimes d'arbres dont leurs lointains ancêtres étaient un jour descendus.


  Et maintenant, nous sommes sur le point de franchir le seuil de la prochaine étape, songea Falkenstein en atteignant le deuxième pont. Et c'est moi que le destin a placé au carrefour des forces qui commandent l'évolution, moi dont il a fait l'instrument occasionnel du processus qui, après avoir conduit notre espèce de l'arbre aux étoiles, se heurte maintenant aux limites mêmes de l'évolution naturelle. Ces limites, il nous faut les dépasser, ou bien retourner inexorablement au limon dont nous sommes issus.


  La grande salle de conférences était une pièce circulaire, surmontée d'un dôme, dont une table ronde de couleur blanche occupait le centre. Une moquette gris clair en recouvrait le sol et les murs, bleu ciel, présentaient une surface uniforme que seuls venaient briser le vaste écran de l'ordinateur et une grille de haut-parleur. Les liaisons avec l'ordinateur s'effectuaient à la voix, de sorte que l'Archecerveau participait aux discussions comme n'importe quel autre interlocuteur.


  On pouvait, au choix, opacifier le dôme qui tenait lieu de plafond et le laisser d'un gris perle reposant, y projeter une image abstraite provenant des artbanques, ou, comme c'était actuellement le cas, le transformer en « baie » par laquelle on découvrait l'espace extérieur au-delà de l'écran d'inertie qui enveloppait l'Archologue.


  Entourée d'un tourbillon de nuages, Pacifica planait au-dessus de la table, énorme globe où les verts et les bruns s'entremêlaient à un bleu étincelant, dérivant dans la nuit éternelle qu'emplissaient les étoiles. Des calottes de glace scintillaient à chacun des deux pôles. La grande corne recourbée du continent colombien se refermait à moitié sur la vaste Province des Iles, brassée de joyaux verts jetés à la volée sur les eaux azurées de l'océan. On distinguait nettement le Grand Fleuve Bleu et ses affluents, qui formaient un réseau de veines mauves à travers l'or et  l'émeraude des plaines orientales. La Sierra Cordillera coupait brutalement la partie occidentale de la Colombie ; le vert qui tapissait ses pentes ouest formait un vigoureux contraste avec le bistre désolé du désert intérieur. A ce grossissement, la ville de Gotham elle-même se devinait par intermittence, minuscule poussière de métal qui miroitait par instants au soleil dans l'estuaire du Grand Bleu. L'immense sphère écrasait la pièce de sa présence. On la sentait animée d'une vie tangible, quasi palpable, cette planète verdoyante à qui le lent flux et reflux des nuages tenait lieu de respiration.


  Cinq hommes et une femme étaient assis autour de la table blanche. Carlos Miranda, l'un des officiers de liaison de l'Heisenberg, avait été tiré du Sommeil Profond depuis un an déjà, pour son tour de service normal. Les quatre autres hommes étaient des experts que l'on avait réveillés pour les besoins de la mission lorsque l'Heisenberg était entré dans le système de Pacifica ; il s'agissait de Lar Dalton, psychopolitologue, Harry Eisen, responsable de l'équipe de mise à jour des données d'observation, de Winston Cornelle, historiologue, et d'Arthur Polichev, conseiller juridique.


  Chacun de ces cinq personnages était à la tête d'une force d'intervention de vingt hommes spécialement formés en vue de cette mission. Ils pouvaient à eux tous fournir à Falkenstein plus d'informations sur Pacifica que les Pacificains n'en possédaient eux-mêmes.


  Et puis il y avait Maria, épouse de Falkenstein, et l'une des rares femmes à posséder le diplôme d'un Institut de Science transcendantale. Sa spécialité, la prospective, ne la qualifiait pas précisément pour la mission en cours, mais les psychopolitologues étaient parvenus à la conclusion que pour négocier avec les Pacificains, compte tenu de leurs concepts psychopolitiques, un tandem mari et femme représentait la meilleure délégation possible. Un plénipotentiaire isolé aurait heurté leur esprit démocratique ; une équipe d'experts aurait tendu à exciter leur paranoïa en faisant ressortir trop crûment leur infériorité scientifique. De plus, sur Pacifica, le rapport des forces entre les deux sexes penchait très légèrement en faveur des femmes, chose que les Pacificains eux-mêmes pressentaient sans vouloir se l'avouer, si bien qu'il était extrêmement souhaitable de leur présenter une délégation bien équilibrée sur ce plan.


  En outre, Falkenstein savait qu'il faisait du meilleur travail lorsque Maria était à ses côtés ; il avait bien de la chance de posséder une épouse d'une telle qualité intellectuelle et il l'aurait de toute façon emmenée avec lui, quelle que fût l'analyse des psychopolitologues.


  «Bon, dit-il en s'asseyant à côté de Maria, avec laquelle il échangea un rapide regard de connivence, c'est sans doute la dernière fois que nous pouvons revoir le scénario avant que Maria et moi-même ne débarquions sur la planète. Archecerveau, accorde-nous ton attention s'il te plait. Maria; veux-tu résumer les faits ? »


  Une étrange expression passa rapidement sur les traits réguliers de Maria : contrariété ? fierté ? Les deux peut-être. Contrariété d'être traitée comme une étudiante à qui l'on fait passer un oral, fierté de se voir traitée en bras droit de l'Administrateur-délégué qui se trouvait être son mari. Les mobiles de ce dernier étaient tout aussi mêlés. Il voulait s'assurer qu'elle avait parfaitement assimilé le scénario, mais il désirait également convaincre les autres de sa compétence. En dépit des analyses prospectives des psychopolitologues, ses compatriotes avaient du mal à accepter que l'on confie de si hautes responsabilités à une femme, et le fait que Maria était son épouse ne faisait qu'ajouter à l'ambiguïté de la situation.


  « Roger et moi-même allons rencontrer une délégation composée de Carlotta Madigan, la Présidente de Pacifica, de Royce Lindblad, Ministre des Médias, et de Lauren Golding, député des Cords et Gars des Montagnes, représentant là fraction minoritaire qui nous est très favorable », dit Maria d'une voix assurée. « Lindblad est à la fois l'allié politique et l'amant de Madigan ; la délégation est donc à la botte de cette-dernière.»


  — Objection ! lança Eisen. C'est Lindblad qui a présenté la proposition que leur Parlement a adoptée, et il a été, à peu de chose près, le seul membre  gouvernement à prendre la parole. Madigan a soigneusement évité de s'engager personnellement. Lindblad peut donc parfaitement agir de manière indépendante. »


  — Il s'agit presque à coup sûr d'un stratagème de leur part, intervint Dalton. Leurs relations personnelles correspondent au modèle pacificain type, qui est à prédominance féminine, et Lindblad ne s'est jamais opposé à elle sur une question politique importante. »


  — Oui, mais historiquement, le Ministre des Médias a toujours été, sur Pacifica, un personnage politique caractérisé par sa grande indépendance vis-à-vis de la


  Présidence, avec laquelle il s'est trouvé fréquemment en conflit », releva Cornelle.


  — Peut-être, mais la situation actuelle revêt un caractère exceptionnel, et l'analyse historique ne peut par conséquent... »


  Maria sourit d'un air pincé. « C'est de l'analyse psychopolitique, Harry, ou avez-vous tout simplement du mal à digérer qu'une femme puisse occuper une situation politique de premier plan dans une société égalitaire ? »


  Eisen rougit. Falkenstein éclata de rire, mais sans trouver d'écho. « Nous nous écartons du sujet, dit-il. Ce qui importe en pratique, c'est que le Parlement pacificain, à une écrasante majorité, a donné pour mandat à la délégation de mettre à la création d'un Institut de Science transcendantale des conditions si déraisonnables qu'elles équivalent à un refus. Que Madigan soit ou non l'instigatrice de la manoeuvre, elle ne peut enfreindre la volonté du Parlement. Maria, veux-tu continuer s'il te plaît. »


  « L'Archecerveau en a déduit que les négociations étaient, de manière quasi certaine, vouées à l'échec, poursuivit Maria d'un ton neutre et professionnel. Même dans l'hypothèse improbable où soit Madigan, soit Lindblad, s'allierait à Golding pour accepter notre proposition, la décision de la délégation devrait être soumise à la ratification du Parlement; or, si celui-ci se prononçait dans l'immédiat, sa décision serait certainement négative, et il n'y aurait plus qu'à tirer le rideau. »


  Objection ! annonça Polichev. Si Madigan acceptait l'Institut et se trouvait ensuite désavouée par le Parlement, cela entraînerait un scrutin de confiance électronique à l'échelle de la planète. Si la Présidente l'emportait, une nouvelle assemblée serait élue qui prendrait vraisemblablement le contre-pied de la précédente. »


  — Séquence que l'Archecerveau juge pratiquement impossible, déclara Falkenstein avec humeur. Pourrions-nous, s'il vous plaît, nous en tenir strictement aux grandes lignes du scénario ? Maria... ».


  « Il nous faut par conséquent éviter d'engager une épreuve de force dès le rejet de notre proposition. Nous demandons un délai pour étudier leurs contre-propositions. Nous sollicitons officiellement la permission de rester pendant ce temps en orbite autour de Pacifica. Avec la plus exquise politesse et les meilleures raisons du monde. L'Archecerveau prévoit que la délégation Madigan ne peut rejeter une telle requête sans s'exposer aux aléas d'un vote de censure pour viol des conventions galactiques. » Maria sourit, consciente d'avoir parfaitement exposé la question. « Ici s'achève le premier acte du scénario. »


  — Très bien, dit Falkenstein. Mais il conviendrait peut-être de creuser un peu le deuxième acte. Artur, voulez-vous le reprendre encore une fois ? »


  — Quand les médias de Pacifica auront été informés que nous avons obtenu la permission de demeurer en orbite, cette permission ne pourra plus être révoquée que par un vote exprès du Parlement », expliqua le conseiller juridique.


  — Et alors j'invoque l'article douze, alinéa trois, de la Constitution pacificaine... » enchaîna Falkenstein.


  — Alinéa deux; Roger, rectifia Polichev. On ne peut refuser à personne — et ce terme englobe indiscutablement les étrangers — le droit d'utiliser une chaîne du réseau public, ni l'empêcher d'acheter un temps d'antenne sur le marché libre, à moins qu'un tribunal n'ait jugé ses desseins criminels, ou qu'il ne cherche à renverser le gouvernement de Pacifica ou à en abolir la Constitution par des moyens illégaux. »


  — Ça ne va pas leur plaire, mais ils devront bien l'avaler, commenta Dalton. Non seulement parce que c'est la loi, mais aussi parce que les Pacificains sont de véritables fanatiques du libre accès aux médias : ils en font presque un commandement de Dieu ! Nous les tiendrons par ce qu'ils ont de plus profondément enraciné en eux. »


  Falkenstein tambourina nerveusement la table du bout des doigts.


  — Je ne vois qu'une seule faille dans ce deuxième acte. Ils ne peuvent pas nous refuser d'utiliser leurs médias du moment que nous invoquons leur propre Constitution, mais ils vont mal le prendre. Est-ce que ça ne pourrait pas les inciter à nous retirer la permission de demeurer dans leur système solaire ? Archecerveau, ,tes prévisions sur ce point, s'il te plaît.... »


  — Négatives à soixante contre quarante, selon le scénario actuel », répondit l'ordinateur de sa voix calme et apaisante.


  Falkenstein se rembrunit. « Insuffisant. Comment pourrions-nous les faire passer à trois contre une ? »


  — En politisant tout de suite la question en fonction du contexte psychosexuel », suggéra Dalton.


  — Expliquez-vous. »


  — La science transcendantale passe pour être à dominante masculine...


  — Je me demande bien où on est allé chercher ça... » murmura Maria, s'attirant un regard courroucé de son époux.


  « Réputation qu'elle doit à la propagande femmocrate, poursuivit Dalton sans s'interrompre. Lauren Golding est ce qu'on appelle un "Gars des Montagnes", c'est-à-dire qu'il est originaire de la Sierra Cordillera dont la culture est presque exclusivement masculine, à dominante homosexuelle. Il nous suffit d'insinuer que notre expulsion est une initiative d'origine féminine visant à empêcher la diffusion des idées d'une culture à dominante masculine pour obtenir un puissant appui politique de ce côté-là ; de toute façon, la voix de Golding nous parait acquise et... »


  — Mais si les homosexuels mâles nous soutiennent ouvertement, est-ce que ça ne va pas conduire les lesbiennes de la planète à faire front contre nous, ce qui annulerait l'avantage acquis ? » le coupa Maria.


  Dalton prit un air excédé. Il chercha du regard l'aide de Falkenstein. « Est-ce que je peux continuer ? » demanda-t-il avec une pointe d'acrimonie.


  — L'objection est valable, Lar... » dit Falkenstein.


  Dalton soupira. « Absolument pas. Vous oubliez, Maria, que la culture pacificaine est à dominante très légèrement féminine, ce qui veut dire que les lesbiennes étant totalement intégrées dans les structures du pouvoir en place, la sous-culture homosexuelle mâle de la Sierra Cordillera n'a pas d'équivalent féminin. De plus, s'agissant d'une civilisation à dominante féminine, il n'existe pas de tendance psychopolitique au lesbianisme. La situation des deux sexes n'est donc pas comparable. » Il adressa un sourire sans chaleur à son interlocutrice. « Et maintenant, est-ce que je peux revenir à l'essentiel du sous-scénario ? »


  Maria ne répondit pas, mais Falkenstein décela chez elle une réticence qui semblait s'adresser à bien plus que ce point mineur.


  « Je reprends donc, dit Dalton après un instant de silence gêné. La voix de Golding pouvant être considérée comme acquise, c'est Royce Lindblad qui devient l'élément déterminant. Cherchons son amitié. Faisons vibrer la corde masculine. Traitons-le en égal et même en supérieur naturel de Madigan. Creusons entre eux un fossé suffisamment profond pour que Madigan ne puisse chercher à nous expulser immédiatement sans se heurter à son opposition. Même si elle le proposait au Parlement — et je doute qu'elle le fasse contre l'avis des deux autres membres de la délégation — leur désaccord devrait nous permettre de gagner au moins une semaine avant que l'assemblée n'émette un vote défavorable, et nos équipes de guerre psychologique s'attacheraient durant ce délai à faire l'amalgame entre notre expulsion et la liberté d'accès aux médias. Il serait alors trop tard pour nous flanquer à la porte. »


  Les traits de Maria se durcirent. « Vous ne connaissez donc aucune limite, .Lar ? »


  — Je reste bien en deçà des limites de leurs paramètres psychosexuels, Maria », répondit doucement l'lnleressé.


  — C'est aux limites de la décence que je faisais allusion. »


  — Nous faisons la guerre, Maria ! intervint sèchement Falkenstein, et l'enjeu est d'une importance vitale. Tu sais ce qu'un échec représenterait pour nous. Archecerveau, quelles sont les chances de succès de ce sous-scénario ? »


  — Quatre-vingt-trois, contre dix-sept. »


  — Eh bien, voici qui tranche la question ! »


  — Roger... »


  — Ça suffit, Maria ! La cause est entendue. » Maria se mordit les lèvres, puis s'absorba dans la contemplation de la table. En dépit de son indéniable intelligence, elle n'avait pas moins que n'importe quelle femme le don de compliquer les choses.


  « Et maintenant, reprit plus calmement Falkenstein, il m'apparaît, à la lumière de ce que Lar vient de nous expliquer, que la Sierra Cordillera serait susceptible de nous fournir un bastion politique précieux pour la suite des événements. Ne pourrions-nous pas persuader les Pacificains de nous laisser débarquer une petite partie de nos gens pendant que nous resterons en orbite — en invoquant des raisons humanitaires ? Ils ignorent tout de notre culture, et avec leur mentalité de rampants, ils vont certainement compâtir à notre prétendu besoin de sortir de l'Archologue pour respirer le parfum des petites fleurs... »


  — Excellente idée, dit Dalton. L'idéal serait que Golding se figure y avoir pensé tout seul ; une invitation personnelle faite au nom de ses électeurs, etc. Puis, durant les trois mois dont nous disposerons avant l'arrivée de la mission femmocrate... »


  — A ce propos, j'ai bien peur qu'il n'y ait un petit contretemps, fit Miranda. Le vaisseau femmocrate a retardé sa décélération. Les calculs indiquent que ses passagères vont devoir supporter 4 g en permanence lorsqu'elles commenceront à ralentir, et qu'elles seront ici dans moins de six semaines. Elles gardent probablement la majeure partie du personnel en Sommeil Profond en laissant la direction des opérations soit au pilote automatique, soit à une toute petite équipe de volontaires. »


  — Foutre ! grommela Falkenstein, elles emploient les grands moyens. Sauraient-elles que nous sommes ici ?


  Miranda haussa évasivement les épaules. « Possible. Nous avons brouillé toutes nos émissions tachyon, mais les faisceaux sont directionnels. Il se peut qu'elles aient détecté une source d'émission se dirigeant vers Pacifica et qu'elles en aient tiré la conclusion logique. »


  C'était comme ça, en tout cas, qu'ils avaient eux-mêmes découvert ce qu'elles s'apprêtaient à faire, réfléchit Falkenstein. Le Plank avait intercepté des messages codés provenant d'un vaisseau femmocrate fonçant à toute allure en direction de Pacifica, dont il se trouvait alors à huit années ; ils ne devaient qu'à la tangente en catastrophe de quelques trous noirs, et à la possession de l'écran d'inertie dont les Femmocrates ne disposaient pas, de n'avoir pas été distancés par ces dernières.


  Et voici maintenant qu'il ne leur restait plus que six semaines de répit au lieu des trois mois sur lesquels ils comptaient !


  — Est-ce que cela signifie qu'il faudrait modifier la troisième partie du scénario ? » se demanda-t-il tout haut.


  — Vous voulez dire : annoncer d'emblée aux Pacificains qu'une mission femmocrate fait route vers eux, et mobiliser immédiatement au profit de l'Institut la réaction d'hostilité que cette nouvelle provoquera ?


  — Oui.


  Dalton hocha négativement la tête. « Cela pourrait se révéler utile en toute dernière extrémité, et si nous ne travaillons pas assez vite, nous risquons de toute façon d'être contraints d'en passer par là. Mais agir ainsi durant la première ou la deuxième partie de notre scénario n'aboutirait qu'à établir dans l'esprit des Pacificains un lien entre notre expulsion et leur volonté de rester en dehors de ce qu'ils appellent la Guerre du Rose et du Bleu. Ils seraient alors unanimes à vouloir flanquer tout le monde à la porte, les Femmocrates et nous... Winston ? »


  — Tout à fait d'accord, dit l'historiologue. Si les Pacificains venaient à découvrir l'existence de la mission femmocrate, ils nous expulseraient immédiatement, de manière à pouvoir traiter nos adversaires de la même manière lorsqu'elles arriveront. Ils ne veulent à aucun prix mettre le petit doigt dans l'engrenage de ce conflit idéologique. »


  Falkenstein se renversa sur son siège et poussa un soupir.


  — Alors nous nous en tenons strictement au scénario prévu, troisième partie comprise. Si les Femmocrates arrivent avant que nous ayons réussi à installer notre Institut, nous feignons d'être aussi surpris que les Pacificains et modifions la quatrième partie du scénario en fonction des circonstances. Lar, il serait quand même bon que votre équipe étudie dès maintenant tout ce qui peut se passer. Six semaines de répit, c'est toujours mieux que rien, finalement. »


  — En effet. »


  — Et de toute façon, nous n'avons pas le choix. Bon, je crois que l'affaire est réglée. Archecerveau, je te rends ta liberté. »


  Tandis que ses collaborateurs sortaient un par un de la pièce, Falkenstein s'enfonça plus profondément encore dans son fauteuil et renversa la tête pour laisser la gigantesque image de Pacifica occuper tout son champ de vision, organisme immense, où géographie, écosystèmes, matière, énergie s'imbriquaient étroitement dans un équilibre en perpétuelle évolution.


  Que c'était donc désespérément complexe, une planète vivante ! Celle-ci, avec son orbite quasi circulaire et son très faible déplacement axial — il était aisé de prévoir que les saisons y étaient constantes, mais l'Archecerveau aurait-il été foutu, avec ses modèles numériques, de déduire que les mammifères n'y apparaîtraient jamais ? Ajoutez à ça une civilisation humaine, et la complexité s'accroissait de manière exponentielle, de même que les facteurs d'incertitude.


  Et celle-ci... celle-ci... On aurait presque pu croire la société pacificaine expressément conçue dans le noir dessein de rendre l'incertitude aussi grande que possible et diminuer d'autant les possibilités de prévision. Une démocratie électronique qui permettait au sentiment populaire de se traduire instantanément en termes politiques ; un équilibre psychosexuel si compliqué et si ambigu que les Pacificains ne le comprenaient pas vraiment eux-mêmes ; une information si totale dans sa diversité qu'elle atteignait à la saturation, distribuée en partie par l'État, en partie par un secteur privé ouvert à toutes les lubies et à toutes les modes qui s'y exprimaient dans la plus invraisemblable pagaille.


  Bien que Pacifica fût le cœur et le cerveau de la Chaîne galactique de médias, bien que Pacifica réussît en un sens à concilier l'antique système du gouvernement planétaire autonome avec une stabilité à la fois dynamique et statique, en dépit de sa maîtrise  incontestée dans l'art de la communication, en dépit du fait que cela faisait d'elle le nec plus ultra du stade antérieur de l'évolution humaine, le Conseil avait depuis longtemps décidé de l'abandonner à son sort. Les aléas étaient trop nombreux pour qu'une intervention fût assurée du succès, et un échec risquait de transformer la plus agressivement neutre des planètes en le plus dangereux des ennemis.


  Mais maintenant, on était contraint de courir ce risque. En soi, la Femmocratie représentait une impasse de l'évolution, une anomalie pathologique qui s'éliminerait d'elle-même, victime de ses contradictions internes, bien avant l'aurore de la véritable ère galactique. Mais que l'idéologie femmocrate vienne à régir la planète qui régissait la Chaîne... Falkenstein frémit. Par l'entremise de Pacifica, la Femmocratie pouvait conquérir l'ensemble des mondes humains en quelques décennies, étendre ses métastases comme un cancer galopant, faire régresser l'humanité de mille ans en un siècle...


  Et voilà que Pacifica était la cible des Femmocrates. Nous sommes obligés de leur livrer bataille sur cette planète, se dit-il. Et je suis, moi, l'homme qui se tient à cette croisée de l'évolution, l'homme dont le moindre mouvement conditionne l'avenir de l'espèce...


  Il hocha tristement la tête. Cette mission, je ne l'aurais jamais sollicitée, mais à dire vrai, je n'aurais pas voulu qu'on la confie à quelqu'un d'autre.


  — Le remords te ronge, Roger ? »


  Maria s'était approchée sans qu'il s'en aperçoive et se tenait debout à côté de lui, le bras reposant sur le dossier du fauteuil. Instinctivement, Falkenstein se redressa, se composa un visage, chassa de son esprit ces ruminations douteuses. « Pourquoi éprouverais-je du remords ? » demanda-t-il agressivement.


  — A l'idée de t'immiscer dans la vie privée d'un couple pour des motifs politiques. Est-ce que tu aimerais qu'on agisse de même à notre égard ? »


  Il scruta les traits réguliers de ce visage sans âge qu'il chérissait depuis un demi-siècle. « On se casserait les dents, tu ne crois pas ? »


  Maria désigna de la tête l'image de Pacifica qui les surplombait. « Ces gens-là ne sont pas toi et moi.


  — Noblesse oblige? (En français dans le texte) demanda-t-il sarcastiquement.


  — Si tu veux. »


  La physionomie de Falkenstein se durcit. J'espère, Maria, ne pas m'être trompé en te croyant capable d'accomplir au mieux cette mission, songea-t-il. J'espère que l'amour et l'orgueil n'ont pas obscurci mon jugement. « Que pèsent les liens unissant deux personnes en regard de la catastrophe que constituerait la conquête de Pacifica par la Femmocratie ? »


  — Et si c'était nous, les deux personnes en question, Roger ? »


  Le regard de Falkenstein s'adoucit, alors qu'en revanche, son masque se fit plus sévère encore. « Je n'ignore pas ce que tu souhaiterais m'entendre répondre. Mais nous savons tous les deux à quoi nous en tenir, n'est-il pas vrai ? »


  Les yeux de Maria se dérobèrent pour se fixer obstinément sur le sol. Falkenstein lui effleura tendrement la main. « On peut envisager ça sous un autre angle, dit-il. Royce Lindblad n'a pas encore atteint sa pleine maturité; tu me l'accordes ? Si le seul fait qu'il accède à une position d'égalité et d'indépendance sur le plan politique suffit à briser leur entente, aurons-nous vraiment détruit quelque chose de valable ? »


  Maria le dévisagea. Les mots se figèrent sur ses lèvres. Elle hocha la tête, l'embrassa légèrement sur la joue. « Tu as sans doute raison, Roger, dit-elle d'une voix soumise. Tu vois plus loin et tu réfléchis plus profondément que moi. Comme toujours. »


  Falkenstein lui tapota la main en se demandant pourquoi entendre sa femme reconnaître ce qui n'était, après tout, que la vérité, le contrariait tellement.


  V


  ILS forment décidément un couple impressionnant, se dit Carlotta Madigan en arrachant, avec l'aide de Lauren Golding, les Falkenstein à la meute des journalistes, pour les conduire de la pelouse à la villa. Un couple, certes, mais un couple de quoi au juste ?


  Avec sa taille svelte et ses cheveux gris, son assurance peut-être affectée et sa tunique bleu nuit à col officier coupée, comme les tenues militaires de l'ancien temps, de manière à conférer de l'autorité à son possesseur, il était difficile de donner un âge au docteur Falkenstein. Il pouvait avoir aussi bien cinquante que cent cinquante ou mille cinquante ans. On n'avait aucun mal à croire que ces yeux brillants au regard indéchiffrable avaient vu défiler un grand nombre de siècles. Sa femme paraissait sortie du même moule ; soignée de sa personne, sans âge quant à la silhouette mais très vieille par le regard, elle portait un tailleur vert d'allure tout aussi militaire que la tunique de son époux ; seule la différence de couleur indiquait qu'ils n'étaient ni l'un ni l'autre en uniforme. Peut-être entrait-il un tout petit peu moins d'arrogance dans son attitude. Ils s'appliquaient à marcher côte à côte et à se traiter en égaux, mais c'était lui, et lui seul, qui avait répondu aux questions des journalistes. Cela correspondait à la réputation que l'on faisait à la Science transcendantale d'accorder la prédominance au sexe mâle, mais on devinait qu'ils s'efforçaient, plutôt maladroitement, de combattre cette image. Eh bien, mon Jocko, il va falloir te montrer meilleur comédien que ça sur Pacifica ! songea Carlotta, en s'avouant spontanément qu'elle s'était prise dès l'abord d'une aversion viscérale pour l'Administrateur-délégué de l'Heisenberg. .


  Elle précéda le petit groupe le long du couloir, lui fit gravir les deux étages d'escalier qui conduisaient au jardin aménagé sur le toit en terrasse de la Villa Koma. Pour fortuit qu'il pût paraître, le choix de cette résidence répondait à un savant calcul politique. Depuis la terrasse, on voyait vaguement dans le lointain les dômes et les ponts de Gotham se détacher sur le bleu paisible de la mer et une poussière d'îlots inhabités. La villa se trouvait assez près de Gotham pour qu'on ne puisse pas accuser le gouvernement de séquestrer les Transcendantaux dans un lieu totalement isolé, mais elle était en même temps assez loin de la capitale et suffisamment petite pour justifier les restrictions que l'on avait apportées au nombre de journalistes autorisés à s'y rendre. Royce aurait préféré que les pourparlers se déroutent à Lorien pour marquer d'une touche personnelle l'hospitalité accordée aux visiteurs, mais c'était précisément le genre de compromission que Carlotta tenait par-dessus tout à éviter.


  Cinq fauteuils en bongobois avaient été disposés autour d'une table sur laquelle, à l'ombre d'une fougère parasol en pot, attendaient quelques rafraîchissements ; tandis que les deux délégations s'asseyaient, Carlotta servit à tout le monde du vin de raisin d'eau frappé. Golding en but aussitôt une grande rasade. Royce joua avec son verre sans en toucher le contenu. Les Falkenstein ignorèrent le vin, la vue, la brise, toute tentative de conversation préliminaire, et restèrent assis à fixer Carlotta d'un œil sans expression, attendant cérémonieusement l'ouverture de la négociation.


  — Je ne sais pas au juste par où commencer », dit la Présidente pour mettre fin à un affrontement oculaire qui menaçait de s'éterniser. « Ce n'est pas facile. Nous savons pourquoi vous êtes ici et vous connaissez la position de notre gouvernement... »


  — Et peut-être tirons-nous tous des conclusions erro- nées, enchaîna Falkenstein avec un bon sourire amical dont la fausseté hérissa Carlotta. Vous semblez croire qu'un Institut de Science transcendantale constituerait une sorte de menace pour votre indépendance... »


  — Et vous affirmez que ce n'est pas le cas ? » intervint Royce.


  Falkenstein tourna vers lui son sourire de faux jeton. « Nous n'avons nullement l'intention de nous immiscer dans vos affaires intérieures. Pour nous, la Science transcendantale n'est ni une nationalité, ni une idéologie, ni même une entité politique. Nous ne sommes que des chercheurs et des enseignants. Nous vous proposons simplement de fonder une espèce d'Université sur Pacifica. Nous transmettrons notre savoir aux étudiants pacificains, nous les formerons à la Science transcendantale et, pour finir, nous vous apprendrons à gérer vous-mêmes l'Institut avant de repartir comme nous sommes venus. Nous vous laisserons un Institut capable d'élever le niveau technologique et scientifique de votre planète, disposant de tout ce qu'il faut pour effectuer ses propres recherches aux frontières du connu, et entièrement aux mains d'un personnel local. » Il haussa les épaules d'un air ingénu. «Je ne vois pas qu'il y ait là rien de bien menaçant! »


  — Moi non plus », renchérit Golding.


  — Quel altruisme ! » persifla Carlotta.


  Falkenstein lui adressa une mimique d'incompréhension. « Oui, qu'est-ce que vous y gagnerez, vous autres ? »


  Falkenstein affecta de rire. « Oh, je vois ! Toute apparence de désintéressement vous inspire de la défiance. Vous avez parfaitement raison. En fait, nous avons tout à gagner dans cette affaire, à condition de donner à ce "nous" son acception correcte. »


  — Mais encore ? »


  — "Nous", c'est l'humanité », dit le Transcendantal en écartant largement les bras comme pour embrasser l'univers tout entier. « L'espèce ; notre commune destinée. Chaque fois que nous fondons un nouvel Institut, nous nous donnons des confrères. La science n'est-elle pas, au fond, une vaste entreprise collective ? Plus nous sommes nombreux à travailler aux frontières du connu, et plus l'espèce humaine dans son ensemble progresse rapidement. Tout le monde y trouve son compte. Notre système allie les avantages de la diversification des tâches à ceux de l'unité d'action. Chacun de nos Instituts tire sa sève du génie original de la planète où il est établi, mais se trouve également relié à tous les autres au sein d'un réseau où les informations s'échangent librement et instantanément, de sorte qu'on évite tout chevauchement d'activité, de sorte aussi que les travaux de recherches menés séparément se combinent pour former un tout plus grand que la somme des parties. »


  Va dire ça à Rugo, tu l'intéresseras, ricana tout bas Carlotta. Mais ce fut Royce qui planta la banderille.


  — A vous entendre, on vous prendrait pour le Père Noël, docteur Falkenstein. Si c'est véritablement cet esprit qui vous anime, pourquoi refusez-vous de laisser vos connaissances circuler normalement sur la Chaîne ? Pourquoi ne vendez-vous pas comme tout le monde votre science et, votre technologie ? Et même, si vous êtes aussi désintéressé que vous le dites, pourquoi n'en faites-vous pas cadeau au reste de l'humanité ? »


  Ça, c'est bien envoyé, bucko ! pensa Carlotta en adressant furtivement à son amant un coup d'oeil approbateur qu'il fit mine de ne pas remarquer. Falkenstein accusa le coup, mais se reprit aussitôt.


  — Nous aimerions beaucoup pouvoir le faire, dit-il d'une voix toujours aussi chaleureuse. Notre tâche en serait allégée d'autant. Malheureusement, ce serait le comble de l'irresponsabilité. »


  — Vraiment ?


  — Vraiment. Si les connaissances que nous possédons tombaient en de mauvaises mains, nous irions au désastre. Par exemple, nous pourrions, si nous le voulions, nous reproduire exclusivement par clonage, en donnant aux clones les caractéristiques génétiques de notre choix, qui plus est. Qu'est-ce que les Femmocrates feraient de ça ? Elles élimineraient complètement les mâles de l'espèce ou, pire encore, elles créeraient une race de sous-hommes qu'elles utiliseraient comme esclaves. Autre exemple : nos Archologues peuvent effectuer n'importe quel voyage interstellaire en moitié moins de temps que les vaisseaux conventionnels, et un jour nos recherches aboutiront, du moins nous l'espérons, à la découverte d'un procédé qui. permettra à l'homme de se déplacer plus vite que la lumière et de se rendre d'une étoile à l'autre non plus en quelques années, mais en quelques semaines. Ceci débouchera sur une véritable civilisation galactique, nouvelle étape dans l'évolution de la race humaine..., ou sur l'inconcevable. »


  — L'inconcevable ? » demanda Golding.


  Soudain, et pour la première fois, Falkenstein parut véritablement sincère. « La résurgence du risque de guerre entre les hommes, dit-il d'une voix étranglée. L'humanité n'est sortie de l'état de guerre où elle vivait en permanence que le jour où la planète-État est devenue la norme.  Or si elle a renoncé à ce comportement suicidaire, ce n'est pas en raison d'une évolution des mentalités, mais tout bêtement parce que les distances qui séparent les différents systèmes solaires et les mettent à des années les uns des autres rendent la guerre impossible sur le plan logistique. Mais dès lors qu'on pourra se déplacer plus vite que la lumière, compte tenu de ce que nous savons déjà faire en matière de clonage et de manipulations génétiques, compte tenu également de la psychologie pathologique des Femmocrates, ne risque-t-on pas de voir une armée d'amazones spécialement produites à cette fin submerger les mondes humains ? Est-ce que le reste de l'humanité ne recourrait pas aux armes pour repousser cette menace ? Eh bien, même si l'on se contentait pour mener une guerre galactique des moyens dont nous disposons à l'heure actuelle, cela aboutirait probablement à la disparition de l'espèce. Nos connaissances en astrophysique nous permettraient de transformer des soleils en novae; nous pourrions provoquer des épidémies auxquelles nul organisme protoplasmique ne résisterait... »


  Falkenstein s'interrompit brusquement. Un vent froid balaya la terrasse, qui ne provenait pas de l'océan.


  « Vous voyez donc, conclut le Transcendantal, qu'il nous est absolument interdit de divulguer à la légère tout ce que nous savons sans nous préoccuper des conséquences. »


  La bouille généralement rougeaude de Lauren Gol ding était d'une pâleur surprenante. Sa voix, habituellement tonitruante, se réduisit à un faible murmure pour déclarer : « Il a raison ! »


  — Je me demande si vous ne sautez pas un peu vite à toute une série de conclusions discutables, docteur Falkenstein, dit Carlotta, visiblement ébranlée. J'ai l'impression que vous prenez l'ensemble des non-Transcendantaux pour des arriérés mentaux... »


  Maria Falkenstein ouvrit la bouche pour la première fois.


  — Bien sûr, il ne s'agit là que de prospective. Mais c'est toute la question. Au cours de son histoire, l'homme a presque toujours séparé la science de la politique, de la morale et de ses préoccupations essentielles. Les hommes de science produisaient du savoir et du pouvoir, tous deux considérés comme neutres du point de vue moral, puis se désintéressaient de l'usage qui en était fait. Tandis que nous, nous croyons...


  — Nous ne croyons pas, Maria, l'interrompit son mari, nous savons. »


  — Nous savons que la réalité est un tout unique composé de matière, d'énergie, de temps et de pensée. La prospective psychosociale ou politique constitue donc un domaine scientifique aussi important que l'astrophysique ou que la génétique, parce qu'elle porte sur l'un des aspects du même tout... »


  — Voilà qui me paraît très profond, dit Carlotta, et qui l'est sans doute, mais je ne vois pas en quoi ça se rapporte à la question qui vous a été posée : pourquoi gardez-vous si jalousement votre savoir pour vous, au lieu d'en faire bénéficier l'humanité tout entière ? »


  — Notre objectif à long terme est de faire don de la Science transcendantale à l'humanité tout entière, répondit Falkenstein. Mais on ne se métamorphose pas en Transcendantal sans embrasser le tout, sans acquérir une conscience transcendantale. Et c'est précisément cela qu'on apprend dans nos Instituts. Obtenir le diplôme d'un Institut de Science transcendantale, c'est entrer dans une confrérie d'êtres humains plus évolués, qui transcendent le nationalisme planétaire ou les idéologies traditionnelles, et qui cherchent à hisser progressivement toute l'espèce humaine à leur niveau. C'est pour cette raison que nous construisons des Archologues : nous nous considérons comme les citoyens d'une civilisation galactique encore à venir, qui transcendera les paramètres des mentalités planétaires dont l'évolution nous a dotés. »


  Falkenstein observa Carlotta du coin de l'œil, mais c'est à Royce que la suite du discours parut s'adresser. « Ceci explique aussi pourquoi il nous est impossible de mettre une partie de nos connaissances à la disposition de gens qui n'ont pas été formés dans nos Instituts. La Science transcendantale ne se divise pas. Est-ce que, vous, vous iriez donner une bombe à fusion à un gosse irresponsable ? »


  Royce fixa longuement Falkenstein droit dans les yeux, puis laissa son regard errer sur la mer ; une petite bande de pontifes barbotaient près du rivage, plongeant régulièrement la tête sous l'eau pour attraper des poissons. Mais ce n'était visiblement pas les gros oiseaux qui retenaient son attention ; la prunelle vague, il semblait abîmé dans la contemplation de l'horizon lointain évoqué par le Transcendantal. Ça suffit comme ça, décida Carlotta.


  — Vous nous avez exposé votre point de vue de manière très approfondie et avec beaucoup d'éloquence, docteur Falkenstein. A moi maintenant de vous faire connaître clairement le nôtre. Nous serions enchantés d'avoir un Institut de Science transcendantale. Nous sommes tout disposés à recevoir vos enseignants. Mais tout Institut de Science transcendantal installé sur Pacifica doit relever des lois pacificaines. C'est-à-dire que tout ce que vous apprendrez à des citoyens pacificains sur le sol de notre pays échappera à votre législation pour dépendre de la nôtre, et en particulier des dispositions relatives au droit à l'information et des règles commerciales de la Chaîne. Les diplômés pacificains seront libres de vendre leurs connaissances soit à l'État pacificain, soit à des organismes privés qui pourront les revendre à l'État. Toute information acquise par l'État ira dans les banques publiques qui la tiendront gratuitement à la disposition des citoyens de ce pays. Tout ce qui entrera dans les banques publiques pourra être librement négocié sur la Chaîne à la discrétion du Ministre des Médias. »


  Carlotta décocha un sourire suave à Falkenstein, persuadée, après ce qu'elle venait d'entendre, d'avoir fermé la porte à toute possibilité d'accord. « Si vous pouvez vous accommoder de ces conditions, tope là, l'affaire est conclue. Sinon, il ne nous reste plus qu'à discuter aimablement du sexe des anges. »


  A son grand étonnement, le Transcendantal ne manifesta ni surprise, ni contrariété, mais se contenta de rester un long moment silencieux, à peser calmement les termes du diktat. «Intéressant», dit-il pour finir.


  — Intéressant ? C'est tout ce que vous trouvez à dire ? »


  — Mon Dieu, nous nous attendions bien à devoir nous soumettre à vos lois. » Le ton était franchement amical. « Ce que vous proposez soulève, évidemment, une foule de problèmes extrêmement complexes, tant sur le plan légal que sur celui des principes. Vous comprendrez que je ne puisse accepter votre offre de but en blanc ; nous avons besoin d'un peu de temps pour en étudier toutes les implications... »


  — Hein? Quoi? » Carlotta était prise complètement à contre-pied. « Vous voulez dire que vous ne la rejetez pas? Après tout ce que vous venez de nous expliquer? »


  Falkenstein lui sourit. Ingénument ? Sarcastiquement ? Bien malin qui aurait pu le dire ! « Ce qui nous sépare semble se réduire à une question de confiance ; de confiance en nos propres Instituts, j'entends. Croyons-nous leur enseignement assez efficace pour être assurés que tous les diplômés pàcificains, sans exception, se comporteront de manière responsable une fois leur formation terminée ? C'est là une question à laquelle nous devons mûrement réfléchir. Si nous pouvions y répondre de manière affirmative, cela représenterait un grand pas en avant. Il nous faut, bien sûr, nous livrer à une étude approfondie, consulter notre Archecerveau et soumettre l'affaire au Conseil du Tout. Il s'agit là d'une décision politique de la plus haute importance que ni moi-même ni les passagers de l'Heisenberg ne saurions prendre seuls... »


  Il observa rapidement Royce, puis Golding. « Si ça ne tenait qu'à moi... » Il esquissa un geste fataliste, soupira. « Mais ce n'est pas le cas. Nous devrions pouvoir vous donner une réponse d'ici une semaine ou deux, si ce délai ne vous paraît pas trop long. Vous vous doutez qu'amener le Conseil à changer d'avis sur un point aussi crucial n'ira pas sans mal. Mais je vais essayer... »


  — Ça me semble bien raisonnable, dit Golding. Plus que raisonnable, même. »


  Royce acquiesça en silence et Carlotta ne trouva rien. dans les instructions du Parlement qui lui permît d'élever une objection ; elle en mourait d'envie, mais cela lui était d'autant plus difficile que Royce et Golding semblaient tous deux englués dans l'huile de pansupoussah qu'on venait de leur passer.


  — J'en déduis que vous acceptez de nous supporter encore quelque temps ? reprit Falkenstein. Vous nous autorisez à demeurer en orbite ? »


  — Je ne vois pas pourquoi nous vous le refuserions », concéda Carlotta à contrecœur.


  — Merci. » Falkenstein prit son verre de raisin d'eau, en but une gorgée, hocha la tête d'un air appréciateur ; se levant, il s'étira, contempla la mer, respira à pleins poumons, fit quelques pas autour de la table, vint se placer derrière le fauteuil de Golding, avala une autre gorgée de vin. « Un véritable ballet », ricana sous cape Carlotta.


  — J'aimerais vous demander une petite faveur, dit-il. Nous ne foulons pas souvent la terre ferme, vous savez, et votre planète est particulièrement belle. Pourrions nous rester ici ce soir, pour profiter de votre bon air marin, et ne regagner l'Heisenberg que demain matin ? »


  — Mais oui ! répondit Royce. Nous avions déjà prévu de vous retenir à dîner, et le petit déjeuner ne posera pas de problème. D'accord Carlotta ? »


  — Bien sûr... lâcha la jeune femme du bout des lèvres.


  — Vous aimez la mer, on dirait ? enchaîna Royce en buvant à son tour.


  — C'est revigorant. A vrai dire, nous sommes nés, Maria et moi, sur une planète plutôt montagneuse. D'immenses chaînes couvertes de forêts, une atmosphère légère et pure, les cascades jaillissant des glaciers... Je me sens plus à l'aise dans ce genre de décor... »


  Les Cords vous plairaient, intervint Golding en se retournant pour regarder le Transcendantal. Des forêts tropicales, le soleil qui perce le rideau des arbres au petit jour. Et nous avons une sacrée côte, aussi ! Je ne vous aurais jamais pris pour des montagnards, vous autres... »


  Maria Falkenstein se mit à rire. « Nous ne sommes pas précisément ce qu'on peut appeler des habitués du grand air. Mais certains d'entre nous se souviennent néanmoins... »


  Golding laissa son regard courir sur le corps sans âge de Roger Falkenstein qui semblait poser, svelte, élancé, aristocratique, dans son habit étroitement ajusté. « Peut-être est-ce que vous pourriez trouver un moment pour venir voir les Cords, docteur Falkenstein ? »


  Falkenstein lui sourit. « Roger, si vous le voulez bien, maintenant que nous en avons fini avec notre tâche officielle. » Il eut une mimique désolée. « J'en serais ravi, mais il y a malheureusement à bord de l'Heisenberg trop de gens qui aimeraient eux aussi se dégourdir les jambes sur les pentes de vos montagnes. Ils pourraient m'accuser de m'octroyer un passe-droit. »


  — Eh bien, je ne vois pas ce qui nous empêcherait de leur offrir quelques jours dans les Cords ; à ceux que nos... goûts ne dérangeraient pas, en tout cas. Évidemment, question logement, ça serait à la bonne franquette... »


  Falkenstein lui décocha un sourire éblouissant. « Ça serait épatant... Lauren. Et vous n'auriez pas de souci à vous faire pour l'hébergement : nous sommes capables d'édifier de quoi loger cent personnes en moins d'une heure. L'Heisenberg ne peut pas se passer d'un plus grand nombre d'hommes à la fois. Nous vous amènerions nos permissionnaires par roulement, pour ne pas vous submerger d'une horde de touristes. Après tout, une grande partie du plaisir serait de... partager votre mode d'existence. »


  — Ça, on ne demande qu'à vous le faire découvrir dit Golding, épanoui.


  — Pas si vite ! aboya Carlotta, se résolvant enfin à accepter l'interprétation qu'elle n'osait faire du jeu de Falkenstein : il s'employait à allumer l'autre andouille, à moins qu'il ne fût réellement mano. Il était pratiquement en train d'organiser une vaste partouze, ou du moins Golding se le figurait-il.


  — Qu'est-ce qu'il y a, Carlotta ? » demanda ce dernier.


  — Nous n'avons jamais été autorisés à laisser ces gens débarquer sur la planète. »


  Falkenstein arqua les sourcils. « Ah ? Dans ce cas, n'en parlons plus, Lauren, je ne me rendais pas compte... »


  — Renoncer ? Mon cul ! » protesta véhémentement Golding. « Depuis quand est-ce qu'on a besoin d'un vote du Parlement pour accorder l'hospitalité à des voyageurs ? C'est comme ça qu'on se conduit dans l'Est? Bon Dieu, on est plus sympa que ça dans les Cords, croyez-moi, Roger ! Si vous tenez vraiment à ce qu'il y ait un vote sur une connerie pareille, vous  l'aurez, Carlotta, et ça sera un vote de censure pardessus le marché ! »


  — Je voulais seulement dire... »


  — Vous croyez que je ne sais pas ce que vous avez voulu dire, femme ? Vous autres, gens de l'Est, vous ne tenez pas à ce que nos visiteurs voient les Cords. Malgré toutes vos bonnes paroles, vous n'arrivez pas à admettre que les manos sont des Pacificains comme les autres ! '»


  — Écoutez, Lauren, si vous m'accusez d'avoir quelque chose contre les- manos... »


  — Ça suffit, vous deux ! intervint brutalement Royce. Vous êtes là à bramer comme des godzillas en y mettant à peu près autant d'intelligence qu'eux. Qu'estce que nos hôtes vont penser de nous ? Lauren, je vous assure que Carlotta n'a absolument rien contre les manos. Carlotta, tu dérailles complètement. Quel mal peut-il y avoir à ce que quelques passagers de l'Heisenberg viennent respirer le parfum de nos fleurs ? Tu crois vraiment qu'une broutille de ce genre intéresse le Parlement ? »


  Le visage de Carlotta s'empourpra de colère, puis d'étonnement et enfin de confusion. Royce ne lui avait encore jamais parlé comme ça en public, ni même en privé, ou du moins très rarement. Et bien entendu, il avait raison. Elle aurait l'air fin si elle faisait une affaire d'État d'une bricole pareille. Falkenstein et Golding pouvaient bien s'enculer jusqu'à épuisement complet si ça leur chantait. « Excusez-moi, docteur Falkenstein, dit-elle, c'est un simple malentendu. »


  — Je suis désolé d'en avoir été involontairement la cause, répondit benoîtement l'intéressé. Si j'avais su... »


  —  Oublions tout ça, voulez-vous ? conseilla Royce. Allons plutôt satisfaire la curiosité des journalistes qui attendent dehors, de manière à pouvoir nous détendre avant le dîner. »


  Domptée, Carlotta laissa son amant conduire le petit groupe jusqu'à la pelouse où les journalistes faisaient le pied de grue. Pourquoi ai-je fait tout un plat d'une chose aussi insignifiante ? se demanda-t-elle.


  Le docteur Falkenstein lui adressa un chaleureux sourire pour le bénéfice des caméras lorsque, sortant de la villa, ils s'avancèrent dans la lumière du soleil. Elle le lui rendit machinalement. Mais pourquoi donc éprouvait-elle avec tant d'acuité le sentiment qu'ils venaient d'être victimes d'une adroite manœuvre ?


  Abîmé dans ses pensées, Royce Lindblad se tenait debout près de la balustrade de la terrasse et contemplait, par-delà la mer noyée d'obscurité, les lumières lointaines de Gotham qui scintillaient à l'horizon, collier de joyaux étincelants sous le dais glacé du ciel étoilé. Une flottille d'olifants endormis dérivait sur les vagues à une centaine de mètres du rivage. De gras pontifes sommeillaient, roulés en boule, sur l'étroite bande de plage, cancanant de temps à autre dans leurs rêves impénétrables. Les lumières du monde des hommes semblaient déplacées, impertinentes, formaient comme des pustules sur le visage de la nuit pacificaine.


  — Vous méditez, ou vous prenez simplement le frais ? » Roger Falkenstein s'était àpproché sans qu'il l'entende et se tenait derrière lui, accoté au dos de l'un des fauteuils, les yeux perdus dans les étoiles. Depuis combien de temps était-il là à l'observer ? Que voulait-il encore ?


  Le dîner s'était déroulé dans une atmosphère extrêmement contrainte. Falkenstein et Golding avaient assuré l'essentiel de la conversation, le premier poussant le second à disserter sans fin sur ses chères Cords et écoutant ses descriptions délirantes avec toutes les marques d'un intérêt qu'il était difficile de tenir pour authentique, compte tenu des qualités du conférencier. Maria Falkenstein s'était contentée de glisser un mot par-ci par-là, en épouse dévouée qui s'efface pour mettre son mari en valeur. Carlotta se hérissait d'hostilité rentrée; Royce pensait bien avoir été le seul à interpréter comme il convenait et ses silences et ses tentatives de faire dévier la conversation en s'adressant à Maria ou à Golding. Elle éprouvait pour Falkenstein une aversion instinctive qui la rendait imperméable à toute logique, insensible au charme discret et aux qualités intellectuelles dont l'intéressé faisait étalage.


  Royce savait s'être lui aussi comporté de manière inhabituelle. Il s'était tenu à l'écart de la discussion pour observer tout ce qui séparait les personnalités en présence, essayant, sans grand succès, de faire la distinction entre sa véritable réaction envers Falkenstein et sa réaction à la réaction de Carlotta.


  — Peut-être suis-je tout bonnement en train de me demander qui vous êtes, dit-il en se retournant vers Falkenstein. Carlotta ne peut pas vous sentir, vous savez. »


  Le Transcendantal sourit tristement. « Je ne suis pas de bois. Je m'en rends bien compte. Et vous, Royce ?... »


  — Je ne vous connais pas suffisamment pour en décider. En fait, puisque c'est vous qui abordez le sujet, je ne sais absolument rien de vous. »


  Falkenstein vint se placer à côté de lui, contre la balustrade.


  « Eh bien, c'est là une des différences qui existent entre les hommes et les femmes, vous ne croyez pas ? »


  — Ah oui? » Royce ne voyait pas de quoi ce Jocko voulait parler.


  — Carlotta ne possède pas plus de données que vous, mais elle se mure dans une attitude hostile d'origine purement émotionnelle, alors que vous, vous réservez votre jugement. Ce comportement opposé face à l'incertitude logique traduit une différence de nature entre les sexes. »


  Royce se mit à rire. « Je commence à comprendre pourquoi les Femmocrates vous traitent de " Faust phallofascistes" ! »


  Falkenstein se tourna vers la mer, mais son regard se porta vers les étoiles. « Je plaide à demi coupable. Nous sommes fiers qu'on nous compare à Faust. Qu'incarnait-il après tout, ce bonhomme ? La connaissance ; la maîtrise de l'univers ; la transcendance de l'ordre naturel des choses ; la suprématie de l'homme sur la matière, de l'esprit sur l'irrationnel. Regardez le ciel, Royce. Il s'étend à l'infini dans l'espace et dans le temps, tandis que nous voici prisonniers d'une poignée d'étoiles et de quelques misérables années, asservis à des paramètres physiques dont la liste a été dressée sans notre consentement à notre détriment. Regardez le ciel, Royce, réfléchissez à tout ceci, et dites-moi que Faust n'était pas un héros ! »


  Royce contempla longuement les abysses interstellaires : temps sans limite, étoiles sans nombre, succession sans fin de mondes dont l'homme n'avait jamais foulé la surface. Voilà qui était authentique, voilà qui jaillissait du cœur. Falkenstein l'avait entraîné sur les cimes de son univers mental et s'attachait à lui en faire découvrir le panorama. Qu'il y fût parvenu ou non, il fallait du moins lui en savoir gré. Et pourtant...


  Ses yeux se détachèrent de la dureté éclatante du firmament pour se poser sur les douces ondulations de la mer ; là, des olifants endormis se laissaient paisiblement bercer par les flots en attendant le retour du soleil qui les appellerait dans les airs; là, les oiseaux, les poissons, les reptiles et les hommes pouvaient s'abandonner en toute quiétude à l'étreinte d'un monde qui était le leur.


  — Étés-vous prêt, vous aussi, à vendre votre âme au diable, Roger ? »


  Falkenstein éclata de rire. « Cette partie de l'histoire n'est que la résurgence d'un lointain passé. Diables et démons, dieux et commandements de Dieu, domaines interdits à l'homme, nous nous sommes dégagés de tout ce fatras, Royce. Nous savons maintenant qu'il n'existe rien d'autre que nous-mêmes d'un côté, un vide infini de l'autre, et ce que nous décidons de faire de ces deux réalités. »


  Sortant de sa contemplation, il sourit à Royce, à qui il apparaissait désormais comme une sorte de frère aîné, quelqu'un qui pourrait un jour être son ami. « Au fait, l'un des nôtres a jadis écrit un nouveau Faust dont la version filmée connaît toujours une grande vogue. Faust y est un héros, et on n'y parle ni de paradis, ni d'enfer, ni de Dieu, ni de Méphistophélès. Peut-être pourrions-nous la diffuser un jour sur votre Réseau ; elle vous en apprendrait plus sur nous qu'un tas de beaux discours, et en tout cas, elle ferait toujours passer un bon moment à vos compatriotes. »


  — Pourquoi pas ? J'aurais moi-même plaisir à la regarder. » Royce se mit à rire. « Vous n'avez rien du même genre pour justifier votre phallofascisme?»


  Falkenstein se fendit d'un large sourire et tança plaisamment son interlocuteur du doigt. « J'ai plaidé à demi coupable, si vous vous en souvenez. Hommes et femmes jouissent d'une parfaite égalité de chances dans notre société, que ce soit sur le plan des lois, de l'économie, de l'enseignement ou de la profession. Nous laissons simplement les différences naturelles se refléter dans nos structures psychosexuelles, au lieu de forcer la nature pour la conformer à un fumeux concept d'asexualisme intellectuel. »


  — Mais n'est-il pas vrai que parmi vos femmes, il y en a très peu qui soient diplômées de vos Instituts ? »


  Falkenstein haussa les épaules. « Si. Je présume qu'une Femmocrate y verrait la preuve du caractère phallofasciste de notre société. Tout ce que cela prouve, en réalité, c'est qu'il existe des différences spécifiques entre les appareils mentaux des hommes et des femmes. »


  — Mais votre épouse ne l'a-t-elle pas, ce fameux diplôme ? »


  Le Transcendantal hocha affirmativement la tête. « Nous avons la chance de former un couple qui échappe aux normes de notre société. Comme Carlotta et vous-même, il me semble. »


  — Comme nous?»


  — Je me trompe ? Est-ce que les hommes de Pacifica n'ont pas en général pour compagnes, souvent passagères, des femmes plus âgées et plus influentes qu'eux ? »


  — Si, mais... mais un vrai bucko fait la loi au lit, et c'est ce qui compte... Et puis, nous ne sommes pas les citoyens de seconde zone que vous imaginez. Les hommes occupent de nombreux postes de responsabilité sur Pacifica. Il existe chez nous une réelle égalité entre les sexes. » Royce avait beau faire, il se sentait acculé à la défensive, atteint dans son assurance de mâle.


  —  Vraiment ? Comment expliquez-vous, dans ce cas, la violente réaction de défense que nous provoquons chez Carlotta ? »


  Royce eut une mimique d'ignorance. « Allez savoir pourquoi une femme... » Il s'arrêta court. Falkenstein ne cacha pas son amusement. « Hé oui, mon vieux ! Elles ont en effet tendance à se laisser plus facilement que nous mener par leurs émotions. Toute idéologie mise à part, c'est un fait scientifiquement contrôlable. Et dans le cas qui nous intéresse, du point de vue strictement féminin, son instinct ne la trompe peut-être pas. »


  — Mais encore. »


  — Elle pressent que nos sociétés sont de types totalement différents. Sans doute la femme qui se dissimule sous le responsable politique se sent-elle menacée par une culture où les hommes... où les hommes détiennent les leviers de commande en vertu des lois de la sélection naturelle. Sans doute craint-elle que les buckos pacificains ne deviennent plus... disons plus sûrs d'eux, s'ils nous fréquentent trop. Pour quelle autre raison l'innocente invitation de Golding l'aurait-elle bouleversée à ce point ?


  — Carlotta n'est pas comme ça! » affirma Royce sans beaucoup de conviction, avant de proclamer avec beaucoup plus de force : « Et je ne suis pas non plus du genre petit pontife à sa mémère! »


  Falkenstein lui flanqua une grande claque dans le dos. « Bien sûr que non Vous êtes le Ministre des Médias, n'est-ce pas ? le deuxième dignitaire de l'État. Que Carlotta soit le premier... ce n'est là que l'effet du hasard. Un jour, à n'en pas douter, ce sera vous le Président, non ? »


  Royce scruta attentivement les traits de l'autre. « Où voulez-vous en venir au juste, Roger ? »


  Falkenstein haussa les épaules. « Mais nulle part, voyons, Je voudrais seulement, de bucko à bucko, attirer votre attention sur un certain nombre de choses que vous savez déjà. Pour le cas où ce que peut faire votre femme viendrait à vous déconcerter. Les femmes sont un mystère pour nous, n'est-il pas vrai ? Et quel que soit le caractère psychosexuel de la société concernée, il est des circonstances où une femme a besoin... que son homme lui montre la voie à suivre, vous ne croyez pas? »


  — Auriez-vous par hasard l'intention de semer la zizanie entre Carlotta et moi ? »


  — Loin de moi cette idée ! Je souligne simplement qu'un homme doit parfois savoir faire la part des choses. Vous avez eu raison, par exemple, de couper court à cette dispute entre Carlotta et Lauren, mais si vous aviez eu en tête ce que nous venons de dire, vous y auriez certainement mis plus de formes. »


  Royce acquiesça. « Là, je ne peux que m'incliner. »


  Falkenstein sourit. « Petite démonstration de Science transcendantale appliquée ! Mais il vaut mieux que je vous laisse, maintenant, sinon ma femme va penser que je l'abandonne. Peut-être aurons-nous de nouveau l'occasion de bavarder ensemble ? »


  — J'espère bien ! »


  Falkenstein parti, Royce demeura longuement sur place à essayer d'analyser les sentiments qui l'agitaient. Il n'avait encore jamais rencontré d'homme de cette trempe : totalement différent et en même temps très proche de lui par certains points qu'il n'arrivait pas à définir ; froid et cherchant parfois visiblement à manipuler les autres et, en même temps, il le sentait bien, profond et parfaitement sincère ; un bucko et pourtant pas un bucko ; retors, et en même temps plus ouvert, d'un certain côté, que les hommes de Pacifica. Ce type l'attirait et le repoussait à la fois. Se méprend-il totalement sur le compte des femmes, ou possède-t-il une espèce de sagesse masculine que nous autres, buckos, aurions perdue ? se demanda-t-il.


  Un point lumineux se déplaçait parmi les étoiles l'Archologue l'Heisenberg, symbole de la présence humaine dans la nuit sidérale. Une chose au moins était sûre : Falkenstein, avec sa vision faustienne de l'univers et ses conseils fraternels, représentait les forces du changement, une constellation nouvelle dans le ciel. Et l'éclat de cette constellation éveillait un élan passionné dans l'âme de Royce.


  Coiffée au nord de la calotte luisante de sa vaste banquise, mouchetée par ailleurs de verts et de bruns, la surface incurvée du continent colombien se rapetissait rapidement derrière la hublot à mesure que la navette s'élevait sur la trajectoire en arc de cercle qui devait la conduire à son rendez-vous avec l'Heisenberg. La planète ne fut bientôt plus qu'un globe d'une beauté irréelle sur le fond noir de l'espace, joyau limpide et trompeusement paisible. A côté de Maria, Roger Falkenstein se carrait, détendu, dans son fauteuil, un fin sourire de satisfaction aux lèvres, le visage illuminé de cette espèce de joie froide qui n'appartenait qu'à lui.


  Maria, quant à elle, éprouvait un trouble qu'elle avait du mal à s'expliquer. La deuxième phase du scénario était maintenant bien engagée et tout se déroulait conformément aux prévisions. Ils avaient gagné du temps, obtenu leur bastion dans les Cords, et Roger avait même réussi à se réclamer des lois pacificaines sur la liberté d'accès aux médias avec la feinte désinvolture dont il avait le secret.


  — Il avait attendu pour ce faire la fin du petit déjeuner, et même le moment où ils allaient prendre place à bord de l'engin qui devait les ramener à Gotham. Les journalistes étaient repartis ; il ne restait plus sur le quai que Carlotta Madigan, Royce Lindblad et Lauren Golding, venus leur dire au revoir.


  — Pendant que j'y pense, avait demandé Roger à Lindblad, c'est avec vous que je dois faire le nécessaire pour la diffusion de notre Faust?»


  — Oui, à moins que vous n'ayez l'intention de le vendre à une chaîne du secteur libre. »


  — Oh non, avait rétorqué tranquillement Roger, je préfère que ce soit un cadeau de mes compatriotes aux vôtres. En fait, le mieux serait, je crois, que nous louions une chaîne à plein temps pour, disons, trois mois. Il y a pas mal de choses que nous souhaiterions vous montrer, et il nous plairait plus de le faire gratuitement que d'en tirer profit. »


  Lindblad n'avait manifesté qu'une surprise modérée. « Dans ce cas... ça serait en effet du ressort de mon Ministère... » avait-il murmuré.


  Carlotta Madigan, par contre, était devenue rouge de colère. « Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Nous n'avons rien négocié de semblable ! »


  Roger l'avait dévisagée placidement. « Aurions-nous mal interprété vos lois ? J'avais cru comprendre que votre Constitution garantissait expressément à tout le monde le droit d'acheter un temps d'antenne sur votre Réseau. Je ne pensais pas qu'il s'agissait là d'une affaire politique. Me serais-je trompé ? »


  Lindblad et Madigan s'étaient dévisagés. Je te l'avais bien dit, semblait exprimer le regard du premier. Avait-il prévu cette manœuvre ?


  — Je crains que vous n'ayez pas été très honnête avec nous, docteur Falkenstein », avait déclaré Madigan d'un ton nettement hostile.


  — Comment ça ? avait répondu Roger en affectant la plus entière innocence.


  — Lorsque nous vous avons autorisés à demeurer en orbite le temps d'arrêter votre décision, nous n'imaginions pas que vous mettriez ce délai à profit pour inonder le Réseau de votre propagande. Si nous l'avions su... »


  — Et comment aurais-je pu, moi, imaginer que vous iriez violer votre propre Constitution en nous refusant d'user librement de vos médias lorsque j'ai accepté d'étudier vos conditions avec la plus grande attention ? » avait rétorqué Roger sans s'émouvoir.


  — Jamais je... »


  — C'est son droit selon les termes de la Constitution, Carlotta », avait relevé Lindblad.


  Madigan s'était retournée, furieuse, contre lui. « Défendrais-tu cette sordide petite entourloupette, Royce ? »


  — Je ne défends rien du tout. Je fais simplement remarquer que nous n'avons pas le choix, légalement parlant. » Il avait haussé les épaules comme pour dire : je t'avais bien prévenue que ça se passerait comme ça !


  — Tiens donc ! avait riposté Madigan. Nous pouvons vous retirer la permission de demeurer en orbite si vous persistez à vouloir utiliser notre propre Constitution contre nous, docteur Falkenstein ! »


  — Pas sans un vote en règle du Parlement, maintenant que nous l'avons annoncé sur le Réseau », était intervenu Golding.


  — Vous croyez peut-être que je n'oserais pas poser la question de confiance sur une affaire pareille, Lauren ? »


  — Quelle affaire ? Vous direz aux députés que parce que vous avez peur de laisser ces gens plaider leur cause, vous voulez annuler la permission que nous leur avons accordée pour les empêcher de bénéficier de nos lois sur la liberté d'accès aux médias ? »


  Madigan s'était tournée vers Lindblad comme pour lui demander conseil et assistance — exactement comme Roger le fait souvent avec moi, songea Maria, ressentant tout ce que la position personnelle de Lindblad avait eu d'inconfortable et comprenant le sentiment de frustration éprouvé par sa maîtresse.


  Lindblad avait étudié Roger d'un oeil critique avant de se prononcer. « Nous sommes coincés, Carlotta. Si entourloupette il y a, c'est du beau travail. »


  Madigan avait semblé ravaler une riposte vengeresse. Elle avait fait face à Roger, s'était inclinée ironiquement. « Félicitations, docteur Falkerfstein, d'un animal politique à un autre ! »


  — Je vous assure qu'il n'entre pas la moindre duplicité dans tout ceci. Je suis désolé que ce léger malentendu ait pu vous le laisser croire. »


  — Ben voyons ! » avait rétorqué Madigan. Sur quoi, Roger leur avait dit au revoir à tous les trois. Golding lui avait serré la main avec enthousiasme, Lindblad d'une manière plus réservée, encore que sans rancune apparente ; quant à Madigan, elle l'avait à peine effleurée, comme si elle eût craint de contracter en la touchant on ne savait quelle horrible maladie.


  Et voici comment nous avons imposé notre volonté aux dirigeants de Pacifica, se dit Maria. Nous nous sommes servis de leurs lois, de leurs concepts psycho-sexuels, de leur sous-culture homosexuelle, le tout selon un scénario sans faille mis au point par des experts assistés de l'Archecerveau. Quelles chances avaient-ils contre nous ? Et ce n'est qu'un début. Nous allons leur refiler un Institut : qu'ils le veuillent ou non n'entre même pas en ligne de compte.


  Certes, nous sommes obligés d'agir ainsi, réfléchit-elle tandis que la planète, derrière le hublot, se réduisait à une simple abstraction. J'en suis fermement convaincue. C'est indispensable, et c'est pour leur bien. Du jour où la mission femmocrate a décollé en direction de Pacifica, l'indépendance et le droit de cette planète à disposer d'elle-même n'étaient plus que d'aimables illusions.


  Et pourtant, elle avait vu sur Pacifica quelque chose qui entamait cette belle certitude. Elle avait vu une femme tenir les commandes, et un homme la seconder sans pour autant cesser, d'une certaine manière, d'être son égal. Elle retrouvait là, quelque peu altérée, l'image inversée de ses relations avec Roger. Celui-ci, autant qu'un homme le pouvait, respectait sa personnalité et la traitait en égale intellectuelle. Certes, c'était lui qui commandait, mais ne commandait-il pas aussi aux hommes de l'Heisenberg ? Sur ce plan, elle se sentait donc proche de Royce Lindblad, prince consort de la Présidente de Pacifica.


  Quant à Carlotta Madigan, c'était une femme énergique et intelligente ; une femme qui gouvernait non pas à la manière pathologique des Femmocrates, mais au sein d'une structure psychosexuelle complexe qui paraissait respecter l'égalité entre les sexes ; une femme dont le pouvoir s'exerçait sans distinction sur les hommes et sur les femmes. Comment une autre femme qui avait surmonté tant d'obstacles pour obtenir le diplôme de l'Institut ne se serait-elle pas sentie proche d'elle ?


  Il semblait à Maria que Madigan et Lindblad possédaient quelque chose de précieux, de rare, et peut-être d'extrêmement fragile. Quelque chose qui, à la petite échelle de l'univers intime, surpassait tous les rapports homme-femme qu'elle connaissait, y compris sans doute ceux de son propre couple.


  En raisonnant froidement, elle discernait bien combien il était déraisonnable de mettre une bagatelle pareille en balance avec les nécessités politiques d'une lutte dont l'issue conditionnerait l'évolution de toute l'humanité. Si jamais elle faisait part de ses scrupules à Roger, il y verrait la confirmation des limites de l'intellect féminin.


  Et pourtant, elle se sentait bouleversée plus que de raison à l'idée que Roger, même s'il y était contraint par la plus implacable des nécessités, risquait de briser ce délicat équilibre entre deux êtres au nom d'un intérêt supérieur.


  Alors que le cylindre net et dépouillé de l'Heisenberg se dessinait dans son hublot, elle se prit à espérer qu'il ne serait peut-être pas indispensable de détruire, pour sauver les Pacificains, ce bien insaisissable et précieux dont elle les devinait détenteurs.


  Jetant un regard en direction de son époux, elle le vit absorbé, l'œil vague, dans la rumination de l'un de ces vastes desseins dont elle se demandait toujours quelle part il gardait pour lui. Peut-être, songea-t-elle, ces Pacificains ont-ils à leur manière quelque chose à nous apprendre, eux aussi... ?


  VI


  L'ACTION se déroule dans la salle commune d'une ferme, et l'écran unique de la résconsole permet de la situer dans le temps : les Pàcificains n'en sont qu'à leur deuxième génération. Les murs et le plafond, faits d'un grossier béton extrudé, se rejoignent en formant des angles invraisemblables ; les meubles en bois à peine dégrossi semblent avoir été assemblés par un astigmate ; de vieux outils agricoles de type terrestre traînent çà et là, repoussants de saleté, et créent une atmosphère nettement caricaturale : les paysans de Pacifica n'ont jamais été rustres à ce point. La Mère, vêtue d'une robe de cotonnade rouge et blanche, a pris place dans un fauteuil à bascule pour suivre le spectacle que diffuse le Réseau ; il s'agit d'un pornopéra particulièrement obscène, dont les protagonistes sont un bouc terrien, un bébé godzilla et plusieurs humains des deux sexes. Le Père, qui porte une salopette de coutil crottée, donne le biberon à un porcelet. Dans un coin, le Fils travaille à un modèle réduit de voilier, tout en jetant des regards furtifs en direction de l'écran. La Fille fait une entrée spectaculaire côté jardin, attifée d'une toilette qui constitue une charge outrancière de la mode gothamite de l'époque : shorts argent étroitement ajustés et mono-bustier découvrant un sein dont le mamelon a été entouré de pétales peints de manière à évoquer une fleur.


  LA FILLE (revenue de tout) : Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux, que des tours de Gotham le front audacieux »


  LE PÈRE Alors, Lu-Anne, t'as fini par en avoir ta claque d'être la reine du pornopéra à Gotham ? »


  LA FILLE (débarrassant une chaise du foin qui la recouvre et s'y asseyant du bout des fesses) : Combien de fois faudra-t-il te répéter que je suis fonctionnaire, papa ? »


  LE PÈRE : C'est-y pas du pareil au même ? Baiser en public, c'est baiser en public, comme je dis toujours. » (Il lance un clin d'œil appuyé à la caméra et part d'un rire forcé.)


  LA FILLE : Tu es incorrigible, papa. »


  LE PÈRE : Eh ben, ne m'incorrige pas ! Hi ! hi ! hi (Il lui jette le petit cochon.) Pourquoi tu donnerais pas la tétée à Horace ? »


  LA MÈRE : VOS gueules, vous autres ! V'là qu'ça devient intéressant. » (Elle se balance de plus en plus vite en gloussant stupidement.)


  LE PÈRE : Regarde c'que vous faites avec vos pornopéras ! Ta pauvre vieille môman ne pense plus qu'à ça ! »


  LE FILS (tripotant la poignée de son couteau de manière obscène) : A chacun sa façon de se branler ! »


  LA FILLE (perfide): Et toi, tu te branles toujours derrière la grange, Jody ? »


  LE PÈRE : Avec leur foutu Réseau, y transforment toute ma famille en ramollis du cerveau ! »


  LA MÈRE : Et toi donc, Hiram, pourquoi que tu regardes toujours leurs godzillas se bouffer le cul ? »


  LE PÈRE (indigné) : Ça, c't'une forme d'art indigène T'as donc aucun respect pour la culture, môman ? M'est avis qu'ça nous ferait pas de mal d'en avoir un peu plus à la place de c't'espèce de daube qui passe maintenant sur le Réseau. Faut pas s'y tromper, j'suis pas moins qu'un autre pour la liberté des médias qui fait la grandeur de notre planète et tout le restant, mais si ça continue comme ça, j'serais pas étonné qu'on nous montre bientôt des Femmocrates en chaleur en train de s'enfiler avec des carottes et d'conseiller à nos femmes d'porter des suspensoirs ! »


  LA FILLE Ô père, quel fasciste tu fais ! »


  LE PÈRE Ouais, et j'suis prêt à voter pour le premier député qui voudra donner un bon coup de balai au Réseau ! »


  LA MÈRE : Oh ! ça va, Hiram ! Tu voterais pour ton bouc ! »


  Gros plan sur le Fils qui se pourlèche rêveusement les lèvres.


  LE FILS : Mmmm! ... des Femmocrates en chaleur en train de s'enfiler avec des carottes et d'conseiller à nos femmes d'porter des suspensoirs ! »


  Gros plan sur le petit cochon qui se met soudain à couiner et rejette son lait.


  Gros plan sur la Fille qui gémit, dégoûtée.


  LA FILLE : Tout le monde a son mot à dire sur les médias, aujourd'hui ! »


  L'image se fige. Fondu enchaîné sur un grand gaillard basané, vêtu d'un frac à la mode des illusionnistes d'autrefois.


  L'ILLUSIONNISTE : Hé oui, on ne sait jamais quelle va être la suite du programme sur le Réseau pacificain ! Et il y a probablement parmi vous un certain nombre de personnes qui, comme ce brave Hiram, ne demanderaient pas mieux que de réduire cette chaîne au silence si elles le pouvaient. Mais rassurez-vous, mes bons amis, grâce à vos excellentes lois sur la liberté d'accès aux médias, la Science transcendantale va vous présenter la suite de son feuilleton Les Pères Fondateurs dès que ceux qui vous l'offrent, à savoir nous-mêmes, en auront fini avec cette page de publicité garantie véridique.


  Il relève ses deux manches pour révéler... rien du tout.


  L'ILLUSIONNISTE : Vous constatez que nous ne dissimulons rien dans nos manches... si ce n'est quelques petits tours que nous aimerions vous enseigner. » Ses mains battent l'air, et il en jaillit un bouquet de fleurs tandis que la caméra prend du champ. « Comme l'art et la manière de transmettre immédiatement des objets matériels. » Le bouquet disparaît de sa main, pour réapparaître suspendu dans le vide à quelques pas de là. L'illusionniste sourit gaiement. « Maîtrise de la gravité, également! Et maintenant, j'aurai plaisir à vous présenter notre fameux tour «Comment vivre trois cents ans », mais cela risquerait de rendre notre annonce bien longue, ne croyez-vous pas ? »


  Alors que la caméra revient en gros plan, ses vêtements disparaissent, le laissant tout nu. Il hausse les épaules.


  L'ILLUSIONNISTE : Nous savons tous, bien entendu, que la magie, ça n'existe pas. Je n'ai fait qu'utiliser un certain nombre de connaissances scientifiques que vous ne possédez pas encore. Mais vous les posséderez bientôt, mes amis, je vous le garantis, si bien sûr vous ne suivez pas les conseils du vieil Hiram. Mais puisque nous parlons de lui, voyons si les Femmocrates en chaleur vont vraiment se matérialiser via le Réseau au risque de lui flanquer une attaque. A moins que le petit cochon n'ait eu réellement le dernier mot... »


  — Godzillesque!» dit Wenda Rentzlauf. « On n'est pas comme ça, sur le Continent, et on ne l'a jamais été. »


  Pourtant, Rauf Rentzlauf ne put s'empêcher de remarquer qu'elle avait bien du mal à ne pas pouffer en voyant ce vieux ronchon d'Hiram glisser et tomber cul par-dessus tête dans le tas de fumier.


  — Bien sûr que ça ne tient pas debout, répondit-il, un œil sur l'écran et l'autre sur sa femme. Ce n'est pas du théâtre réaliste, mais un ancien genre dramatique. Je crois qu'on appelait ça une frasque, une farce, ou quelque chose comme ça. »


  — Moi, je trouve ça grossier, Rauf. »


  — C'est voulu.


  — Je trouve aussi que c'est injurieux pour les Continentaux et les Fondateurs. Ce sont eux qui ont créé les lois sur la liberté d'accès aux médias — ce n'étaient pas des sociofascistes à cervelle de godzilla comme ce vieux con d'Hiram. »


  — Bien sûr que non ! C'est pour ça que c'est drôle. Il faut reconnaître que ces Transcendantaux ne sont pas aussi pisse-froid qu'on le croyait. »


  — Tu parles ! On peut dire qu'ils s'y entendent à se payer notre gueule ! »


  — Fous-toi de ça, Wenda, ils se moquent aussi d'eux-mêmes. Prends ce savant-magicien dont les habits disparaissent... »


  — Tu as sans doute raison, mais je persiste à trouver que leur humour vole bas. »


  Sur l'écran, Hiram se relève tant bien que mal, trébuche sur un cochon qui s'enfuit en couinant, et retombe la tête la première dans le fumier. Wenda réprima un fou rire. « Bas, murmura-t-elle, vraiment bas ! »


  Rauf se tordit le visage en forme de groin et poussa des grognements indignés. « Tout le monde a son mot à dire sur les médias aujourd'hui ».


  Tous deux éclatèrent de rire.


  Plan multicadre., Roger et Maria Falkenstein sont assis en plein air sur un portail de bois rustique ; derrière eux, le soleil filtre à travers les frondaisons d'une forêt. Ils portent des blouses blanches flottantes, le vent joue dans leurs cheveux : l'atmosphère est simple et champêtre. A droite et en haut de l'écran apparaît un homme à l'air bourru, vêtu de la salopette blanche des mineurs de Thulé.


  LE MINEUR : ... Vous pouvez réellement vivre trois cents ans ? »


  ROGER FALKENSTEIN (ingénu) : A vrai dire, nous ne savons pas au juste combien de temps ces techniques vont permettre de vivre, car il n'y a guère plus d'un siècle que nous les appliquons. Il ne nous reste qu'à attendre pour le découvrir. Est-ce que ça vous gênerait beaucoup, Jon, d'attendre trois ou quatre cents ans pour avoir la réponse ? »


  LE MINEUR (souriant) : Je devrais pouvoir supporter ça ! Mais vous, quel âge avez-vous ? »


  MARIA FALKENSTEIN (espiègle) : Une dame n'avoue jamais son âge ! »


  ROGER FALKENSTEIN (malicieux) : Et un homme bien élevé ne lui pose pas la question. J'ai été heureux de m'entretenir avec vous, Jon. Et maintenant, nous allons nous mettre en communication avec un autre auditeur. »


  L'image du mineur est remplacée par celle d'une jeune femme habillée d'une tunique rouge fendue, à la toute dernière mode de Gotham.


  LA FEMME : Je m'appelle Hildy Berwick, je suis dessinatrice industrielle... »


  ROGER FALKENSTEIN: Enchanté, Hildy... »


  LA FEMME (avec un soupçon d'agressivité) : ... et j'aimerais savoir pourquoi vous avez loué une chaîne à plein temps pour nous présenter tous ces spectacles. Ça serait des documentaires ou de la propagande, je comprendrais encore... »


  MARIA FALKENSTEIN : Pourquoi Pacifies diffuse-t-elle ses spectacles sur la Chaîne?»


  LA FEMME (riant) : Pour gagner de l'argent, pardi ! »


  ROGER FALKENSTEIN : Mais certainement aussi parce que nous avons tous un côté cabotin. Nous sentons tous notre cœur se dilater en voyant notre art se répandre au-delà les frontières culturelles. N'est-ce pas le meilleur moyen d'établir des liens d'amitié entre les peuples ? »


  LA FEMME (sceptique) : Vous voulez me faire croire que vous ne cherchez pas à nous convaincre de quelque chose avec tous ces trucs ? »


  ROGER FALKENSTEIN : Bien sûr que si ! Nous voulons et vous divertir, et vous montrer ce que nous avons à vous offrir, mais nous veillons soigneusement à séparer les deux choses, car comme nous le savons tous, la propagande est la mort de l'art. C'est pour cela que nous avons des spectacles... et des programmes publicitaires. En parlant de publicité, je crois qu'il est temps de lui céder l'antenne. J'ai été ravi de bavarder avec vous, Hildy... »


  Il ne reste plus sur l'écran que les deux Falkenstein qui sourient chaleureusement tandis qu'une voix off susurre : « Et nous reprendrons cet Entretien avec les Falkenstein après l'aperçu saisissant, mais parfaitement véridique, que nous allons vous donner maintenant de la Science transcendantale... »


  — Ce sont finalement des gens comme les autres, tu ne trouves pas ? » dit Carter Brown alors que l'écran montrait quelque chose touchant la régénération des organes.


  Son frère Bob se mit à rire : « A quoi t'attendais-tu ? A des démons avec des oreilles pointues et des crocs longs comme ça ? »


  Carter haussa les épaules. « Je ne sais pas. J'avais l'impression qu'ils étaient... plus froids, moins ouverts. Disons que je ne m'attendais pas à ce qu'ils soient tellement comme nous. »


  — Peut-être ne s'attendaient-ils pas non plus à ce que nous soyons tellement comme eux. Si du moins ils sont bien ce qu'ils paraissent. »


  — Qu'est-ce que tu veux dire par là ? demanda Carter, désarçonné. Pour avoir vendu le scénario d'une épopée godzillesque, Bob se prenait pour un spécialiste des médias, un Machiavel du petit écran.


  — Eh bien, que tout le reste de ce qui passe sur la chaîne louée par la Science transcendantale n'est qu'huile de pansupoussah, et que l'absence apparente d'art constitue le summum de l'art. »


  — Mon frère, le génie des godzillas ! » pouffa Carter. Il imita un cochon. « Tout le monde a son mot à dire sur les médias aujourd'hui ! »


  Les lèvres de Bob se pincèrent. « C'est exactement ce que je veux dire, laissa-t-il tomber énigmatiquement.


  Gros plan sur un homme aux yeux rouges de fatigue qui se penche, les épaules voûtées, sur un clavier de programmation dont il tripote les touches d'un air accablé. Lumière pauvre, éclairage sinistre.


  VOIX OFF DE L'ANNONCEUR : « ... Oui, nous connaissons tous de ces jours où nos facultés créatrices refusent tout service. Mais la Science transcendantale a démontré que la créativité pouvait échapper à la dictature du métabolisme, s'affranchir des caprices d'on ne sait quelle muse. Nos neurostimulants, spécialement adaptés à chaque cas individuel, permettront à votre génie créateur de donner sa pleine mesure quand vous le désirez... »


  L'homme avale quelques pilules. L'éclairage s'améliore, ses yeux s'illuminent, ses épaules se redressent, il se met à pianoter sur les touches d'une main preste et assurée.


  VOIX OFF DE L'ANNONCEUR : Et tous les Pacificains profiteront des bienfaits de cette technique de pointe dès que leur Institut aura formé les spécialistes capables de l'appliquer. Et maintenant... place à l'Opéra de l'espace !


  Vue panoramique d'une flotte d'Archologues se détachant sur un splendide champ d'étoiles ; les vaisseaux sont surchargés d'accessoires clinquants, dans le style néobaroque flamboyant. Accompagnement orchestral triomphal et assourdissant, de facture très classique.


  On passe à l'intérieur de l'un des vaisseaux ; la passerelle est décorée dans le même style que sa coque. Le capitaine, sanglé dans un uniforme bleu nuit soutaché d'or et orné de bijoux, chante une aria à son équipage.


  Tandis qu'en scintillant notre glorieuse étoile

  Bascule dans la nuit, hardis nous franchissons

  de l'inconnu les bornes...


  Retour à la vue panoramique de la flotte spatiale ; les étoiles disparaissent progressivement, tandis qu'une magnifique planète, vert émeraude et brun argile sous un moutonnement de nuages lavande, apparaît en fondu.


  La capitaine barytonne off :


  ... Pour aborder enfin, très loin du genre humain


  Aux rives d'un nouveau monde dont, une race sage et bonne...


  Plan d'une ville féerique, filmée depuis le sol : volutes de cristal sous des nuages pourpres, étincellement de reflets multicolores ; des créatures bipèdes munies d'ailes d'or planent comme des oiseaux dans le ciel.


  Voix du capitaine que l'orchestre accompagne en trémolo s'achevant en crescendo :


  Est l'heureux souverain...


  Nu, à l'exception d'un slip blanc, Royce Lindblad se tenait assis sur le bord de son canapé et regardait, captivé, les trois écrans allumés sur sa résconsole. Derrière la porte de verre du bureau, la nature offrait l'un des spectacles les plus grandioses que l'on pût contempler sur Pacifica : un grain soulevait les eaux sombres du lagon et occultait partiellement les étoiles de ses menaçantes nuées noires.


  Mais il en aurait fallu bien plus pour faire redescendre Royce sur terre. Son diffécran lui apportait le programme de la chaîne louée par la Science transcendantale, où un nouvel épisode de l'Opéra de l'espace venait de succéder à un documentaire sur l'hypno-étude. Son ordiécran, branché sur l'ordinateur du Ministère, indiquait en direct les taux d'écoute de cette chaîne, qui étaient montés à un confortable trente pour cent lorsque le spectacle avait succédé au documentaire. Son servécran fournissait la courbe des pourcentages d'écoute de la même chaîne au cours de ses huit jours d'activité, et cela donnait quelque chose de fort intéressant.


  Au début, l'effet de curiosité avait valu en gros vingt-cinq pour cent d'écoute à toutes les émissions sans distinction. Bien vite, les programmes d'information avaient perdu une grande partie de leur audience : la propagande restait de la propagande, aussi astucieusement présentée qu'elle fût, et le seuil de tolérance des Pacificains à ce genre de camelote était bas. Par contre, la majeure partie des programmes de spectacles avaient conservé ce taux initial, et certains, tel l'Opéra de l'espace, avaient même vu leur cote progresser lentement au cours de la semaine. Quant aux Entretiens avec les Falkenstein, après avoir cédé du terrain, ils se maintenaient à dix-neuf pour cent.


  Si ces gens-là géraient leur chaîne comme une entreprise du secteur libre et vendaient des temps d'antenne. aux annonceurs commerciaux, ils feraient un malheur ! Mais tout ce qu'ils cherchaient à vendre, c'était leur Science transcendantale, et avec ces pourcentages d'écoute, ils s'étaient assuré une sacrée audience pour leurs publicitaires.


  Oui, mais quelle était l'efficacité réelle de cette publicité ? Jusqu'ici, les sondages montraient que, s'agissant de savoir s'il convenait de laisser un Institut s'ouvrir sur Pacifica, le nombre des indécis s'était fortement accru, alors que les conversions du « non » au « oui » restaient rares. Il semblait donc que les Transcendantaux aient grossièrement sous-estimé le niveau intellectuel du public pacificain. Les gens regardaient les spectacles comme ils auraient regardé autre chose, tandis que la publicité semblait, au mieux, susciter chez eux une indifférence tolérante envers le produit.


  L'analyse était limpide — trop limpide. Elle n'expliquait pas pourquoi les spectacles eux-mêmes obtenaient un tel succès. Ils étaient plutôt bien ficelés, mais enfin, ils n'avaient rien d'extraordinaire par rapport à ce qui se faisait sur Pacifica. Il fallait donc chercher du côté de leur contenu, qui devait recéler quelque chose que les spectateurs ne trouvaient nulle part ailleurs, indépendamment de la qualité.


  Pour l'Opéra de l'espace, je comprends, réfléchit Royce. Ça me plaît bien à moi aussi. La musique est abominable, mais l'évocation de toutes ces planètes imaginaires et de ces civilisations étrangères constitue un excellent exercice d'ouverture d'esprit. D'après les banques de données, il s'agit d'un genre qui était en vogue avant la conquête de l'espace, baptisé « Science-fiction ». Mais Le Père Fondateur, Les Rues de la ville, Ces Gars des Montagnes ? Qu'est-ce qui plaît là-dedans ? Pourquoi les Pacificains prennent-ils un tel pied à voir des personnages les caricaturant se conduire comme des trous-du-cul ?


  D'accord, il sautait aux yeux que ces pantins étaient utilisés à des fins de pure propagande : les personnages ridicules étaient tous des sociofascistes qui, d'une manière ou d'une autre, s'opposaient à une totale liberté d'accès aux médias. Pourquoi pas ? Prendre ce genre d'individus pour cible était parfaitement légitime, et cela aidait évidemment les Transcendantaux à se prémunir contre toute tentative de leur retirer leur chaîne. Mais il y avait autre chose là-dessous. Exploiter une chaîne dans le seul but de pouvoir continuer à l'exploiter ? Leurs salades touchaient le public d'une manière qu'il n'arrivait pas à s'expliquer...


  — Merde alors, Royce, tu es encore branché sur ce truc-là ? » Carlotta était entrée dans le bureau sans qu'il s'en aperçoive, ne portant sur elle qu'un léger pagne en raison de la tiédeur de la nuit.


  Royce lui accorda tout juste un regard. « Mmm... » murmura-t-il. « J'essaye simplement de découvrir ce qu'ils manigancent... S'ils manigancent vraiment quelque chose. »


  — Tu parles! » Carlotta s'allongea sur le dossier du canapé. « Ça ne fait pas l'ombre d'un doute! »


  — Ah oui ? » Royce se tourna pour la regarder.


  — Tu remarqueras qu'ils continuent à nous mener en bateau. Il est évident qu'ils n'ont pas la moindre intention d'accepter les conditions que nous avons mises à la fondation de leur Institut. Ils vont les rejeter et déclencher une campagne politique de grande envergure pour obtenir un Institut à leurs conditions. »


  — Tu déduis ça de l'analyse de leurs programmes ? »


  Carlotta lui opposa son sourire à la Borgia. « C'est mon instinct politique qui me le souffle. Suppose qu'ils rejettent nos conditions aujourd'hui, qu'ils se mettent à utiliser leur chaîne pour vendre un Institut à leurs conditions, et que je veuille leur retirer la permission de rester en orbite pour les réduire au silence, comment penses-tu que le public réagirait ? »


  — Tout le monde a son mot à dire sur les médias aujourd'hui ! » s'exclama Royce, comprenant soudain.


  — Exactement, mon amour. Il serait déjà risqué de provoquer un vote de confiance sur ce point. Tu cherches trop de choses dans les programmes qu'ils présentent actuellement. Tout ce qu'ils veulent dans l'immédiat, ce sont des taux d'écoute élevés qui leur garantissent de pouvoir continuer à utiliser nos médias quoi qu'ils fassent. Ces émissions inoffensives ne sont que le tir de préparation de leur média-blitz. Attends un peu, et tu verras la suite ! »


  — A supposer qu'ils ne sont pas réellement en train d'étudier sérieusement nos conditions », dit Royce sans conviction. A supposer que tu ne te laisses pas aveugler par ton aversion pour Falkenstein, pensa-t-il sans l'exprimer.


  —  Oh ! merde, Royce, tu n'es quand même pas naïf à ce point ! »


  Peut-être pas, reconnut-il de mauvais gré. Mais peut-être as-tu tendance, toi, à juger un peu vite... »


  Carlotta lui lança un regard furibond.


  « ... et à manquer d'objectivité. Tu sembles avoir décidé que tout ça n'est qu'un complot machiavélique, point à la ligne. Tu n'envisages pas un instant que ces gens peuvent posséder quelque chose de valable, et que ce qu'ils veulent nous vendre, nous avons peut-être besoin de l'acheter. »


  — Seigneur! Tu es décidément resté trop longtemps à regarder cette chaîne ! »


  — Et toi pas assez sans doute. As-tu suivi leur Opéra de l'espace, par exemple ?


  Carlotta fit mine de se boucher le nez et hocha affirmativement la tête.


  « C'est tout ce que tu en as tiré ? Tu n'y as vu que de la mauvaise musique et une intrigue imbécile ? »


  — Et qu'aurais-je dû y trouver d'autre, selon toi ? »


  — Une impression... » Royce cherchait ses mots, éprouvant de la difficulté à décrire ce qui pour lui-même demeurait vague et incohérent. « Une approche plus dynamique de l'avenir... La vision d'un destin galactique pour l'humanité... »


  Carlotta l'étudia comme elle l'aurait fait d'un animal bizarre d'une espèce inconnue. « Ça va encore plus loin que je ne l'imaginais », murmura-t-elle.


  — Quoi ? aboya Royce. Il n'aimait pas qu'elle le regarde ainsi, il détestait cette condescendance, cette assurance, cette suffisance, cette... cette... arrogance si typique de la femme pacificaine.


  L'expression de Carlotta se radoucit. Elle lui posa le doigt sur le nez, selon le code qu'ils avaient depuis longtemps adopté ; mais cette fois-ci, le contact qui s'établissait habituellement entre ce doigt et le bas-ventre de Royce ne s'établit pas : il devait y avoir un court-circuit quelque part. « Allons, bucko, roucoulat-elle, je ne suis pas venue pour me disputer avec toi... » Elle se coula devant le canapé, éteignit la résconsole, envoya promener son pagne. « ... ni pour me planter devant ces écrans. » Elle s'agenouilla devant lui. « Tu sais bien ce qui m'amène. »


  — C'est donc tout ce que je suis pour toi ? Un corps agréable ? »


  Il entrait dans cette boutade une part de rancœur véritable, mais Carlotta prit le parti d'en rire et d'affecter de ne pas le remarquer. Elle le dépouilla de son slip, lui prit la main et l'entraîna vers la porte vitrée. Désorienté par les réactions contradictoires de son esprit et de sa chair, il se laissa faire passivement.


  Carlotta ouvrit toute grande la porte de la terrasse un tourbillon de vent mêlé de pluie vint frapper le corps de Royce dont les sens s'éveillèrent aussitôt. « C'est la tempête, cette nuit », dit-elle en le tirant sur l'appontement détrempé.


  Une fois surmonté le choc initial du froid, les gouttes de pluie chassées par le vent se transformèrent en milliers de doigts ténus qui massèrent délicatement leur peau nue. Les vagues écumantes rugissaient sous leurs pieds, et le ciel, où quelques étoiles s'efforçaient de percer la sarabande des nuages, se perdait dans l'infini. Royce eut l'impression de n'être plus qu'un obélisque de chair hypersensible dressé au centre d'un immense univers élémentaire de pluie et de ciel, l'organe dont la nature par elle-même insensible se serait dotée pour découvrir son aveugle splendeur.


  Carlotta lui sourit d'un air entendu — trop entendu peut-être ; ses cheveux imbibés tombaient en cascade sur ses épaules, des filets d'eau ruisselaient de la pointe de ses seins. Elle l'enlaça, posa ses lèvres sur les siennes, et leurs deux corps luisant de pluie se pressèrent l'un contre l'autre, les courbes douces de l'un épousant les contours anguleux de l'autre à travers la fine pellicule humide qui leur oignait la peau.


  Puis elle se laissa lentement glisser à ses genoux en lui prodiguant au passage la caresse excitante de ses seins ; ses mains coururent le long de son corps, le poussèrent sans ménagement contre le mur de la maison, et la caverne tiède de sa bouche engloutit les derniers vestiges de sa résistance.


  Royce s'appuya contre le mur de pierre fondue dont la rugosité minérale contrastait délicieusement avec la douceur des lèvres qui lui suçaient rythmiquement le  gland,. enfonça son sexe cambré dans la bouche de sa maîtresse, contempla les étoiles à travers les nuages tourbillonnants, sentit la pluie dégouliner de sa poitrine sur les cheveux de Carlotta, s'abandonna à la douceur de cet instant où, avec son pénis érigé, il se sentait le bucko par excellence.


  Et pourtant... pourtant un autre lui-même observait de loin l'action et son décor — extatique combinaison de ciel, de vent, de lèvres, de plaisir narcissique et, mais oui, d'amour authentique. Un autre lui-même lui soufflait à l'oreille que si ça, c'était être un bucko, il fallait y ajouter quelque chose encore pour faire un homme.


  La scène se passe dans un décor qui tient à la fois de la salle du trône barbare et du riche boudoir. Une superbe rousse coiffée d'une couronne d'or et vêtue d'une robe rouge arachnéenne repose sur un divan de velours vert. Les jambes écartées et découvertes jusqu'à mi-cuisse, la pointe rose d'un sein saillant d'un pli du tissu, elle suit d'un œil à la fois brûlant et désabusé le combat à l'épée qui oppose trois hommes à trois amazones.


  Les amazones ne portent qu'un short en métal de couleur cuivre. Leurs seins hauts et leurs torses musclés luisent de sueur. Les trois hommes sont grands, minces, basanés, moulés dans des vêtements noirs aux reflets brillants qui mettent en valeur leurs corps sculpturaux.


  La reine se caresse l'intérieur des cuisses de la main droite lorsque deux des hommes en noir désarment soudain leurs adversaires en se faufilant impétueusement sous leur garde pour leur, arracher leur épée ; la force triomphe. Les deux hommes jettent leurs rapières, saisissent les amazones par les cheveux, les précipitent à leurs genoux. La main de la reine monte un peu plus haut tandis que les hommes en noir ouvrent leurs braguettes d'argent et contraignent leurs adversaires vaincues à sucer leurs énormes chibres en érection. Les amazones semblent subjuguées et se mettent à l'oeuvre en gémissant d'enthousiasme.


  La caméra se rapproche de la reine dont les yeux s'emplissent de fièvre en voyant le troisième homme, qui est un peu plus grand que ses deux compagnons, désarmer son antagoniste d'un formidable revers et la projeter au sol d'une lourde taloche. Il défait lui aussi sa braguette, mais au lieu de s'occuper de l'amazone qu'il vient de vaincre, il bondit sur le divan, attrape la reine par les chevilles, la retourne sur le ventre, lui arrache sa robe et la pénètre par-derrière. La reine se contorsionne en poussant des gémissements où la volupté le dispute à l'indignation ; l'amazone délaissée se traîne jusqu'au divan pour se mettre à embrasser et lécher le derrière de l'homme en noir.


  La caméra prend du champ pour laisser voir à la fois le divan et les autres couples. Les deux autres hommes tiennent maintenant leurs amazones écartelées, le nez contre le mur, le short rabattu sur les genoux, et les prennent par-derrière dans un concert de halètements et de cris. L'image se fige sur cette scène de luxure effrénée.


  VOIX OFF DU PRÉSENTATEUR : « Nous retrouverons tout à


  l'heure ces Soldats de Minuit, mais d'abord quelques mots sur les manipulations génétiques et la maîtrise de l'environnement... »


  L'écran baignait de sa pâle lueur les corps dénudés de Dori Holvak et de Cort Vardern allongés côte à côte sur le lit.


  — C'est ignoble! » lança la jeune fille.


  — Allons, Dori, ce n'est qu'un pornopéra », répondit le garçon en lui caressant la cuisse ; il brûlait d'un désir presque douloureux, étrange et nouveau, si délectable qu'il le mettait au bord de la nausée.


  — Qu'un pornopéra ? protesta-t-elle en désignant d'un doigt accusateur l'entrejambe de son compagnon. C'est ignoble, c'est dégueulasse, c'est affreusement malsain, et tu t'en pourlèches les babines ! »


  — Et alors ? riposta Cort d'une voix étranglée. On a bien le droit de fantasmer! » Sa main monta un peu plus haut ; Dori se contracta, s'écarta vivement de lui, ce qui l'emplit d'une sorte de rage froide.


  — Fantasmer ? Ils sont chouettes, tes fantasmes Alors c'est ce genre de saloperies qui te trottent dans la tête pendant qu'on fait l'amour ? »


  — Non ! »


  — Tiens donc ! Dis-moi que tu n'es pas excité ! »


  Cort se mit à rire. « D'accord, je l'avoue, ça m'excite. » Il se laissa rouler sur elle. « Et puis quoi ? Un peu de variété, ça réchauffe les sentiments. »


  — Pas les miens, toujours. Pas cette variété-là! » Elle repoussa le garçon qui essayait de la pénétrer, tenta de se dégager. « Non, Cort, je ne suis pas d'humeur à ça. »


  Une bizarre chaleur courut dans les veines de Cort, et une sensation de virilité exacerbée qui dépassait tout ce qu'il avait connu jusqu'alors s'empara de lui. Il grimaça un sourire, s'efforçant de tourner ça en jeu amoureux, en caprice sans gravité, en quelque chose de plus léger que ce qu'il ressentait, de moins bestial et de moins sombre que son inquiétante convoitise.


  Moi si ! » dit-il en emprisonnant les poignets de Dori et en l'écrasant de tout son poids sur le lit. « Allons, Dori ce n'est qu'un petit fantasme. Laisse-toi faire, tu ne le regretteras pas. »


  Carlotta Madigan éteignit le comécran en jurant tout bas et gagna le jardin. La nuit était fraîche, le parfum des fleurs enivrant, le ciel étoilé clair comme du cristal, mais rien de tout cela ne put apaiser sa colère et sa frustration. Falkenstein avait de nouveau cherché à l'amuser, s'inventant des excuses pour retarder une fois de plus le moment de rendre sa réponse, et si elle avait eu encore le moindre doute sur le jeu auquel il se livrait, il était bien dissipé désormais.


  De nouvelles émissions avaient fait leur apparition sur la chaîne louée par la Science transcendantale, et ce changement de programme correspondait indiscutablement à une nouvelle phase de leur média-blitz : la préparation psychologique d'une épreuve de force politique. Fils et Mères, Soldats de Minuit, Hommes de Science, qu'il s'agisse de comédies, de pornopéras ou de biographies, tout cela visait à éveiller les bas instincts qui sommeillaient au plus profond du psychisme bucko. D'instinct, Carlotta savait que toutes ces oeuvres avaient un caractère antiféministe, tendaient à ranimer l'obscur instinct de domination masculin qui avait défiguré toute l'histoire humaine avant la conquête de l'espace, à mettre cette force malsaine au service de la cause de l'Institut et à l'utiliser pour se doter d'une solide assise politique dans la population mâle de Pacifica. Et si Royce tenait cette analyse pour une « vulgaire réaction émotive typiquement féminine », les chiffres des derniers sondages et statistiques d'écoute la confirmaient de manière absolue. Le public de ces ordures se composait pour deux tiers d'hommes. Sur la question de l'Institut, on observait déjà un clivage de l'opinion en fonction des sexes : alors que les « pour » représentaient vingt et un pour cent chez les femmes, ils atteignaient quarante-deux pour cent chez les hommes, et même soixante-seize pour cent dans les Cords. Que se passait-il là-bas, au fait ?


  En tout cas, on était jusqu'au cou dans la Guerre du Rose et du Bleu, même si les Femmocrates n'étaient pas de la partie. Et plus les Transcendantaux retardaient la minute de vérité, plus ils avaient le temps pour se livrer à leur sale besogne...


  Rugo franchit en se dandinant le coin de la maison, s'approcha de Carlotta, lui caressa la cuisse de son bec. « Khonk-ka-khonkity ? » demanda-t-il.


  artbanques Hé non, ça ne va pas comme je veux, répondit Carlotta en lui grattant la tête. Donne-moi ton avis, Jocko : est-ce que le moment n'est pas venu de mettre ce sacré Falkenstein en demeure d'annoncer la couleur ou d'aller se faire voir?»


  — Khonk! » approuva énergiquement le pontife.


  — C'est bien ce que je pense moi aussi. Quand il y en a marre, il y en a marre ! Si ça continue comme ça, tu vas voir que cette saloperie va te contaminer toi aussi, mâle que tu es ! »


  Rugo recula de quelques pas pour protester avec véhémence : « Khonk-ka-khonk-ka-khonk !


  — Allons, allons, je ne faisais que plaisanter... »


  Royce apparut sur le seuil de la salle de séjour, sombre silhouette masculine se découpant à contre-jour dans l'embrasement de la porte. « Hé, Carlotta, viens vite! » cria-t-il. « Ils passent ce Faust donc Falkenstein nous a parlé. Il faut absolument que tu voies ça. Je l'ai pris sur l'écran du séjour. »


  « Et merde ! » jura tout bas la jeune femme tandis que Royce disparaissait à l'intérieur de la maison. « Jusqu'à lui dont le comportement devient un peu bizarre. Il regarde religieusement toutes les émissions des Transcendantaux sous prétexte de faire son boulot. Tellement silencieux, parfois, qu'on dirait un gosse en train de bouder dans son coin. Et nous nous sommes disputés, nous à qui cela n'arrivait pratiquement jamais. » Même lorsqu'ils faisaient l'amour, ce n'était plus tout à fait pareil. Elle avait parfois l'impression que, même au moment de l'orgasme, il était ailleurs, perdu dans un monde de pensées typiquement masculin qu'elle ne comprendrait jamais et que d'ailleurs elle ne voulait pas chercher à comprendre.


  « Grands gros godzillas! seraient-ils en train de nous avoir nous aussi ? » se demanda-t-elle en se dirigeant d'un pas résigné vers la maison.


  Plan très éloigné d'un énorme bloc de rocher déchiqueté dérivant dans le vide interstellaire. La caméra zoome de plus en plus vite et cadre pour finir sur un dôme de métal doré, très ancien à en juger par son état, qui s'élève à la surface du rocher. Stationné tout près de là, on reconnaît un vaisseau spatial d'origine humaine. Fondu enchaîné sut l'intérieur du dôme. Un homme et une femme se tiennent debout devant une console d'ordinateur incurvée de type inconnu, qui miroite à la surface de séparation entre l'énergie et la matière. Elle apparaît marquée par le temps et cependant en quelque sorte immatérielle dans la pénombre dorée qui règne sous la voûte du dôme ; d'étranges gargouilles gothico-abstraites la décorent. L'homme, mince, brun, grave, porte une tenue qui rappelle beaucoup celle des Transcendantaux : pantalons noirs, tunique noire qui, avec son grand capuchon, ressemble à une cape. La jeune femme, belle, les cheveux blonds, est vêtue d'une robe flottante, d'un blanc virginal.


  LA FEMME : Ces lieux m'emplissent d'effroi, ô grand Faust, car se sont assurément les seuls vestiges de cette race démoniaque qui des royaumes stellaires n'a fait la conquête que pour disparaître avec ses oeuvres avant même que notre soleil se forme à partir de la nuée originelle. »


  FAUST (contemplant l'artefact étranger) : Oui-da, ô belle Marguerite. Quel savoir sublime était le leur ! Traverser les marches de la galaxie en un instant, connaître les mondes de dix millions de soleils, s'entretenir avec les nuages de dix mille races aussi anciennes que sages — alors que nous, pauvres humains, en sommes réduits à nous traîner à quelques misérables parsecs, et à peine avons-nous bellement entamé le grand voyage de la vie, sommes éteints comme chandelle par le souffle implacable du temps. Ces êtres étaient des dieux, ou du moins s'en rapprochaient-ils assez pour abolir ce qui sépare la chair du sublime, et ce non point par la grâce d'on ne sait quelle inexistante déité, mais par la vertu de leur indomptable volonté. Par la vertu de leur volonté. »


  MARGUERITE Des démons, Faust, par leur orgueil sans limite, et non des dieux par sage et humble obéissance à l'immuable, loi. Grands par leur maîtrise de la matière et de l'énergie, pitoyables dans leur ignorance des limitations de l'âme et de la conscience, car ne s'en sont-ils point retournés avec leurs oeuvres dans le grand néant dont ils étaient issus ? »


  FAUST (dédaigneux) : Ni l'un ni l'autre, en vérité —parce que dieux et démons, le grand Jupiter et Lucifer lui-même ne sont que divagations de l'esprit encore enfant ; parce que dans toute l'étendue de l'univers infini, rien n'existe que la matière, l'énergie et les lois qui régissent leurs rapports. Ça, et le grand mystère de la conscience elle-même, à la fois produit de ces forces aveugles et immuables, et taraudée du désir de transcender les paramètres auxquels elle doit l'existence. J'aimerais converser avec cet ultime témoin de ceux qui ont osé s'aventurer jusqu'aux frontières de l'impossible. Car à n'en pas douter, moi qui ai arraché durant ma longue et fructueuse existence plus de secrets au grand inconnu qu'oncques ne le fit aucun homme né d'une femme sur la Terre, oui, même moi, je pourrais tel un enfançon assoiffé m'abreuver à longs traits à ce prodigieux puits de sagesse dont le fond gît si loin dans les entrailles de la terre qu'il échappe au regard de notre humanité encore balbutiante. »


  MARGUERITE : Longtemps je t'ai chéri, longtemps je t'ai suivi d'étoile en étoile en cette quête dont l'objet se dérobe sans cesse plus avant dans le labyrinthe du temps, mais au fond de ce puits obscur jamais ne te suivrai, ni toi ni nul autre, quand m'y attendraient moult siècles d'amour en félicité parfaite... »


  FAUST (la négligeant pour s'adresser à l'ordinateur) Parle, et révèle-moi la sagesse, le savoir et la science cosmique que tu recèles en tes flancs ! »


  Les contours de l'étrange ordinateur s'estompent, se fondent en un arc-en-ciel d'énergie scintillante, et une voix qui n'est pas de ce monde s'élève, assemblage d'électronique et de cordes vibrantes, immense, froide et profonde.


  L'ORDINATEUR : Qui veut apprendre ce que ceux dont dix millions de soleils ont reçu la visite ne pouvaient embrasser sans perdre la raison ? »


  FAUST : Moi, Faust, humble échantillon de la race des hommes, né sur un grain de poussière orbitant autour d'un soleil infime, mais qui ose cependant défier jusqu'au temps lui-même et prétendre dérober à l'universel néant les secrets par lesquels se peuvent asservir la matière, l'énergie, le temps et l'esprit. »


  L'ORDINATEUR : Tes pensées me sont claires comme cristal, et pourtant aussi impénétrables que l'étaient celles de mes maîtres. Car si je détiens plus de données encore que tu ne saurais l'imaginer, je ne suis qu'un simple assemblage de matière et d'énergie, de savoir et de systèmes d'analyse, et non un être de chair doué de conscience qui, pourtant fait des mêmes éléments que moi, cherche néanmoins à devenir infiniment plus. Mais je sais en tout cas ceci : pénètre s'il le faut dans mon tourbillon et l'homme que tu étais en y entrant n'en ressortira pas sous les espèces d'humaine chair. »


  Lentement, comme dans un état second, Faust s'approche de l'arc-en-ciel d'énergie scintillante. Marguerite lui saisit le bras et tente de le retenir.


  MARGUERITE : Ne me laisse pas, car si tu pénètres dans ce tourbillon, tu ne me retrouveras pas quand tu en ressortiras, que tu sois encore un homme ou prince des démons. »


  FAUST (la regardant avec regret) : Il le faut, car si je renonçais, toute ma vie n'aurait été que mensonge. »


  Marguerite déchire sa robe, se dresse nue devant lui et se caresse impudiquement.


  MARGUERITE : Préféreras-tu à ces bras, qui durant la moitié d'une existence tendrement t'ont tenu enlacé, une science froide qui pas un instant ne saura réchauffer ton cœur métamorphosé en celui d'un démon ? »


  FAUST : Si fait, ô mon amour perdu, car je ne serais plus un homme si je sacrifiais mon appétit de savoir à cet objet étroitement enserré dans les griffes du temps que je tenais pour mon âme éternelle. Un homme n'est que vouloir de changement. Ni plus, ni moins. »


  Il repousse doucement Marguerite et pénètre d'un pas résolu dans le champ d'énergie. A peine l'a-t-il touché qu'il se transforme en silhouette de feu aux couleurs de l'arc-en-ciel...


  On comprend, grâce à un jeu de lumière, que l'énergie Vitale s'échappe lentement de la forme allongée sur la table de marbre placée côté jardin — Faust réduit à l'état de cyborg, à moitié protoplasme, à moitié prothèses de métal et circuits électroniques. Simultanément, pleins feux progressifs sur l'enveloppe humaine absolument parfaite qui repose sur l'autre table de marbre placée côté cour — le nouveau corps de Faust, fabriqué par clonage à partir d'un greffon de chair prélevé sur son ancien organisme. La dépouille du cyborg disparaît dans l'obscurité lorsque le corps s'anime, se dresse sur son séant, et proclame face à la caméra, le visage nimbé d'une lueur de triomphe surnaturelle :


  « Voici que Faust, au terme de son périple, regagne le monde des hommes dont il revêt de nouveau la douce et fragile enveloppe de chair ; voici qu'il rentre en possession de tout ce qu'il a jadis sacrifié sur l'autel de la connaissance, qu'il renaît transfiguré et enrichi de tout le savoir dont il a dépouillé d'une main audacieuse le grand au-delà pour le porter désormais gravé dans les circonvolutions de son nouveau cerveau ». Faust se lève et descend de la table de marbre tandis que la scène s'obscurcit puis s'illumine de l'éclat d'une myriade de soleils. « Maintenant je sors saluer l'apparition d'une aube nouvelle et guider hors des étroites frontières de leur pâle univers tous les valeureux qui brûlent du désir de répondre à l'appel de l'inconnu ; je les emmènerai loin des étoiles qui les ont vus naître ; je les conduirai même, lorsque l'heure en sera venue, au-delà de ces contrées interdites où mon pied solitaire a frayé le chemin aux hommes assez vaillants pour oser me suivre et étendre les limites de ce qui se nomme le cour humain. »


  L'image se fige sur le visage de Faust tandis qu'un présentateur annonce off : « Voyons maintenant, parmi les rêves de Faust, quels sont ceux qui relèvent de l'imaginaire et ceux que la Science transcendantale est d'ores et déjà en mesure de réaliser... »


  — Dispensons-nous au moins de la publicité », dit Carlotta en éteignant l'écran de la salle de séjour.


  Royce se frotta les yeux, éprouvant une certaine difficulté à revenir à la réalité. « Bouffre ! murmurat-il, c'était quelque chose, tu ne trouves pas ? »


  Carlotta se retourna à moitié vers lui sur le canapé ; elle l'étudiait une fois de plus, avec ce regard critique qu'il lui avait vu un peu trop souvent depuis quelque temps. « En effet, répondit-elle. Au point que ça m'a permis de me décider une fois pour toutes. »


  Royce leva un sourcil interrogateur, encore occupé à cerner la nature exacte de la transformation insaisissable que cette émission lui semblait vaguement avoir provoquée dans son esprit. Cette langue archaïque et confuse, ces déclamations ampoulées, tout ce fatras obscur paraissait avoir traversé la partie consciente de son cerveau sans y laisser de trace, alors qu'il provoquait une espèce de transmutation alchimique dans ses profondeurs, y éveillait, l'ombre d'un instant, une vision brumeuse et grandiose qui s'était aussitôt dérobée. S'agissait-il d'une réalité ? D'un habile tour de passe-passe ? Des deux, peut-être.


  — De te décider ? » bredouilla-t-il.


  Carlotta hocha la tête. « Il est temps de trancher dans le vif, ce que nous venons de voir le confirme. Nous devons mettre Falkenstein en demeure d'accepter ou de rejeter nos conditions — et ce, sur-le-champ. Nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser indéfiniment diffuser ce genre de choses sur le Réseau. »


  — Quel genre de choses ? Qu'en as-tu retiré exactement, Carlotta ? »


  — Un schéma général. Une progression. Pour commencer, ils s'assurent la possession d'un média en présentant ces comédies. Puis ils se mettent à travailler le psychisme masculin avec des trucs qui exaltent le pouvoir du pénis, comme leur Soldats de Minuit. Pour finir, ils cristallisent l'énergie sexuelle pervertie dont ils ont provoqué la libération dans un archétype faustien du mâle qui les symbolise sans ambiguïté. » Elle rit amèrement : « Tu vois, je commence à croire que les Femmocrates n'ont pas entièrement tort lorsqu'elles vitupèrent ces salopards. »


  — Oh, je t'en prie, Carlotta ! »


  — Oh, je t'en prie, Royce ! Tu es Ministre des Médias, ne viens pas me dire que tu ne vois pas ce qui se passe. Ne viens pas me dire qu'il ne s'agit pas d'une offensive politico-sexuelle soigneusement organisée. C'est leur façon à eux de mener la Guerre du Rose et du Bleu, et ça illustre parfaitement pourquoi il nous faut à tout prix tenir Pacifica en dehors du conflit. »


  Royce fut obligé de reconnaître qu'il y avait du vrai là-dedans. Les dernières émissions de la chaîne transcendantale étaient indiscutablement destinées à un public masculin, et ce Faust paraissait effectivement s'insérer dans la progression que Carlotta croyait discerner. Faust, le savant-héros de sexe mâle qui osait chercher la Transcendance tandis que le personnage féminin, incarnation des valeurs conservatrices, s'efforçait de le retenir et devait pour finir être abandonné.


  Mais ne fallait-il voir dans tout ceci qu'une incitation au phallofascisme, ou se pouvait-il que Falkenstein eût aussi raison ? Existait-il une différence de nature entre l'appareil mental de l'homme et celui de la femme ? La vérité de Carlotta était-elle toute la vérité, ou la jeune femme ne passait-elle pas à côté de quelque chose de profond, de vital, faute tout simplement de pouvoir le sentir ? »


  — C'est tout ce que tu en as retiré, Carlotta ? Je veux dire okay, j'admets la justesse de ton analyse politique, mais que penses-tu du message qui se dissimule là-dessous ? »


  
    	
      — Quel message ? La Science doit poursuivre à tout jamais sa marche triomphale en collants noirs et bottes à talons hauts ! »

    

  


  Royce en fut peiné pour elle, mais il s'efforça de masquer sa déception. Elle ne comprend vraiment pas, songea-t-il. Elle est incapable de distinguer, au-delà des jeux politiques psychosexuels, l'essence de ce qu'ils s'efforcent de nous dire, de ce qu'ils croient véritablement, de ce qui constitue peut-être une vérité plus profonde.


  A vrai dire, il ne voyait pas très clairement lui-même ce qu'il entendait par là. Cela se bornait à une impression vague et informe, bien que venue des tripes : ce que les hommes et les femmes de Pacifica avaient construit ensemble était certes précieux, mais ne représentait pas un idéal absolu, et les êtres qui orbitaient là-haut à bord de l'Heisenberg, ou étaient en « vacances » dans les Cords, savaient quelque chose qu'ignoraient les Pacificains. Leur supériorité ne tenait pas tant à leur avance scientifique et technique qu'à... une vision plus grandiose de l'âme humaine et de sa place dans l'univers. Il en venait à se sentir dans la peau d'un petit enfant, d'un provincial, et désirait ardemment découvrir ce qui ferait de lui un citadin adulte.


  — A quoi penses-tu avec autant de concentration ? » Elle l'observait à nouveau de cet air supérieur qui commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs.


  — A ce que tu viens de dire. Je dois reconnaître que C'est parfaitement exact, mais il y a, me semble-t-il, quelque chose d'autre qui t'échappe complètement. »


  — Et qu'est-ce qui m'échappe, ô perspicace Faust?» Royce rit tristement. « Je n'en sais pas plus long que toi ! »


  Carlotta continua à l'étudier, mais à son regard plus chaleureux, on devinait qu'elle s'efforçait de comprendre. « Il nie semble que je commence à mieux saisir ce qui te travaille. Ils t'ont un peu accroché avec leurs trucs, et tu essayes de découvrir ce qui se cache là-derrière, c'est bien ça ? »


  Royce acquiesça silencieusement.


  « Bon, alors adoptons une solution qui nous arrange tous les deux. J'ai décidé d'adresser un ultimatum à Falkenstein : il doit immédiatement accepter ou rejeter nos conditions et faire connaître sa position au Parlement qui tranchera. Pourquoi n'irais-tu, pas le lui signifier toi-même dans les Cords? Ça te permettra de traîner dans le coin un jour ou deux, le temps d'assouvir ta curiosité, et tu me rapporteras la réponse. » Elle sourit. « J'espère que tu ne reviendras pas mano ! »


  Royce éclata de rire, se rapprocha d'elle. « Et si je revenais vêtu de collants noirs en déclamant des vérités cosmiques ? »


  Elle le fixa d'un oeil sarcastique, puis sérieux, puis de nouveau sarcastique. « Ça, il faut bien que j'en prenne le risque ! »


  VII


  ROYCE ne s'était jusqu'ici rendu que deux fois dans la Sierra Cordillera : une fois, tout au nord, pour faire du ski à moteur sur les vastes glaciers qui recouvraient les pentes voisines de la calotte polaire, et une autre fois, tout au sud, pour essayer de se détendre dans l'atmosphère  calme des sommets qui s'élevaient entre les Cords proprement dites et l'épaisse jungle du Horn, après s'être disputé avec un producteur du Godzillaland. Il n'avait donc encore jamais vu les forêts tropicales des latitudes moyennes et ne s'était jamais trouvé dans l'ambiance mano d'une grande ville comme Bongo.


  Falkenstein était venu en personne l'accueillir au port côtier, avec l'un de ces hélicoptères antiques auxquels on manifestait ici un attachement inexplicable. Tel un énorme insecte furieux, le bruyant appareil fila dans le fracas de ses pales au ras des luxuriantes frondaisons vertes, plongeant et remontant brutalement au gré des fantaisies du pilote — un jeune mano tout en muscles, aux cheveux noirs et à la moustache gommée, vêtu en tout et pour tout d'un short en peau de godzilla moulant — qui suivait tous les accidents du terrain et semblait trouver très divertissant l'effarement de ses passagers.


  Toute conversation fut impossible jusqu'à ce que l'hélicoptère atterrisse dans une grande clairière aménagée tout près de la ville. Des pans entiers de forêt avaient été abattus, et à deux pas de l'héliport, une scierie en plein air débitait les énormes troncs bleus de. bongos, couvrant le sol argileux d'un manteau de sciure saphir. Des équipes de Gars des Montagnes, dont le torse nu disparaissait sous une fine pellicule de cette féerique poussière bleue, chargeaient les plateaux à la main dans un gros cargo accroupi sur ses propulseurs. Ils portaient le fameux superharnais des Cords, exosquelette d'acier articulé comportant des entretoises de bras et de jambes reliées à une épine dorsale qu'alimentaient de petites piles logées dans le creux des reins. Le harnais permettait aux bûcherons non seulement de soulever sans effort jusqu'à cinq fois leur propre poids, mais aussi de se déplacer trois fois plus vite qu'au naturel. Les débardeurs déployaient, dans leurs mouvements parfaitement coordonnés, une vigueur fantastique, et ils paraissaient prendre grand plaisir à manier ces énormes plateaux de dix mètres comme de vulgaires cure-dents.


  Le pilote se mit à rire en voyant Royce observer leur incroyable ballet. « Il faut nous voir grimper aux arbres ! » Il détailla son interlocuteur d'un œil intéressé. « Si le cœur vous en dit, je peux vous prêter un harnais ; je serais ravi de vous emmener faire un tour dans les feuillages. »


  — Heu... si le voyage est du même genre que celui que nous venons de faire, je préfère m'abstenir » répondit Royce gêné, s'efforçant de repousser aussi poliment que possible les deux invitations : l'explicite... et l'autre.


  Le pilote partit d'un rire moqueur et lui fit de l'œil. «.C'est bon, mais si vous changez d'avis et que le désir vous prenne de grimper à nos arbres, vous n'avez qu'à demander Gary Davin. Pour un visiteur venant de Gotham, je suis toujours disponible. »


  — Merci, Gary, intervint précipitamment Falkenstein. Nous nous reverrons peut-être tout à l'heure au cantonnement. » Il adressa à Royce une mimique indulgente, puis le conduisit hors de la clairière et lui fit emprunter une piste qui serpentait entre les fûts élancés des bongos, géants à la rude écorce violacée dont la voûte verte se déployait à trente mètres au-dessus du sol où elle maintenait une pénombre épaisse. Loin sur sa droite, Royce aperçut des silhouettes humaines qui escaladaient un grand tronc à la vitesse de l'éclair. Un instant plus tard, il entendit un craquement déchirant, suivi d'un retentissant « Attention là-dessous ! » ; une imposante masse de branches s'abattit à travers les frondaisons dans un grand fracas de bois brisé accompagné de clameurs indistinctes et vint s'écraser sur le sol, au milieu d'une pluie de feuilles arrachées qui dérivèrent lentement dans l'air frais et odorant avant de se poser sur la terre brune.


  A quelque trois cents mètres de là, la forêt fit place à une prairie oblongue apparemment naturelle, et la piste devint la grand-rue de Bongo, ou du moins ce qui en tenait lieu. Des bâtiments d'un ou deux étages en bongobois d'un bleu éclatant bordaient cette artère qui montait en pente douce sur environ cinq cents mètres. D'habiles charpentiers les avaient en général dotés de-courbes harmonieuses ; tous ouvraient sur la rue par de grands pans vitrés, et la plupart abritaient des magasins, des restaurants, des cafés, des théâtres, signalés par d'aveuglantes enseignes électroniques et des écrans publicitaires criards. L'ensemble formait une espèce de Luna Park, curieusement déplacé dans ce cadre bucolique. Les habitations, cabanes, maisons ou chalets, se nichaient plus discrètement dans les bois qui entouraient le centre commercial.


  Au bout de la double rangée d'immeubles, la pente de la prairie s'accentuait, et la forêt reprenait deux cents mètres plus haut, gravissant les pentes d'un superbe pic couronné de neiges éternelles. Au sommet de la prairie, en partie dissimulé dans l'ombre de la forêt mais spectaculairement mis en valeur par le pic blanc qui barrait l'horizon, se dressait un vaste dôme fait d'une matière argentée, où se reflétaient en mosaïque chatoyante le bleu du ciel et le vert des arbres et du gazonmousse.


  — C'est ça, votre cantonnement ? s'exclama Royce en désignant le'dôme d'argent. Ça me parait un peu... voyant. »


  — Baraquement provisoire réglementaire », répondit Falkenstein en l'entraînant vers le haut de la rue. « Nous l'avons édifié en quelques minutes et nous pouvons le démonter tout aussi rapidement. Ne vous inquiétez pas, nous n'avons pas l'intention de vous laisser cette horreur une fois qu'elle aura rempli les services qu'on attend d'elle. »


  — Ah oui, et quand donc ! » hasarda Royce, hésitant à saisir l'ouverture. Et puis zut, le moment en valait bien un autre pour délivrer son message !


  — Quand nous construirons un Institut permanent. Quel que soit le site choisi, nous consulterons un architecte du coin, si vous le désirez, pour que son style s'accorde bien à celui du pays.


  — L'attention est délicate. »


  Un Gars des Montagnes muni de son harnais les dépassa à une vitesse vertigineuse. Falkenstein le salua cordialement du geste et l'autre lui rendit la politesse. Royce examina de plus près les gens qui circulaient dans la rue, se pressaient dans les magasins, du occupaient les terrasses de cafés. Bien entendu, c'étaient pour la plupart des indigènes ,en short ou en pantalon de cuir très ajustés, qui arboraient de superbes chevelures longues, de magnifiques barbes ou moustaches, et exhibaient complaisamment leurs torses dénudés. Mais on voyait aussi pas mal de Transcendantaux en tunique à col officier ou en chemise et pantalon vagues. En dépit de leur apparence si manifestement étrangère et peu mano, ils semblaient se mêler sans contrainte aux locaux qui les traitaient visiblement beaucoup plus en copains qu'en touristes.


  — Vos compatriotes ont l'air de fort bien s'entendre avec les indigènes. »


  — Les échanges; culturels ont marché bon train », répondit sans se compromettre Falkenstein. Il scruta le visage de son compagnon. « On dirait que ça vous contrarie ? »


  — Personnellement, je n'y vois aucun inconvénient. Mais je suis ici en mission officielle et à ce titre, je dois vous avertir que... que toute action de caractère politique serait mal vue en haut lieu. » Par Carlotta surtout, ajouta-t-il pour lui-même.


  — C'est bien normal, commenta Falkenstein d'un air dégagé. Mais y aurait-il quelque chose d'autre ? Vous me paraissez un peu... tendu. »


  Ils étaient arrivés au bout de la ville et commençaient à grimper vers le cantonnement à travers le tapis de velours du gazonmousse. Le ciel était d'un bleu limpide, l'air frais et parfumé de senteurs printanières; Falkenstein semblait décidé à se montrer ouvert et amical. Le lieu et l'heure se prêtaient mal à la délivrance d'un ultimatum, et Royce se sentait un peu nerveux. Quoi qu'il en fût, il valait mieux en finir le plus vite possible.


  — En effet, Roger, autant vous le dire tout de suite. Carlotta en a assez d'attendre votre décision. J'ai reçu mission de revenir avec votre réponse. Ou bien vous acceptez sur-le-champ les conditions que nous mettons à la création d'un Institut, ou bien... » Il termina sa phrase par un geste embarrassé.


  Falkenstein le réconforta d'un chaleureux sourire. « Je comprends parfaitement. Ne' vous en faites pas, bucko, le Conseil doit précisément me faire part de sa décision ce soir ; vous aurez votre réponse avant de repartir, je vous le promets. »


  Ils étaient entre-temps parvenus au cantonnement. L'édifice ne présentait aucun joint apparent, aucun relief, on ne lui voyait ni fenêtres ni portes. « Et si nous remettions la politique à plus tard, Royce, proposa le Transcendantal. J'ai pensé que vous aimeriez jeter un coup d'oeil sur nos installations. »


  — Bien volontiers. Mais comment... »


  Falkenstein se mit à rire. « Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre... » Il fit quelques pas le long de la base circulaire du bâtiment, s'arrêta devant un endroit où la matière argentée paraissait moins dense, plus chatoyante. « Un scintillécran » expliqua-t-il sibyllinement sur quoi il s'enfonça à moitié dans le « mur » une pâle lueur arc-en-ciel cerna la partie de son corps qui était en contact avec le scintillécran. « Il n'y a aucun danger, Royce, vous pouvez venir... »


  Après avoir hésité un peu, Royce suivit son hôte à travers l'écran. Il ne ressentit rien de particulier et, une fois entré, se rendit compte que, du dedans, la paroi était transparente. Ils se trouvaient dans une espèce de galerie circulaire qui paraissait courir sur la moitié de la circonférence de la bâtisse. De l'autre côté, une série de portes ordinaires donnaient sur les pièces intérieures. Des cloisons d'argent opaques fermaient la galerie à chacune de ses deux extrémités.


  La vue était grandiose. On avait l'impression de se trouver en plein air. Devant eux, la verdoyante prairie de gazonmousse descendait en ondulant jusqu'aux bâtiments bleu vif de la ville, semblables à des jouets, puis la forêt se mettait à faire le gros dos pour dégringoler le long d'une succession de contreforts dont la chute s'achevait sur un mince ruban de mer qui miroitait au ras de l'horizon. Quel sacré parterre il y avait là !


  — C'est bon, lança jovialement Royce, je suis tout ce qu'il y a de plus impressionné ! »


  Falkenstein parut surpris. « Par quoi ? demanda-t-il candidement. Nous n'avons même pas commencé la visite. »


  « Et voici la clinique », annonça Falkenstein en. précédant Royce à l'intérieur de la salle. Quatre Pacificains y étaient soignés par une équipe médicale venue de l'Heisenberg. Le premier souffrait d'une fracture du bras que l'on ressoudait dans un stimuchamp, le deuxième d'un cancer généralisé traité par autovaccin, le troisième d'une déchirure de la rétine, et on était en train de lui greffer un nouvel oeil ; c'étaient là des interventions relativement bénignes qui n'excédaient pas vraiment les possibilités de la médecine pacificaine.


  Mais le quatrième patient, lui, n'était visiblement là qu'à titre de cobaye : le traitement dont il était l'objet tendait manifestement à impressionner les indigènes et à leur démontrer tout le bénéfice qu'ils pourraient retirer d'un Institut. Grand, les cheveux blancs, l'homme allongé, torse nu, sur le billard était atteint de sénilité précoce. Ses muscles, jadis puissants, avaient fondu pour se transformer en chairs flasques et adipeuses ; son visage squameux était sillonné de rides ; il souffrait d'une cirrhose du foie, legs de plusieurs décennies consacrées à la dive bouteille, d'artériosclérose et d'une dégénérescence générale des autres organes internes. Henderson, l'un des membres de l'équipe de chimie génétique, lui administrait de l'ARN synthétique et des enzymes fabriqués par clonage à partir du matériel génétique du patient lui-même.


  — Vous soignez les indigènes ? demanda Royce, mi-figue mi-raisin. Je ne suis pas sûr que vous en ayez vraiment le droit... »


  — Allons, Royce ! Il était tout naturel que nous apportions avec nous de quoi soigner nos gens. Quel mal y a-t-il à ce que nous fassions profiter vos compatriotes de notre science médicale ? Vous voudriez que nous restions à les regarder souffrir sans lever le petit doigt ? »


  — Vous savez, nous disposons nous aussi d'installations et de personnel médical. Nous ne sommes pas des sauvages. »


  — Je n'en doute pas. Mais êtes-vous capables de guérir une fracture du bras en trois heures ? Ou de transplanter un œil en une heure ? » Falkenstein désigna de la tête le vieillard allongé sur la table d'opération. « Savez-vous régénérer les organes et les organismes complètement usés ! »


  — Parce que c'est ça que vous êtes en train de faire ? s'enquit le Pacificain, à juste titre impressionné.


  Falkenstein acquiesça, faussement modeste. « Dans quelques semaines cet organisme sera aussi jeune que le vôtre. »


  — Et combien de temps est-ce que ça durera ? demanda Royce en contemplant l'épave qu'il avait sous les yeux.


  — Jusqu'à ce qu'avec l'âge, il devienne nécessaire de le régénérer une nouvelle fois », répondit Henderson.


  — Vous voulez dire que vous êtes capables de conserver indéfiniment leur jeunesse aux gens ? »


  Falkenstein haussa les épaules en signe d'ignorance. « Qui sait ? Il n'y a qu'un siècle, en gros, que nous utilisons ces techniques ; aucun d'entre nous n'a donc été régénéré plus de trois fois. Mais en théorie, la réponse est oui. »


  — Fantastique ! »


  — Pas tant que ça, intervint Henderson. Nous sommes sur le point de disposer d'une méthode qui permettra à l'organisme de se régénérer en permanence de lui-même, sans qu'il soit nécessaire de recourir à une nouvelle intervention. Solution bien plus élégante au problème du vieillissement, vous ne trouvez pas ? »


  — Mort, où est ton royaume... ? » murmura Royce.


  — Nous n'en sommes pas encore tout à fait là, releva Falkenstein avec un petit rire. Il y aura toujours des accidents, et si nous savons comment reproduire un cerveau par clonage et le transplanter, nous butons contre la perte de la personnalité et des souvenirs. Lorsque nous aurons perfectionné nos techniques de stockage électronique du psychisme, cependant... Mais venez, allons voir les réserves de pensées. »


  Il entraîna vivement son hôte hors de la clinique, s'appliquant à conserver un caractère superficiel à une visite qui semblait obtenir l'effet désiré. Lindblad avait ouvert des yeux ronds devant le transformateur de matière. Falkenstein avait demandé aux techniciens de dématérialiser un vase en or et de le reconstituer à l'autre bout de la pièce en tout point identique à l'original, jusqu'à la marine en émail qui le décorait. On aurait cru assister à la télétransportation instantanée de l'objet, bien que nulle masse n'eût été déplacée, l'opération se limitant à une simple transmission de données. L'ordinateur disséquait l'objet atome par atome, puis son terminal en fabriquait une réplique parfaite à partir de matériau brut. Le modèle pouvait être transmis instantanément par faisceau tachyon modulé, si bien qu'on avait effectivement là une sorte de transport d'objets matériels à une vitesse supérieure à celle de la lumière.


  La visite s'était poursuivie sur le même rythme ; après le transformateur de matière, on était passé au pharmacordinateur, aux somnisynthétiseurs, à la clinique, puis aux réserves de pensées. Il fallait que Lindblad n'ait pas le temps de respirer, aille d'émerveillement en émerveillement, soit littéralement submergé par le sentiment des avantages que Pacifica pouvait retirer de la Science transcendantale, et pour ce, se borner à lui présenter ce qui était le plus apte à frapper son esprit de rampant.


  Falkenstein avait l'impression que son hôte réagissait comme il le souhaitait. Pour des gens qui appartenaient à une planète dépourvue d'Institut, ces buckos pacificains faisaient preuve d'une intelligence et d'une ouverture d'esprit exceptionnelles. Dans le fond, cela n'avait rien d'étonnant si l'on prenait en compte le fait que Pacifica était la capitale galactique des médias et qu'elle vivait essentiellement de l'exploitation de sa matière grise. On se serait néanmoins attendu à plus de résistance aux influences extérieures de la part de gens qui se considéraient comme le nombril des mondes humains, les maîtres de la Chaîne.


  La question avait suscité parmi les psychopoliticiens une controverse que l'Archecerveau n'avait pas encore tranchée. Pour les uns, le fait même que Pacifica fût à la tête de la Chaîne la prédisposait à. s'accommoder facilement des influences extérieures. Pour les autres, la structure psychosexuelle de la planète expliquait tout : sa dominante féminine incitait les hommes, en quelque sorte demeurés adolescents, à s'identifier aux tenants d'un système opposé. Falkenstein, quant à lui, penchait fortement pour cette dernière hypothèse. Son médiablitz, qui reposait en grande partie  sur elle, avait jusqu'ici donné d'excellents résultats ; c'était la population masculine des Cords qui avait réagi le plus favorablement, et Royce Lindblad lui-même semblait fournir un parfait exemple de cette dynamique psycho-sexuelle.


  Les concepts culturels en vigueur avaient fait de Carlotta Madigan son supérieur hiérarchique, mais Lindblad avait l'étoffe d'un chef — on tenait en lui un Président de rechange — et il avait déjà manifesté des velléités d'adopter une position personnelle favorable à l'Institut.


  Tu n'es pas du genre à rester dans l'ombre d'une femme, Royce Lindblad, se dit en lui-même Falkenstein en guidant le Pacificain vers les réserves de pensées... Tu n'es peut-être qu'un petit garçon parmi les femmes de cette planète, mais tu possèdes les qualités voulues pour être un homme parmi les hommes. Comme tous tes frères. Tout ce qu'il vous faut, à vous autres buckos, c'est qu'on vous pousse un peu dans la bonne direction.


  Après avoir passé tout l'après-midi à visiter les lieux sous la conduite de Falkenstein et participé à un dîner quasiment officiel présidé par le même Falkenstein flanqué de son épouse, Royce éprouva l'urgent désir d'échapper à ses hôtes pour digérer en paix — autant le copieux repas à quatre services que tout ce qu'il avait vu et entendu.


  Quittant le cantonnement pour se diriger au petit bonheur vers les lumières de Bongo, il aspira à pleins poumons l'air nocturne, frais, parfumé, aussi capiteux qu'un bon vin blanc. Les étoiles, qui brillaient d'un éclat surnaturel dans ce ciel de montagne, argentaient en dessous de lui les cimes de la forêt et embrasaient de mille feux le pic enneigé dont la pointe dominait le cantonnement. Les lézards-pipeaux lançaient dans la nuit leur chant flûté et traversaient en flèche le sentier pour redisparaître aussitôt dans le gazonmousse. Aussi isolé dans cet immense univers de ténèbres qu'un marin en haute mer, Royce sentit son esprit s'aiguiser d'une acuité nouvelle.


  Descendant du cantonnement des Transcendantaux, le vent du changement soufflait avec la force d'un ouragan. L'avenir de l'humanité se trouvait là-haut, dans ce bâtiment étranger brutalement implanté sur le sol de Pacifica cela ne faisait pas l'ombre d'un doute. Cette vérité lui apparaissait aussi claire et évidente que le dur éclat des astres dans l'atmosphère limpide des sommets...


  Mais ce sentiment d'évidence commença à se dissiper lorsque, atteignant Bongo, il retrouva le monde des hommes. La grand-rue bruissait maintenant d'activité de la musique jaillissait des restaurants et des cafés ;  des Gars des Montagnes déambulaient nonchalamment, une cape passée par-dessus leurs shorts, en compagnie de casse-cou en harnais ; des odeurs de cuisine flottaient dans la brise. Les certitudes acquises sur les cimes, les absolus métaphysiques, tout cela s'effritait devant la complexité d'une société vivante.


  Et encore, ce n'était là qu'une petite ville perdue dans l'une des régions les moins complexes de Pacifica, puisqu'il s'agissait du monde des manos, du monde des hommes seuls. Des hommes se promenaient en se tenant par le bras, échangeaient des regards langoureux aux terrasses des cafés, se chuchotaient des mots tendres, se caressaient dans la pénombre et même en pleine lumière. On trouvait en ces lieux tout le jeu subtil du désir et de l'amour sans la dialectique qui s'établissait ailleurs entre les esprits masculins et féminins.


  Royce éprouvait désormais des sentiments étrangement mêlés vis-à-vis de ces manos, car il découvrait quelque chose dont il n'avait encore jamais pris conscience jusqu'ici. Le corps masculin n'éveillait en lui aucune attirance, mais cela était également vrai de bien des corps féminins. Au-delà du physique, c'était la différence subtile et fascinante existant entre l'esprit de la femme et celui de l'homme qui l'avait amené à faire des femmes en général, et de Carlotta en particulier, le centre de son existence. Sans doute avait-il toujours plaint inconsciemment les manos de vivre privés de cet élément, mais en descendant cette rue où les hommes se retrouvaient exclusivement entre eux, il en venait à se demander si les, rapports de bucko à bucko n'atteignaient pas une qualité à laquelle ne pourraient jamais prétendre ceux des hommes qui se disputaient les faveurs des femmes.


  Au fil de sa flânerie, il remarqua quelques Transcendantaux de sexe mâle parmi la foule des manos. Ils n'avaient pas l'air de participer au manège sexuel, mais semblaient néanmoins avoir leur part de ce climat général de camaraderie masculine. Comme c'était curieux : c'était eux qui venaient d'un monde extérieur, et lui qui se sentait étranger en ces lieux.


  Son attention fut attirée par un signe qu'on lui adressait de la terrasse d'un café. C'était Gary, le pilote de l'hélicoptère, qui se trouvait assis là en compagnie de deux autres hommes : un grand malabar dont la longue chevelure noire et la barbe broussailleuse se rejoignaient pour ne former qu'une seule crinière, et un jeune gars svelte au crâne rasé dont le menton s'ornait d'une mince frange de poils blonds. Impulsivement, et jugeant que le nombre était synonyme de sécurité, il s'empara d'une chaise et prit place à leur table.


  — Brian et Dave, dit Gary en désignant respectivement le géant et le garçon chauve ; lui, c'est... »


  — Royce Lindblad, l'interrompit Brian en tendant un énorme battoir. Tout le monde le connaît. » Il rit en voyant Royce hésiter avant de lui serrer la main. « N'ayez pas peur, je ne mord pas! »


  — Qu'il dit ! » lança malicieusement Dave.


  — Ouais, en tout cas, je sais faire la différence entre un gars de l'Est et tes tendres miches, Jocko ! Ce bucko est un grimpe-gonzesses invétéré. Il y a des années qu'il baise Carlotta Madigan, non ? »


  — Ça vous dérange ? » demanda Royce, gêné.


  — Et nous, est-ce qu'on vous dérange ? » rétorqua sournoisement Gary.


  Royce désigna du menton un Transcendantal qui passait près d'eux. « Beaucoup moins que ces gens-là », mentit-îl.


  La mine de Brian s'allongea. « Qu'est-ce que vous avez contre les bouffeurs d'espace ? »


  — Peut-être qu'il écoute un peu trop sa nana, suggéra Gary. C'est une maladie courante chez les gens de l'Est. »


  — Vous les aimez bien ? » s'enquit Royce.


  — Pourquoi pas ? répondit Brian. Ce sont de vrais hommes, pas des pontifes à leur mémère. » Il sourit béatement à Royce. «Je ne dis pas ça pour vous, bien sûr. »


  — Et ils nous apportent beaucoup sans rien demander en échange, renchérit Dave. Qu'est-ce qui pourrait nous déplaire là-dedans ! »


  — Vous ne craignez pas qu'ils bouleversent notre mode de vie ! »


  — Radotage de bonne femme ! dit Brian. Notre mode de vie ? Sans parler du bond en avant qu'ils vont faire faire à cette planète, vous auriez peut-être intérêt à écouter des hommes pour changer un peu, gamins que vous êtes. Vous nous prenez de haut parce qu'on ne s'intéresse pas aux nénettes, mais les bouffeurs d'espace savent être des hommes et s'envoyer des gonzesses en même temps. Médite ça, Jocko ! »


  J'y ai déjà réfléchi... Mais vous voulez dire qu'ils ne sont pas... »


  Manos ! le coupa Gary. Oh ! il y a bien quelques grandes gueules qui se vantent d'en avoir grimpé un ou deux... »


  — Mais c'est de l'huile de pansupoussah, termina Brian. Vous croyez peut-être qu'on pense avec nos pafs, comme vous autres, gamins ? On n'a pas besoin de grimper l'arbre d'un gars pour l'aimer bien, Jocko. Et ces bouffeurs d'espace sont aussi buckos que toi et moi. Un peu plus peut-être que certains gars de l'Est que je pourrais citer... »


  — Comme certains grimpe-gonzesses qui laissent leurs bonnes femmes penser pour eux », compléta Gary.


  — C'est à moi que ça s'adresse ? » s'enquit sèchement Royce.


  — Si le portrait vous parait ressemblant... »


  Est-ce le cas ? se demanda Royce. Si Carlotta et moi en arrivions à un désaccord total sur cette question, qu'est-ce que je ferais ? Il n'en savait rien. Il ne voulait même pas y penser. « Je n'ai pas encore d'opinion arrêtée, dit-il. Et Carlotta non plus, ajouta-t-il piteusement. Elle s'est bornée pour l'instant à fixer les conditions que Pacifica mettait à la création d'un Institut. »


  — Et vous croyez que Roger Falkenstein va se plier aux caprices d'une Carlotta Madigan au risque de laisser la Science transcendantale tomber entre les griffes de ces putains de Femmocrates ? »


  — Il n'a pas dit non... »


  — Il n'as pas dit oui non plus vociféra Brian. Merde, Lindblad, vous avez beau être un grimpe-gonzesses, vous êtes quand même un homme ! Vous prendriez un risque pareil, vous ? »


  — Vous pensez donc que Falkenstein va finir par nous dicter ses propres conditions ? »


   Bien sûr ! dit Gary. Ça ne serait pas un bucko, sans ça. Et vous, les grimpe-gonzesses, vous allez devoir ouvrir vos gueules et reconnaître que vous rampez devant vos bonnes femmes. »


  — Alors, Royce, demanda Brian, vous n'êtes pas assez grand pour nous dire ce que vous pensez sans attendre la permission de la grande Carlotta ? »


  — J'ai vu ce qu'ils sont, et je sais qu'il faut nous le procurer à tout prix, lâcha Royce. Je n'en dirai pas plus. »


  — Bon, bon, commenta Brian. Enfin un grimpe-gonzesses qui a des couilles au cul ! Son cas n'est peut-être pas si désespéré que ça. »


  — On pourrait peut-être même lui apprendre à grimper aux arbres ! » dit Dave.


  — Ta gueule, Dave ! ordonna Brian tandis que Royce piquait un fard. Ce grimpe-gonzesses est un vrai bucko, et ça, c'est plus important que de décongestionner ta sacré quéquette. D'ici peu, manos et grimpe-gonzesses, on va tous devoir apprendre à se serrer les coudes. en vrais buckos, sans se laisser arrêter par la façon dont on se sert de nos zizis. On a beau pas aimer enfiler les mêmes trous, on est tous des hommes, et il faut qu'on soit des frères si on veut conserver nos joyeuses. Pas vrai, Royce ? »


  — Peut-être bien, répondit Royce, l'esprit absent. Ces buckos étaient persuadés que Falkenstein allait s'efforcer d'imposer ses conditions et, ce qui ne manquait pas de sel, Carlotta partageait cette opinion. Si on en arrivait là, où résiderait la véritable trahison ? Serait-ce de combattre la femme qu'il aimait et dont il avait toujours jusqu'ici fidèlement exécuté la sage politique ? Serait-ce de combattre son propre instinct pour continuer à servir la femme qu'il aimait ? Aussi avisée qu'elle fût, elle n'était pas infaillible, et elle semblait aveugle, à la vision qu'il partageait avec ces hommes, voire avec Falkenstein lui-même.


  Tâchons de ne pas en arriver là, se dit-il en se levant. Le moment était décidément venu d'exiger de Falkenstein une réponse sans équivoque. Il commençait à redouter ce qu'il allait entendre, mais l'attente lui paraissait maintenant plus intolérable encore.


  — Je vais arriver en retard à mon rendez-vous, s'excusa-t-il. Vous m'avez appris beaucoup de choses, buckos. J'espère simplement que vous vous trompez quant à la suite des événements. »


  — Sûrement pas ! » dit Gary.


  — Fous-lui la paix ! protesta Brian en se levant, la main tendue. Tu ne vois donc pas que ça lui pose un sacré problème personnel?» Il sourit cordialement à Royce. « Ce n'est pas précisément mon rayon, mais je suis de tout cœur avec vous. »


  Royce lui serra la main. « Merci, frère. » Il sentit un courant d'authentique chaleur passer entre eux alors que, semblable à la nuée qui précède la tempête, l'ombre d'une imminente tristesse lui endeuillait le cœur. Comment vas-tu louvoyer pour franchir cette passe-là, Jocko ? se demanda-t-il.


   


  — Désolé, Royce, mais c'est comme ça ; je n'ai aucun pouvoir en la matière », dit Roger Falkenstein.


  — Vraiment ? riposta Royce en l'observant attentivement. N'est-ce pas plutôt ce que vous aviez combiné depuis le début ? Ah ! j'ai l'air fin ! Carlotta était persuadée que ça finirait comme ça ; même les quelques buckos avec lesquels je viens de bavarder dans la rue savaient que ça finirait comme ça ! On dirait que je suis le seul à avoir été assez con pour vous accorder le bénéfice du doute. Je n'aime pas qu'on me prenne pour un imbécile, Roger ! »


  L'entretien se déroulait en tête à tête dans la galerie du cantonnement. Au bas de la prairie, les lumières de la ville pâlissaient déjà. La nuit touchait à sa fin. Lindblad ne va pas tarder à prendre congé, songea Falkenstein, puis, dès l'aube, il regagnera la capitale où je ne pourrai plus le voir seul à seul. Il ne faut pas que nous nous séparions fâchés. S'il ne part pas d'ici en allié, évitons du moins que ce ne soit en adversaire.


  — Je comprends votre colère, Royce. Exigences politiques et sentiments personnels sont souvent difficiles à concilier, et j'en souffre autant que vous. »


  Lindblad leva un sourcil interrogateur. Excellent


  « Admettons que je n'ai pas été parfaitement honnête avec vous. Admettons que je savais depuis le début quelle serait la réponse du Conseil. Est-ce que vous n'avez pas pratiqué le même double jeu, et pour la même raison ? »


  — Vous croyez ça ? »


  — Allons, Royce, nous savons tous les deux que vous êtes au moins aussi intelligent que Carlotta ; vous ne pouviez pas ne pas savoir, au fond de vous-même, que ça finirait ainsi, tout comme je savais n'avoir aucune chance de persuader le Conseil d'accepter vos conditions. Nous avons préféré tous les deux faire aussi longtemps que possible comme si nous pouvions éviter l'inévitable, parce qu'en réalité nous désirons tous les deux la même chose et que nous avons tous les deux des problèmes avec nos supérieurs. »


  — Je crains de ne pas très bien vous suivre », fit Lindblad d'un ton qui trahissait le contraire.


  — Nous savons tous les deux qu'on ne peut pas retarder bien longtemps le cours de l'évolution naturelle, que votre planète doit entrer en possession de nos connaissances pour la seule et bonne raison que celles-ci existent, que nous devrons finir par vous les donner parce que chercher à les garder pour nous serait essayer futilement de nous soustraire à notre destin commun. »


  — Sur ce point, je ne peux pas ne pas être d'accord avec vous, mais...


  — Mais la politique ! Mais l'éternelle peur du changement ! Votre supérieur politique redoute pour votre société un bouleversement provoqué par des forces extérieures, et je m'incline devant ce souci. Mes supérieurs politiques redoutent que le savoir qui fait notre force ne tombe en de mauvaises mains. J'espère que vous pouvez, vous aussi, vous incliner devant leur souci. »


  — Oui, je vois ce que vous voulez dire. »


  Falkenstein haussa les épaules. « S'il ne tenait qu'à nous deux, il n'y aurait aucun problème. Nous sommes d'accord sur l'essentiel. Je crois même qu'il existe entre nous une certaine confiance ; mais de toute façon, ce n'est pas nous qui décidons de la politique à suivre. »


  — Ne rêvons pas, Roger. Ce qui compte, c'est que nos gouvernements vont maintenant engager une partie de bras de fer. »


  —  Et que je dois mettre en oeuvre la politique de mon Conseil, tandis que vous devrez faire de votre mieux pour la contrecarrer... »


  Lindblad détourna les yeux, contempla la prairie noyée d'obscurité.


  — Peut-être... peut-être pas. Votre Conseil peut vous imposer sa volonté, mais Carlotta et moi, nous formons une équipe, nous prêtons une oreille attentive à ce que dit l'autre, et au-dessus de nous il y a un Parlement qui peut casser nos décisions, et un électorat qui peut désavouer le Parlement. Avant de décider de la position que nous allons adopter, nous allons en débattre à fond tous les deux, en tenant compte de ce que, selon nous, le Parlement est susceptible d'accepter, ce qui dépendra de l'idée que les députés se feront de la volonté des électeurs, qui dépendra elle-même de leur réaction à votre média-blitz... »


  Que Carlotta va s'efforcer de juguler en nous fermant le Réseau ? »


  Lindblad le fixa d'un œil ironique. « Il n'en est pas question. Vous savez foutrement bien que vous le lui avez d'ores et déjà interdit, politiquement parlant, et de toute façon, je m'y opposerai. Porter atteinte à la liberté d'expression pour défendre notre mode d'existence serait contradictoire et contraire à notre Constitution par-dessus le marché. »


  — Vous voulez dire que vous allez nous soutenir ? »


  Lindblad rit. « Je veux dire que je vais m'efforcer de rester objectif et soutenir votre droit à plaider votre cause. » Son regard se fit soudain rusé et perspicace. « Et entre nous, c'était bien le but de cette habile petite conversation, n'est-ce pas Roger ? »


  Falkenstein ne put s'empêcher d'éclater de rire, sans arrière-pensées cette fois-ci. « J'ai l'impression que nous nous comprenons mieux encore que nous ne voulons l'avouer. Peut-être est-ce pour cela que nous sommes amis. »


  — Nous nous aimons sans doute bien. Mais dans les circonstances actuelles, nous n'avons pas le droit d'être amis. »


  Falkenstein hocha la tête. « Trop de politique entre nous. » Mais il éprouvait véritablement pour Lindblad quelque chose qui ressemblait fort à de l'amitié. Enfantins par certains côtés, extrêmement évolués par d'autres, ces buckos pacificains avaient l'étoffe de vrais galaxiens, et Lindblad lui-même semblait sortir de cette éternelle adolescence à laquelle son milieu d'origine tendait à le vouer. Peut-être vais-je réussir à le débarrasser aussi de ses vues étroitement planétaires, songea Falkenstein. Lui et l'ensemble de ses compatriotes. Après tout, c'est fait pour quoi, les amis?


  « Je persiste à croire que tu commets une grosse erreur », dit Royce à Carlotta qui, installée à côté de lui dans son bureau du Ministère des Médias, suivait sur la résconsole la retransmission de la déclaration officielle qu'elle avait enregistrée un peu plus tôt. « Pourquoi te mouiller dans un coup perdu d'avance ? Tu tiens vraiment à te faire virer ? »


  Quatre écrans fonctionnaient à la fois sur la console, ce qui mettait à rude épreuve l'attention de Carlotta. D'un œil, elle se regardait appeler le Parlement à se réunir sous huitaine pour dire s'il acceptait un Institut aux conditions fixées par Falkenstein. De l'autre, elle revoyait la bande de la conférence de presse au cours de laquelle ledit Falkenstein avait, la veille, rendu public le diktat d'un Conseil peut-être mythique. Elle étudiait en même temps sur le troisième écran les pronostics que l'ordinateur du Parlement formait quant à l'issue du vote, et sur le quatrième les résultats des tout derniers sondages. Et il lui fallait en plus affronter le problème que posait l'attitude de Royce !


  Sur son enregistrement, elle avait la voix neutre d'un technocrate évoquant une question de pure forme. Sur le sien, Falkenstein apparaissait faussement contrit et patelin. L'ordinateur du Parlement prévoyait une majorité de quinze contre dix en faveur de l'Institut. Selon les sondages, trente-sept pour cent des électeurs étaient pour l'Institut, trente et un pour cent contre, avec une masse d'indécis s'élevant à trente-deux pour cent ; les opinions divergeaient fortement en fonction des sexes, et Falkenstein comptait maintenant quatre-vingt-deux pour cent de partisans convaincus parmi les habitants des Cords. Quant à Royce, il se montrait renfrogné,, querelleur, voire même hostile.


  Carlotta n'en avait pas moins déjà rassemblé les données dont elle disposait en un tableau cohérent, et pris sa décision. Il ne lui restait plus qu'à expliquer le topo à son bucko.


  — En transformant le scrutin en vote de confiance à ma personne, je peux rameuter assez de députés pour arracher le non », dit-elle sans trop y croire elle-même.


  — Exclu ! L'enjeu est trop important pour que ton ascendant personnel entre en ligne de compte, tu le sais parfaitement. »


  — Tu as sans doute raison. Mais si je n'obtiens pas la confiance du Parlement, cela entraînera un scrutin de confiance électronique, et si j'en sors vainqueur, il y aura de nouvelles législatives d'où émergera probablement une majorité disposée à révoquer la permission que nous avons accordée aux Transcendantaux. Or c'est ça qui m'intéresse. Tout le reste n'est destiné qu'à amuser la galerie. »


  — Zéro pour la question ! lui opposa brutalement Royce en désignant le résultat des sondages. Regarde ces chiffres. Tu vas perdre aussi le scrutin électronique, et tu seras bien avancée ! »


  — Je vois qu'il y a trente-deux pour cent d'indécis, Royce, et ce sont eux qui vont décider de l'issue du scrutin. »


  — Justement ! La tendance générale est au passage des partisans du non dans le camp des indécis, et des indécis dans le camp des partisans du oui. Ça bouge déjà dans le sens voulu par Falkenstein alors qu'il n'a pas encore fait donner la grosse artillerie. Tu crois qu'il en restera beaucoup, d'indécis, devant la perspective d'une éternelle jeunesse ? »


  Se levant, Carlotta s'approcha de la fenêtre et contempla les îles de Gotham qui, en cette mi-journée, grouillaient d'animation. Comme la vie paraissait normale, vue de cette hauteur. Le ciel était d'un bleu immaculé, le soleil se mirait dans les eaux, les ponts et les. maisons resplendissaient de toutes les teintes de l'arc-en-ciel, des flotteurs filaient comme des raies-disques au ras des vagues. A l'est, la Province des Iles saupoudrait l'océan du vert de ses îlots. Ce monde était magnifique, il faisait bon y vivre, ce qu'hommes et femmes y avaient bâti ensemble n'avait pas de prix ; c'était la patrie, et elle valait la peine d'être défendue coûte que coûte.


  — D'ici au scrutin électronique, il peut se passer un tas de choses, dit-elle en se retournant vers Royce, et ça, c'est de toi que ça dépend. »


  — Tu voudrais que je baise Falkenstein à la faveur de la campagne que tu vas mener en vue du scrutin ? »


  — Exactement. Dans une campagne de ce genre, nous pourrons malmener ce salopard comme il nous est interdit de le faire en notre qualité officielle  Jusqu'à maintenant, il a été tout seul à mener son média-blitz, et c'est pour cela que la tendance générale lui est favorable. » Elle sourit chaleureusement à Royce. « Mais que Royce Lindblad se lance dans la bagarre avec les coudées franches... nous savons bien, toi et moi, qui l'emportera! »


  Royce la regarda avec une expression extrêmement curieuse : l'œil rétréci et la bouche rieuse.


  Traversant la pièce pour se rapprocher de lui, Carlotta lui mit la main sur l'épaule. « Ensemble, on peut gagner, Royce. En abandonnant les méthodes politiques habituelles pour jouer le grand jeu : révélations scandaleuses, interviews truquées, spectacles satiriques ridiculisant la Science transcendantale ; je pourrais même mettre Falkenstein au défi d'accepter un débat public... »


  Royce se rembrunit : « Crois-en un professionnel, ça ne marchera pas. »


  — Mais pourquoi ? Ce défaitisme ne te ressemble pas ! » Royce se leva, s'écarta d'elle et se mit à arpenter la pièce de long en large : « Merde, Carlotta, j'ai été là-bas, j'ai vu de mes yeux une partie de ce qu'ils possèdent réellement. A ma connaissance, aucune planète n'a jamais dit non à un Institut. T'es-tu demandé pourquoi ? Je crois que même le meilleur des média-blitz ne suffirait pas à les battre, parce que je ne suis pas moi-même convaincu qu'il faille les battre. »


  — Dois-je comprendre que tu vas prendre parti contre moi dans cette affaire ? » demanda doucement Carlotta, osant enfin formuler l'impensable.


  Royce interrompit son va-et-vient pour la fixer droit dans les yeux. Il hésita, hocha négativement la tête, haussa les épaules. « Non.:. pas vraiment... je veux dire... aussi bête que cela puisse paraître, je veux tout simplement que les choses se déroulent normalement. Jusqu'à preuve du contraire, Pacifica est une démocratie, alors laissons les citoyens se décider librement. Nous n'avons ni l'un ni l'autre à prendre parti d'avance et à essayer d'imposer notre point de vue en usant du Réseau. Je crois que moi aussi, Carlotta, je figure dans la rubrique des indécis. »


  — Tu es une haute personnalité gouvernementale, Royce, tu ne peux pas rester neutre dans une affaire de cette importance. Lorsque j'en viendrai à solliciter la confiance du Parlement, il faudra bien que tu votes pour ou contre moi. »


  — Ne déconne pas, Carlotta, tu sais bien que jamais je ne voterai contre toi. Si nous ne sommes vraiment pas d'accord, ça ne sortira pas de cette pièce. Tu es la Présidente, baby, et quand tu prendras officiellement position, je te soutiendrai... »


  — Oui, mais à contrecœur », objecta Carlotta. Tu ne me soutiendras que parce que tu m'aimes, songea-t-elle; que parce que je suis ta nana.


  Royce vint s'asseoir sur le bras de son fauteuil. « Pas obligatoirement. Car je ne sais pas au juste ce que tu refuses : la Science transcendantale, ou les Transcendantaux ? »


  Carlotta le dévisagea, commençant enfin à comprendre et cherchant désespérément une solution de compromis. « Et c'est de la Science transcendantale, qu'à ton avis, nous ne pouvons pas nous passer ? »


  — Oui, c'est le fond même du problème. »


  — Et moi je sais que nous ne pouvons pas nous permettre de laisser bouleverser la vie de cette planète par un Institut qui serait un nid d'intrigues. Finalement, les Femmocrates ont raison à propos des Transcendantaux : ce sont des phallofascistes. Ils pratiquent la plus immonde des politiques psychosexuelles. Peut-être est-ce plus fort qu'eux ; peut-être ne savent-ils même pas ce qu'ils sont, c'est-à-dire une vérole ! Aussi longtemps que leur phallofascisme maladif et leur camelote faustienne voisineront dans le même emballage, la vérole contaminera tous les psychismes mâles, s'infiltrera dans toutes les chambres à coucher de Pacifica. » Et je commence d'ailleurs à me demander si ce n'est pas déjà le cas pour nous, songea-t-elle avec inquiétude.


  Royce se mit debout. Il se tripota méditativement la lèvre inférieure. « S'il nous était possible d'avoir la camelote faustienne sans le phallofascisme, tu serais preneur ? »


  — Bien sûr, mais Falkenstein serait-il vendeur ? »


  — Sûrement pas », reconnut tristement Royce. Il claqua des doigts. « Mais il y a peut-être moyen de s'en sortir. En ramenant la question à sa plus simple expression : rejeter les conditions qu'ils mettent à la création de leur Institut, mais sans les virer de la planète. »


  — Et après ? Tant qu'ils pourront user librement des médias, ils poursuivront leur manège. »


  Royce eut un geste fataliste. « Ça nous permettrait toujours de gagner du temps ; ça les acculerait à la défensive, et si nous jouons serré, tu devrais réussir à remporter de justesse le scrutin électronique. Tandis que si tu le fais porter sur leur expulsion, nous nous retrouverons avec un Institut, et un nouveau Président qui lui sera tout acquis. »


  L'instinct politique de Carlotta se cabrait. Pour elle, l'essentiel était de mettre un terme aux manoeuvres de Falkenstein. Le plan de Royce, s'il réussissait, ne ferait que prolonger indéfiniment la situation existante...


  A moins qu'il n'amène Falkenstein à partir de lui-même ? Cet animal en était bien capable ! Ses réactions étaient absolument imprévisibles. « Ma foi, on peut toujours essayer... », dit-elle sans conviction.


  Royce s'épanouit. Il prit la main de Carlotta et lui sourit, heureux comme un gosse. « Formidable ! Maintenant, on peut vraiment travailler la main dans la main. »


  Carlotta lui rendit son sourire, masquant le doute qui l'habitait. Ne te raconte pas d'histoires, se dit-elle. C'est une décision d'ordre passionnel que tu viens de prendre, pas une décision politique. Et c'est pour Royce que tu le fais. Pour Royce et pour toi. Politiquement, c'est un compromis lamentable, consistant tout au plus à reculer pour mieux sauter...


  Par la faute de Falkenstein, la politique avait envahi leur chambre à coucher, et pour la première fois de sa carrière, elle avait sacrifié son jugement politique à un semblant de paix domestique. Etait-ce au Ministre des Médias ou à son amant qu'elle avait fait cette concession ? L'amour avait-il débordé sur la politique aussi sûrement que la politique avait débordé sur lui ?


  VIII


  « ALERTE ROUGE !


   ALERTE ROUGE ! ALERTE ROUGE ! »


  Carlotta se trouva brutalement arrachée à ses rêves par un klaxon assourdissant et une voix tonitruante, jaillissant de la console auxiliaire installée dans la chambre à coucher. L'écran trouait l'obscurité d'éclairs pourpres aussi sinistres qu'éblouissants.


  « Oh merde ! » gémit Carlotta en se dégageant des bras de Royce pour s'adosser maladroitement à la tête du lit.


  « ALERTE ROUGE !

  ALERTE ROUGE ! ALERTE ROUGE ! »


  — Nom de Dieu! » Royce se redressa à côté d'elle, se frottant les yeux pour en chasser les restes de sommeil. Il chercha à tâtons les commandes placées près du lit, finit par les trouver. Le vacarme s'interrompit et un visage anxieux apparut sur l'écran.


  — Qu'est-ce qui se passe ? demanda Carlotta. J'espère pour vous que c'est au moins un tremblement de terre ! Vous avez une idée de l'heure qu'il est, monsieur l'inconnu ? »


  — Madison, surveillance du Réseau », se présenta l'homme avec brusquerie. « Et ce qui se passe, c'est ça. »


  Un visage de femme lui succéda sur l'écran : le teint jaunâtre, les yeux en amande, une courte coiffe de cheveux noirs, la voix douce de timbre, mais rauque de tension contenue. 


  « Ici Cynda Elizabeth, du vaisseau spatial B-31 en provenance de la Terre. Notre vaisseau a été heurté par un météorite, son propulseur est endommagé, certains membres de l'équipage souffrent de fatigue g, nous avons besoin d'assistance médicale et demandons la permission d'atterrir sans retard. Nous serons chez vous dans cinq jours. Il s'agit d'un cas de force majeure. Vaisseau B-31 en perdition... »


  «Grands gros godzillas! » grommela Royce, tandis que le technicien de la surveillance du Réseau revenait sur l'écran. « Salopes de Femmocrates ! »


  Au prix d'un effort sur elle-même, Carlotta débarrassa son esprit des derniers vestiges de sommeil et adopta un ton cassant de commandement : « Ce circuit est-il brouillé ? »


  — Non.»


  — Et pourquoi ne l'est-il pas ? Vous tenez à ce que toute la planète soit au courant de ce qui se passe ? »


  — Elle l'est déjà. Elles diffusent ça sur dix longueurs d'onde différentes : comcircuit, infocircuit, govcircuit, servcircuits, en clair et sans brouillage. »


  Les vaches ! réfléchit Carlotta. Elles le font sûrement exprès. Un vaisseau en perdition ? Mon cul ! Il s'agit à tous les coups d'un SOS bidon destiné à nous forcer la main.


  — Mariolle, murmura Royce, Très mariolle ! »


  — Tu penses aussi que c'est du cinéma ? »


  Royce grimaça. « Tu peux être sûre qu'elles auront quelques cas de fatigue g à nous présenter lorsqu'elles atterriront ; tu peux parier aussi que la réparation de leur propulseur va exiger pas mal de temps ! »


  — Lorsqu'elles atterriront? Si elles atterrissent bucko ! » Royce haussa les épaules dans la pénombre. « Tu crois qu'on peut le leur interdire ? Alors que toute la planète les entend gueuler au secours ? »


  — Grrr ! Tu as raison, malheureusement », grogna Carlotta ; puis, s'adressant au technicien : « Dites-leur qu'elles ont la permission d'atterrir et que nous leur fournirons toute l'assistance médicale voulue. Balancez ça sur les dix canaux qu'elles utilisent. Puis envoyez-leur un autre message par faisceau tachyon concentré. Ordonnez-leur d'observer un silence complet jusqu'à ce que nous reprenions contact avec elles, et prévenez-les que si elles n'obéissent pas, je les laisse mariner dans leur jus et bouffer de l'espace. »


  — Je ne tourne pas ça de manière plus diplomatique ? »


  — Si, bien sûr. Mettez-y toutes les formes que vous voudrez du moment que vous vous faites clairement comprendre. »


  Royce interrompit la communication, tandis que Carlotta allumait une veilleuse jaune. Ils demeurèrent un instant assis côte à côte dans sa douce lumière à observer un silence méditatif.


  — Et maintenant ? demanda Royce.


  Carlotta prit une profonde inspiration, puis expira avec une lenteur délibérée. « Maintenant, dit-elle d'une voix plus calme, nous nous octroyons un temps de réflexion. »


  Procédons par ordre, raisonna-t-elle. Que faut-il faire dans l'immédiat ? C'est dans deux jours que le vote sur l'Institut doit avoir lieu; soit trois jours avant l'arrivée du vaisseau femmocrate... « Il faut renvoyer le vote sur l'Institut, dit-elle à haute voix. Le renvoyer aux calendes grecques ! »


  Royce acquiesça. « J'ai du mal à croire que cette succession d'événements soit une simple coïncidence. Je suis prêt à parier que Falkenstein savait depuis le début que ces Femmocrates faisaient route vers nous, et que celles-ci n'ignorent rien de la présence de l'Heisenberg dans notre ciel. Vu la durée des voyages interstellaires, il faut que chacun ait été au courant des mouvements de l'autre très longtemps à l'avance ; d'où je conclus qu'ils ont déjà échafaudé des plans d'action détaillés pour la suite des opérations. »


  — Alors ? »


  — Alors je sais bien ce que je ferais, moi, si j'étais à la place de Falkenstein. Mon argumentation revêtirait la forme suivante  Carlotta Madigan est contre l'Institut, et elle a donné aux Femmocrates l'autorisation d'atterrir ; les Femmocrates sont contre tous les Instituts de Science transcendantale ; Carlotta Madigan est donc une crypto-femmocrate, et voter contre l'Institut, c'est voter pour la Femmocratie. Il a déjà soigneusement préparé le terrain sur le plan psychosexuel. »


  — Oh merde ! Et nous ne pouvons rien faire pour parer le coup. Les Femmocrates vont sûrement exiger de bénéficier du droit d'accès aux médias, et nous ne pourrons pas le leur refuser tant qu'elles demeureront sur la planète. Et comme leur vaisseau est désemparé, on ne peut pas les expulser non plus. Bienvenue à la Guerre du Rose et du Bleu ! »


  Mais Royce, apparemment, ne partageait pas son pessimisme. « Grâce à mon infinie sagesse, nous avons déjà paré le coup — par omission. Tu n'as pas encore pris publiquement position pour ou contre l'Institut ; tant que tu ne l'as pas fait, même si Falkenstein et les Femmocrates se battent comme des chiffonniers, ils ne peuvent pas t'impliquer dans la bagarre. »


  Carlotta retrouva le sourire. « Bien vu, bucko ! » Peut-être tout n'est-il pas si mauvais dans ce qui nous arrive, réfléchit-elle. Les Femmocrates vont certainement se déchaîner contre l'Institut et contribuer à mobiliser les femmes contre Falkenstein. Si nous nous écrasons jusqu'à ce que leur vaisseau soit réparé, et si nous parvenons alors à nous débarrasser d'elles, il n'est pas exclu que leur expulsion nous procure l'appoint de suffrages masculins dont nous aurons besoin pour amener le Parlement à refuser l'Institut. « J'ai l'impression que dans cette histoire, il est urgent de ne rien faire », conclut-elle.


  Royce approuva : « En effet, le mieux pour toi, c'est de ne pas bouger », dit-il en dégringolant du lit. « Je vais préparer un communiqué annonçant l'arrivée des Femmocrates, et un décret annulant la session du Parlement. » Il l'embrassa rapidement sur la joue. Rendors-toi donc, baby ! »


  Carlotta sourit au fessier nu qui s'éloignait et se blottit douillettement sous les couvertures. Tout ne va pas si mal que ça, finalement, se dit-elle en éteignant la lumière. J'ai l'impression que du coup, nous avons retrouvé la complicité qui nous unissait au bon vieux temps — c'est-à-dire il y a quelques semaines à peine. Comme quoi les caprices de la politique permettent de mieux connaître son compagnon de lit !


   


  Semblable au cadavre blanchissant d'une énorme baleine échouée, le B-31 gisait dans une prairie verdoyante que traversait un cours d'eau impétueux, à vingt kilomètres environ au nord-est de la capitale pacificaine. Les semaines qu'elle avait dû passer éveillée à son bord commençaient à faire figure de lointain purgatoire pour Cynda Elizabeth qui, sous le chaud soleil, les narines pleines du parfum subtil du gazon-mousse et des senteurs aquatiques montant du fleuve dont le bruissement parvenait jusqu'à elle, attendait de prendre place sur l'hydroglisseur pacificain. Cette planète frappait ses sens avec une soudaineté à laquelle ses instructions filmées ne l'avaient pas tout à fait préparée. Verte, quasi déserte, vierge des cicatrices dont des millénaires de guerre et de pollution avaient affligé la Terre qui, même en cette période de renaissance femmocrate, ressemblait à une escarbille sur le point de s'éteindre, Pacifica apparaissait comme un paradis perdu — et néanmoins promis à un avenir meilleur.


  — Voyez tous ces hommes ! dit Bara Dorothy en désignant les policiers pacificaine qui entouraient le vaisseau. Il n'y a pas une soeur parmi eux ! »


  Cynda s'efforça de demeurer impassible, en partie pour éviter un affrontement idéologique avec Bara, le Mentor de la mission, en partie pour ne pas se laisser démoraliser une fois de plus par son extraordinaire aptitude à ne voir que le pire côté des choses. « J'agirais de même à leur place », répondit-elle simplement.


  Bara Dorothy la toisa d'un œil soupçonneux, les mains sur ses fortes hanches. D'une bonne tête plus grande que Cynda, la peau d'un noir profond, une proue épatée en guise de nez, des yeux bruns au regard perçant, et le corps fortement musclé d'une femme qui s'entraînait fanatiquement une heure tous les matins avant le petit déjeuner, le Mentor avait le don d'adopter des poses de ce genre à la moindre provocation. « Qu'est-ce que j'entends encore ? dit-elle sans aucun humour, vous défendez le phallofascisme pacificain ? »


  Oh Mère, voilà que ça recommence ! soupira intérieurement Cynda. En sa qualité de Chef d'expédition, elle était en principe la patronne de la mission, pour ses aspects diplomatiques tout au moins, mais Bara Dorothy ne perdait pas une occasion de lui rappeler que ses fonctions ne la soustrayaient pas, bien au contraire, à sa surveillance doctrinale.


  — Je ne défends rien du tout », répliqua-t-elle de son ton le plus officiel. « J'analyse simplement le contexte social, comme il est de mon devoir. Nous avons extorqué à ces gens la permission d'atterrir, il est donc naturel qu'ils se, montrent un peu méfiants et hostiles à notre égard. Toutes les études officielles indiquent que Pacifica n'est pas une planète franchement phallofasciste ; en fait, c'est une soeur qui la dirige actuellement. Par conséquent, c'est elle qui a décidé de tenir pour l'instant les sœurs locales à l'écart de notre vaisseau, parce qu'elles constitueraient, elle le sait, un terreau fertile pour la doctrine femmocrate. Tandis que les hommes... sont des hommes.


  — Vous avez peut-être raison », reconnut à contrecœur Bara Dorothy. « Mais ne perdez pas de vue que Femme à la tête de l'État, Femmocratie ne fait pas », s'empressa-telle d'ajouter, ne pouvant supporter de ne pas avoir le dernier mot, « comme en témoigne le fait qu'elle permette à ces hommes de porter des uniformes et même des armes ! »


  Cynda hocha la tête sans se compromettre. Le spectacle de ces Pacificains robustes, à l'air si assuré dans leurs vareuses et leurs culottes bleues étroitement ajustées, avait en effet quelque chose de troublant. Ces animaux mâles ne ressemblaient en rien aux géniteurs de sa planète d'origine, avec leur arrogance tranquille, indice d'une totale absence de dressage, ils rappelaient au contraire les machos phallofascistes que l'on voyait sur les bandes des leçons d'Histoire. Ils lui faisaient certes un peu peur, mais au mépris normal qu'elle éprouvait pour eux se mêlait un sentiment qu'elle ne parvenait pas à analyser, une sorte d'émoi honteux.


  L'un des mâles s'approcha d'elles : blond, les cheveux longs, hâlé, il était encore plus grand que Bara Dorothy elle-même, qu'il dominait d'une tête. « Vous pouvez embarquer ! » dit-il sans la moindre déférence. « L'ambulance sera là dans quelques minutes. » Il vint plus près encore, les examina insolemment des pieds à la tête. « Par ici, mesdames », lança-t-il en s'inclinant ironiquement.


  — Surveille tes manières, géniteur ! » aboya Bara Dorothy.


  Un étrange sourire détendit les traits du Pacifcain.


  « Géniteur ? » Il éclata de rire. « C'est bien la première fois qu'on me propose la botte aussi vite ! »


  Bara Dorothy serra les poings et marcha d'un air menaçant sur lui. Mais il ne fit qu'en rire de nouveau.


  «On a envie d'un bon corps à corps? » Il cligna de l'œil.


  «Ça ne peut pas attendre jusqu'à ce qu'on soit seuls? J'ai un joli petit bateau; on pourrait dîner ensemble à la Taverne du port, puis aller faire une agréable virée en mer... »


  — Je crains que nous ne comprenions mal  vos coutumes et réciproquement, intervint précipitamment Cynda. Je suis désolée si... »


  — Vous êtes tout excusées, l'interrompit l'autre d'un ton désinvolte. Il y a si longtemps que vous êtes enfermées dans cette boîte de conserve sans le moindre bucko à vous mettre sous la dent ! Ça doit rudement vous démanger! Quoi de plus naturel? » Il sourit à Bara Dorothy. » Mais quand même, ici, devant tout le monde, alors que je suis en service...»


  Pour la première fois depuis des temps immémoriaux, Bara Dorothy se trouva à court de mots. Elle était bien capable de se jeter sur le pacificain, jugea Cynda, et pour amusant qu'eût été l'intermède, cela aurait constitué une bien fâcheuse entrée en matière pour une mission diplomatique. « Je crois qu'il est temps d'embarquer ! » dit-elle bien haut.


    Oui, en effet », approuva le géniteur qui jeta un coup d'oeil amusé en direction de Bara Dorothy, puis, en riant sous cape, leur tourna le dos et leur offrit le spectacle de ses larges épaules.


  Je suis persuadée que ce géniteur savait parfaitement ce qu'il faisait, décida Cynda Elizabeth en le suivant à bord de l'hydroglisseur. Il ne s'attendait pas vraiment à ce que Bara se fasse féconder là, sur-le-champ ; il se moquait d'elle  !


  « Vermine phallofasciste ! » fulmina tout bas Bara en prenant place sur l'engin. « Animaux en rut ! »


    Ils diffèrent quelque peu des géniteurs auxquels nous sommes habituées, dit Cynda, le plus solennellement possible. Mais tâchez de vous rappeler que vous êtes sur Pacifica et non pas sur la Terre, Bara. Si vous essayez de commander les géniteurs locaux comme vous commandez leurs congénères domestiques, ils pourraient fort bien vous flanquer une raclée, à la manière des machos d'autrefois. »


    J'aimerais voir ça ! »


  Et moi donc ! pouffa intérieurement Cynda, en contemplant les muscles qui saillaient sous la tunique des Pacificains. Je parie qu'ils savent aussi féconder comme les machos d'autrefois. Elle sentit son visage s'empourprer sous la brûlure du soleil et soupira. Et si mes sœurs avaient raison à mon sujet? se demanda-t-elle tristement. Et si je refoulais réellement un goût pervers pour les géniteurs...?


  Tout en ruminant ces sombres pensées, Cynda se laissa passivement entraîner par Bara Dorothy sur la plage avant de l'hydroglisseur, le plus loin possible des géniteurs de l'équipage. Presque aussitôt, l'engin s'écarta de la berge, accéléra rapidement et se mit à filer à une vitesse si vertigineuse sur les vagues courtes du fleuve que ses rives verdoyantes se brouillèrent sous les yeux des deux femmes. Une fine poussière d'eau s'abattit sur le métal surchauffé du pont.


  Le visage de Bara se plissa de dégoût, expression qui s'y peignait presque en permanence. « Je vais être trempée, dit-elle. Rentrons dans la cabine. »


   Allez-y si vous voulez », répondit Cynda qui prenait grand plaisir à sentir la morsure du soleil, le choc rythmé des vagues, la gifle brutale de l'air parfumé


  de la planète, et même le contact rafraîchissant des embruns sur ses joues. « Je préfère rester à l'écart de tous ces géniteurs. »


  — A votre aise. » Bara Dorothy partit en tanguant vers l'arrière de l'embarcation. Cynda demeura seule quelques minutes, au cours desquelles elle regarda défiler les fermes sur le rivage, observa un vol de gros oiseaux bleus qui firent un instant la course avec l'hydroglisseur, se fatigua les yeux à scruter l'horizon dans l'espoir d'y voir se profiler les contours de la capitale pacificaine, appréciant énormément ce voyage solitaire à travers un paysage inconnu. Pour la première fois depuis qu'on lui avait confié cette mission, elle eut l'impression qu'elle pourrait finir par y prendre plaisir.


  — Coucou ! J'ai dans l'idée que votre copine ne m'aime pas beaucoup. C'est pareil pour vous ? » Le grand géniteur blond s'était approché d'elle sans qu'elle s'en rende compte ; il la surplombait maintenant de toute sa taille, se balançant sur ses jambes pour compenser les mouvements du bateau et reproduisant, avec ses mains sur les hanches, la pose dominatrice qu'affectionnerait Bara Dorothy. Cynda leva vivement la tête ; son regard tomba sur la braguette moulante du pantalon bleu dont il eut du mal à se détacher. Saisie d'un trouble où l'embarras n'entrait que pour une part, elle rougit et détourna les yeux.


  — Ce n'est pas vraiment mon ami, mais plutôt une collègue. »


  Le Pacificain sourit et s'assit auprès d'elle. « Tant mieux ! Elle a une dégaine de lesbo, et figurez-vous que je me suis demandé si toutes les deux... »


  — Lesbo ? Je crois bien que c'est la première fois que j'entends ce mot. »


  — C'est une femme qui fait l'amour avec d'autres femmes. Quel nom vous leur donnez, chez vous ? »


  — Heu... mais aucun. Et vous, comment appelez-vous une femme qui... s'accouple avec les hommes ? »


  — Il n'y a pas de terme particulier. Mais je ne demande pas mieux que de vous glisser quelques équivalents dans le creux de l'oreille. »


  — Pour qui me prenez-vous ? » le rembarra sèchement Cynda, affectant une indignation qu'elle était loin de ressentir.


  La mine du Pacificain s'allongea. « Vous êtes donc bien lesbo ! »


  — Évidemment, rétorqua vertueusement la Terrienne. Me croyez-vous assez dépravée pour m'intéresser aux. géniteurs? »


  Le visage de l'autre s'éclaira. « Tiens, tiens ! Me semble que vous protestez un peu trop fort, gente dame ! »


  Cynda Elizabeth sentit son cœur se glacer. Elle fixa sans mot dire l'eau qui défilait à toute vitesse en dessous d'eux, paralysée par l'épouvante — et par autre chose, peut-être. Comment peut-il savoir ? Ces Pacificains seraient-ils télépathes ? s'interrogea-t-elle.


  Le secret auquel le géniteur venait de faire allusion avec tant de désinvolture était enfoui si profondément au fond de son être qu'elle ne se l'avouait elle-même qu'à moitié, et encore seulement lorsqu'elle était en proie à une crise de lucidité à laquelle il lui était absolument impossible de se soustraire. A sa connaissance, elle n'avait jamais rien trahi de ces... fantasmes répugnants. Certes, elle manquait d'ardeur lorsqu'elle se trouvait au lit avec une sœur, et on ne lui connaissait aucune liaison suivie — mais cela passait certainement pour une tendance à l'asexualité. Ses véritables perversions, c'était en esprit seulement qu'elle s'y livrait lorsque, par exemple, elle s'imaginait chevauchée par un macho du temps jadis alors qu'elle satisfaisait aux réquisitions de la banque de foetus avec un pauvre crétin de géniteur, ou qu'elle se rêvait transpercée par son braquemart.


  Mais les psychos admettaient que ces fantasmes correspondaient à des résurgences ataviques parfaitement normales, à des résidus d'animalité remontant des profondeurs de l'inconscient. La Doctrine affirmait sans ambiguïté que toutes les sœurs y étaient de temps en temps sujettes, et qu'il ne fallait pas s'en inquiéter tant qu'on ne passait pas à l'acte. On ne qualifiait de perversion, et on ne punissait comme telle, que l'accomplissement d'actes sexuels non autorisés avec un géniteur ; or ce genre de crime était rare, bien qu'il fût scientifiquement établi que tout le monde, ou presque, éprouvait l'envie morbide de le commettre. Cynda ne s'était jamais vraiment trouvée en danger de succomber à cette affreuse tentation, et n'avait même jamais envisagé sérieusement de vivre l'un de ses fantasmes. Elle les avait toujours gardés honteusement par-devers elle, enfermés à double tour sous la voûte de son crâne.


  Et pourtant, ce géniteur pacificain avait lu en elle aussi clairement que si son secret avait été écrit en lettres de feu sur son visage. Mère ! Ça se voyait donc tellement?


  — Je vous ai blessée ? » demanda-t-il gentiment, avec une délicatesse surprenante pour un être de sa condition. « Pardonnez-moi. Nous avons entendu dire que toutes les Femmocrates étaient lesbos, mais... à vous voir comme ça, j'ai eu du mal à le croire... »


  Cynda le regarda. Il n'y avait trace sur son visage ni de la servilité ordinaire aux géniteurs, ni de l'arrogance caractéristique des machos de l'ancien temps. Elle n'y vit que de l'intérêt, qu'un désir de communiquer comparable, dans son humanité, à celui de n'importe quelle sœur. Elle y discerna même une sorte de force étrange, tempérée de douceur, qui éveilla en son ventre un écho inconnu.


  Elle sourit. « N'en parlons plus. Je crois qu'il nous reste à apprendre les uns sur les autres beaucoup plus de choses qu'on ne peut en mettre sur bande. »


  Loin devant eux, à l'endroit où le fleuve s'élargissait pour se jeter dans la mer, se dessinèrent les contours fantomatiques des tours, des îles et des ponts de la capitale de Pacifica, cette grande ville étrangère que l'imagination de la Terrienne parait de tous les attraits.


  — On pourrait peut-être se l'apprendre réciproquement ? » proposa le Pacificain. Je m'appelle Eric Lauder. Faites-moi signe si vous avez un moment, et je vous montrerai ce qu'il y a d'intéressant à voir, lesbo ou pas. » II désigna malicieusement de la tête la poupe de l'hydroglisseur. « Si votre amie vous le permet ! »


  — Je vous ai déjà dit que ce n'était pas mon amie enragea Cynda. Et c'est moi la patronne de la mission, pas elle. C'est moi qui commande ! »


  — Ah oui ? Eh bien, puisqu'à vous en croire vous êtes la patronne et une femme libre, on sort ensemble ? »


  — Je vais y réfléchir », répondit Cynda d'une voix neutre, alors qu'elle bouillait de colère rentrée. Oui, c'était bien elle qui commandait en titre, mais Bara Dorothy relevait directement du Comité de la Sororité ; en matière de doctrine, elle disposait d'une autorité absolue, et elle avait le droit de révoquer n'importe qui pour « persistance dans l'erreur ». Or qui décidait s'il s'agissait d'une matière de doctrine ? Bara Dorothy !


  Le Mentor commençait à reconnaître, à contrecœur et pour la première fois depuis la désignation des membres de la mission, que la Sororité avait fait preuve d'un grand discernement en lui donnant pour chef officiel un  personnage aussi douteux que Cynda Elizabeth. Ce n'est certainement pas moi qui pourrais traiter avec ces gens comme elle le fait, se dit-elle. Je n'ai pas le cœur assez bien accroché pour ça.


  L'hydroglisseur les avait conduites jusqu'à un petit bâtiment anonyme, édifié sur une île isolée au large de la capitale pacificaine, où on les avait pratiquement gardées prisonnières jusqu'à l'audience que leur accordait présentement Carlotta Madigan dans son cabinet du Parlement. Les marins de l'hydroglisseur, leurs gardiens et même les cuisiniers de la résidence où on les retenait étaient tous d'arrogants géniteurs du type primitif, des machos que l'on aurait pu croire directement sortis des bandes d'Histoire. Les Pacificains semblaient s'appliquer délibérément à couper les Terriennes de leurs sœurs indigènes.


  Sur la suggestion de Cynda, elles avaient utilisé leurs loisirs forcés à étudier ce que diffusait le Réseau pacificain. Comme Bara s'y attendait, les Transcendantaux menaient déjà campagne en faveur d'un Institut, et ce en recourant aux moyens les plus ignobles pour éveiller les instincts phallofascistes qui dormaient au fond de tout géniteur. Très bien, voilà qui était excellent! Plus les Faust phallofascistes agiraient sur le psychisme des mâles locaux, et plus le machisme repoussant de ceux-ci apparaîtrait clairement même à des yeux aussi peu dessillés que ceux des sœurs pacificaines. La stratégie classique consistait à polariser les sexes, puis à prendre la tête de la lutte menée par les femmes pour conquérir la suprématie qui leur revenait de droit ; en enrôlant les géniteurs sous la bannière de leur Institut, les Transcendantaux servaient sans le vouloir la cause de la Femmocratie.


  Cynda Elizabeth s'employait maintenant à obtenir du gouvernement pacificain la liberté d'action nécessaire, et elle se débrouillait fort bien — on était obligé de lui accorder ça, à cette petite perverse. Ils étaient assis tous les quatre depuis une demi-heure dans le petit bureau de Madigan, et au prix d'un héroïque effort, Bara avait jusqu'ici laissé la « patronne » mener la conversation pour elle.


  — Il ne serait en effet pas très raisonnable de contraindre tout votre équipage à demeurer enfermé dans le vaisseau jusqu'à la fin des réparations », venait de dire Carlotta Madigan. « Si la situation est bien telle que vous me la dépeignez... »


  — Vous êtes libres de venir inspecter l'appareil, répondit candidement Cynda ; vous trouverez tout conforme à ma description. Deux cents sœurs en Sommeil Profond. Nos vaisseaux ne sont pas assez spacieux pour qu'un si grand nombre de passagers puissent y être maintenus en activité. »


  — Et il serait inhumain de ne pas leur permettre de se réveiller pour se dégourdir un peu les jambes », enchaîna, sardonique, le géniteur de Madigan. La présence de ce Royce Lindblad, spécimen particulièrement exécrable de l'animal masculin, était ce que Bara avait trouvé le plus difficile à supporter jusque-là. Peut-être parce qu'elle s'était immédiatement sentie attirée par Madigan elle-même ; avec son allure fière, son puissant magnétisme sexuel et sa personnalité charismatique, on devinait en elle l'aristocrate non encore dépouillée de sa gangue. Comme il aurait été agréable de lui montrer ce que des sœurs devaient être l'une pour l'autre !


  Mais, horreur ! il sautait aux yeux que ce Lindblad avait accoutumé d'imposer à sa fleur la flétrissure de son ignoble braquemart. Pour ne rien arranger, elle lui permettait de prendre part à la discussion sur un pied de quasi-égalité, et, loin de manifester la soumission déférente qui s'imposait, le géniteur semblait tenir ce privilège exorbitant pour un droit naturel !


  — Je suis heureuse que vous en conveniez, dit Cynda en souriant à Lindblad. Nous ne vous demandons pas de nous prendre en charge. Nous assumerons nos dépenses, nous logerons à l'hôtel, nous nous débrouillerons, toutes seules. »


  Le Mentor avait applaudi intérieurement. Voilà pourquoi confier des responsabilités à une Cynda Elizabeth représentait un trait de génie. Certes, elle était bourrée de tendances régressives la portant à la perversion et on ne pouvait lui faire aucune confiance sur le plan doctrinal, mais quelle autre sœur aurait pu se plier aussi aisément aux nécessités de la négociation avec les indigènes, aller jusqu'à sourire à cet arrogant géniteur, à le traiter en égal ? Certainement pas elle, Bara Dorothy !


  — Tout cela est bien joli, lança Lindblad avec un aplomb incroyable, mais qu'est-ce que vous foutez ici, d'abord ? »


  — Je vous l'ai dit. Nous avons été heurtées par un météorite et... »


  — Ouais, mais de quel droit vous êtes-vous permis de faire route vers Pacifica sans en demander au préalable la permission ? »


  Bara ne put supporter plus longtemps une telle insolence.


  — Nous ne faisions  pas route vers Pacifica, releva-t-elle sèchement. Nous nous rendions sur Alchéron en mission d'assistance technique lorsque notre vaisseau à été mis hors d'état de poursuivre son voyage. Votre système solaire était le plus proche et... »


  — Alchéron est une planète femmocrate si je ne m'abuse ? »


  — Oui, et alors ? » Ce foutu géniteur avait deviné la vérité ! Si les Pacificains interrogeaient Alchéron, cette planète confirmerait l'histoire mise au point bien longtemps avant que le vaisseau ne subisse son pseudo-accident. Or cet animal était en train d'insinuer que la confirmation d'Alchéron n'aurait aucune valeur.


  Madigan jeta un rapide coup d’œil en direction de Lindblad, comme s'ils se comprenaient sans avoir besoin de parler, et comme pour le consulter. Le géniteur haussa les épaules, et c'est alors seulement que la jeune femme prit la parole. Elle lui avait bel et bien demandé conseil !


  — Je conclus donc qu'il ne nous reste plus qu'à prendre votre explication pour argent comptant, puisque nous ne pouvons retenir aucun chef d'inculpation contre vous. »


  — Je regrette que vous vous sentiez tenue de situer le problème sur un plan aussi étroitement juridique »; riposta Cynda sans s'émouvoir, collant à son personnage de diplomate impassible avec un sang-froid admirable.


  — Pacifica est une démocratie, répliqua Lindblad. Nous avons des lois et une Constitution que nous respectons — même lorsque notre instinct nous souffle de n'en rien faire. »


  — C'est pour cela que vous avez permis aux Transcendantaux de cracher leur venin phallofasciste sur votre Réseau ? » demanda Bara. Cynda Elizabeth la fusilla du regard. Cette petite idiote ne voyait-elle pas que le géniteur venait de leur fournir l'ouverture qu'elles attendaient ? Pendant un instant, Bara en vint presque à envier la manière dont Madigan et son géniteur semblaient parvenir à communiquer sans mot dire, à parler et à réfléchir comme s'ils n'étaient qu'un.


  — Exactement », répondit Lindblad en la fixant jusqu'à ce qu'elle soit obligée de détourner les yeux.


  Cynda Elizabeth saisit enfin la perche. « Alors je présume que vous ne verrez aucun inconvénient à ce que nous agissions de même ? glissa-t-elle avec aisance. Certes, nous ne sommes ici que par accident, mais nous considérons qu'il est de notre devoir de combattre ce genre de propagande phallofasciste chaque fois que nous la rencontrons. La libre confrontation des idées est l'essence même de la démocratie, n'est-il pas vrai ? »


  Le géniteur ricana sarcastiquement.


  — Ai-je dit quelque chose de drôle ? »


  — Digamma sourit mélancoliquement. « Mon Dieu, votre requête ne nous prend pas tout à fait au dépourvu. Que demandez-vous ? Une chaîne à plein temps ? »


  
    	
      Ça ne sera pas nécessaire. Nous achèterons au secteur libre les temps d'antenne dont nous aurons besoin. Pour vous remercier de votre compréhension, nous serions heureuses de vous faire une donation. »

    

  


  — Une donation ? »


  — Nous avons une vidéothèque bien fournie sur notre vaisseau. Histoire, philosophie, documentation culturelle, et cætera. Nous serions ravies d'en transmettre l'enregistrement intégral à vos banques publiques —gratuitement, bien entendu.


  — Quelle générosité ! » persifla Lindblad.


  — Nous estimons que le savoir ne doit pas être une source de profit. Notre économie n'est pas de type capitaliste. Alors, nous sommes d'accord ?


  — Comme vous le savez certainement, nos lois nous y contraignent », dit Madigan.


  — J'espérais que nos rapports se fonderaient sur l'amitié, et non sur la base d'un strict légalisme. »


  — Vous avez obtenu ce que vous vouliez, alors dispensez-nous de votre huile de pansupoussah ! avait jeté rudement Lindblad. Nous ne sommes pas des imbéciles. Nous savons pourquoi vous êtes ici, nous savons que vous nous avez pris au piège de notre propre Constitution, nous ne croyons absolument pas que votre vaisseau ait été contraint d'atterrir à la suite d'un accident, et tout ceci ne nous plaît guère. Nous vous avons permis de rester parce que l'humanité nous le commandait ; nous vous accordons le droit d'utiliser nos médias parce que sur Pacifica la loi prime l'opportunité politique et même le bon sens, ce qu'évidemment on ne peut pas vous demander de comprendre. »


  Bara Dorothy se dressa d'un bond, les poings serrés et la prunelle étincelante de colère, pour lancer à Madigan : « C'est intolérable ! Allez-vous permettre à un géniteur de s'adresser sur ce ton à une soeur en votre présence ? »


  Madigan la toisa d'un œil glacé. « Royce est le Ministre des Médias de Pacifica. Il a parfaitement le droit de faire connaître son sentiment. De plus, dans le cas présent, il exprime les vues de mon gouvernement. »


  — Vous voulez dire que ce... »


  — Taisez-vous Bara ! » lui intima brutalement Cynda Elizabeth. Elle esquissa un geste d'excuse à l'intention de Madigan ; elle réussit même à lui sourire. « Veuillez excuser ma collègue. Vos moeurs diffèrent beaucoup des nôtres, et le choc est un peu trop brutal pour elle. »


  Lindblad lui adressa un sourire glacial. « Sur Pacifica, il n'est pas jusqu'à elle qui n'ait le droit de dire tout ce qui lui plaît. Peut-être en viendrez-vous un jour à comprendre la sagesse de ce principe. »


  —  Peut-être... » répondit Cynda sur un ton très bizarre. Peu à peu, la colère de Bara se dissipa. La petite perverse était une diplomate, elle sûrement pas. A chacun ses capacités...


  Madigan se leva. « Nous vous avons accordé le droit de séjourner librement sur cette planète et d'utiliser ses médias conformément aux lois pacificaines, déclara-t-elle cérémonieusement. Je crois que nous avons épuisé l'ordre du jour. L'entretien est donc terminé. »


  La brusquerie de ce congé laissa le Mentor extrêmement perplexe quant à la suite des événements. Légalement parlant, elles avaient obtenu tout ce qu'elles désiraient. Mais si elle s'attendait à une implacable hostilité de la part des géniteurs pacificains, celle de Carlotta Madigan l'avait surprise, troublée, désarçonnée. On avait affaire à une femme qui gouvernait toute une planète, à une femme qui aurait pu servir de modèle à l'ensemble des sœurs, et voilà qu'elle était aussi mal disposée à l'égard de la Femmocratie que le premier macho venu ! Femmocrate-née, elle avait laissé son géniteur déterminer le climat de l'entretien, comme une femmelette d'avant l'Holocauste. Ça ne collait pas, ça ne tenait pas debout, et, pis que tout, Cynda Elizabeth semblait s'accommoder parfaitement de cette étrange situation.


  Quelle que fût, dans la personnalité de cette dernière, la faille qui l'amenait à réagir ainsi, elle était évidemment fort utile, du moins pour l'instant, et tant qu'elle ne se traduisait pas par un acte répugnant. Exception délibérément faite de Cynda Elizabeth, le psychisme de tous les membres de la mission avait fait l'objet d'un examen particulièrement approfondi, destiné à éliminer impitoyablement les sœurs présentant des tendances déviationnistes. Bara ne s'en rendait pas moins compte que sur Pacifica, il allait lui falloir maintenir une discipline idéologique plus stricte encore qu'elle ne l'imaginait. Cette planète puait la perversion, une perversion d'une espèce extraordinairement subtile et insidieuse. On aurait pu croire l'endroit créé à dessein pour susciter le pire chez la meilleure des sœurs. Par son caractère sinistre et incompréhensible, l'exemple de Carlotta Madigan, pervertie sexuellement mais puissante politiquement, présentait un plus grand danger que l'action de n'importe quel phallofasciste.


  IX


  LA  mission avait loué tout le troisième étage du Sirius, hôtel modeste situé sur l'une des plus grandes îles de Gotham, au cœur du quartier des affaires. On avait transformé la plupart des chambres en dortoirs pour le personnel qui demeurerait en permanence à Gotham, en y entassant un grand nombre de lits de camp, et aménagé les autres en bureaux en adjoignant au mobilier original les résconsoles, classeurs, tables et ordinateurs indispensables. Bara Dorothy avait insisté pour qu'il en fût ainsi, non seulement parce que les réserves de crédits galactiques de la Femmocratie étaient plus maigres qu'il n'était politique de le révéler, mais aussi parce que le bon sens commandait de se faire aussi discret que possible, durant ce premier stade tout au moins.


  Tandis que Cynda Elizabeth sillonnait la planète, Bara restait à Gotham pour assurer la coordination de la campagne et préparer le média-blitz avec Mary Maria, la spécialiste de la guerre psychologique, qui se chargeait des contacts avec les sociétés de production pacificaines et le Ministère des Médias.


  La première phase de la campagne se déroulait sur deux fronts. Cynda allait de ville en ville dans un appareil de location, escortée d'une vingtaine de Tutrices. A chaque étape, elle était rejointe par quelques autres Tutrices qui voyageaient séparément en empruntant les transports publics. Quand l'équipe de Cynda repartait, elle laissait derrière elle une cellule en activité ; grâce à la complexité de ces allées et venues, il serait difficile aux autorités pacificaines de s'apercevoir qu'on mettait en place un réseau couvrant toute la planète.


  Pendant ce temps, le quartier, général de Gotham s'occupait des médias, les Tutrices locales constituaient des cellules à l'intérieur de la capitale, les femmes députés faisaient l'objet d'approches discrètes, et Bara coordonnait le tout depuis son bureau de l'hôtel Sirius, en évitant tout contact avec les indigènes. Elle était assez lucide pour se rendre compte qu'elle manquait par trop de diplomatie pour fréquenter les Pacificains, et de toute façon, elle n'avait aucune envie de s'y essayer.


  Me voici donc aussi isolée dans ce bureau que si j'étais restée à bord du B-31, songea-t-elle, et contrainte de m'en remettre à mes subordonnées. Le bureau en question avait été aménagé dans la chambre la plus vaste de l'étage, et celle aussi dont la décoration, dans son mauvais goût, était la plus fastueuse : murs lie-de-vin, plafond tendu de blanc, immense lit ovale recouvert de dorures et surmonté d'une glace grossissante, tables de bongobois surchargées de moulures, divan de velours brun, grand holomural représentant un paysage de montagnes, où toutes les phases du jour puis celles d'une nuit à l'éclat irréel se succédaient en un cycle synchrone à celui de l'horaire en vigueur à Gotham. Les meubles étaient restés en place — Bara dormait même dans ce lit obscène — mais l'atmosphère de boudoir n'avait heureusement pas résisté aux ajouts utilitaires : une résconsole grise aux lignes fonctionnelles, un petit ordinateur, un bureau bon marché pratique et sobre, trois classeurs pour les bandes, et une grande carte démographique de Pacifica.


  Bara étudia la carte avec un sentiment de satisfaction grandissant. Les régions à forte densité féminine, Gotham, la Province des Iles, la ville de Valhalla dans l'Antarctique, apparaissaient en rouge pâle, le tiers oriental de la Colombie en jaune. Le Sahara et les jungles pratiquement inhabitables du Horn étaient d'un blanc neutre, à l'exception de quelques points jaunes correspondant à Hollywood, et les Cords d'un bleu foncé sinistre. Des épingles argentées indiquaient les cellules de Tutrices déjà en place, des épingles vertes celles qu'on prévoyait d'implanter. Les épingles se pressaient en rangs serrés autour de Gotham, de toutes les villes de la Province des Iles et de Valhalla, en formation moins dense le long du cours du Grand Fleuve Bleu. Hollywood n'en comptait qu'une seule, les Cords aucune. Les deux tiers d'entre elles étaient déjà de couleur argentée.


  Wanda Claudine franchit le seuil du bureau dont la porte restait en permanence ouverte ; cette petite blonde élancée avait fait deux fois l'amour avec Bara depuis leur arrivée sur Pacifica. Elle sourit au Mentor, se dirigea vers la carte en tortillant gentiment des fesses, retira une épingle verte fichée sur le littoral nord-est pour la remplacer par une épingle argentée. Bara se sentit démangée par le désir.


  — On mange un peu de miel ce soir, Wanda ? » lança-t-elle.


  — Wanda lui décocha un sourire éblouissant, légèrement forcé, peut-être.


  — C'est toujours un honneur et un plaisir, Bara. Après le dîner ? »


  Bara fit oui de la tête. « Rien ne vaut une petite douceur pour le dessert », plaisanta-t-elle. Mais elle se demanda une fois de plus combien de ses conquêtes cédaient à l'attrait de son corps superbement roulé et de sa bouche habile, et combien baisaient tout simplement avec le Mentor pour se concilier ses bonnes grâces. Enfin, se dit-elle philosophiquement, toute médaille a son revers : plus le pouvoir me vaut d'amantes, et moins je puis être assurée de leur sincérité.


  — Veux-tu m'envoyer Mary Maria ?


  En attendant l'arrivée de la spécialiste de la guerre psychologique, elle demanda à l'ordinateur de lui fournir l'état des cellules. Chaque cellule initiale se composait de trois membres : une Tutrice déclarée, deux Tutrices incognito. La première organisait le plus discrètement possible un groupe d'étude sur la Fernmocratie, et toutes les trois s'efforçaient, en les entreprenant individuellement, de persuader les sœurs indigènes d’assister aux séances de travail bihebdomadaires ; les Tutrices incognito se faisaient passer pour des Pacificaines déjà intéressées.


  On s'assurait, grâce à cette astuce, de deux avantages : même si la première réunion n'attirait qu'une seule sœur indigène, celle-ci avait l'impression que deux au moins de ses compatriotes partageaient sa curiosité, et d'autre part, cela permettait de disposer de converties-minute prêtes à entraîner les autres par la contagion de l'exemple. Dès que les réunions étaient suivies par une vingtaine de personnes, les Tutrices incognito quittaient la cellule pour aller en fonder d'autres, en se présentant comme des Pacificaines chargées de cette mission par leurs sœurs de cellule. Au cours de l'étape suivante, on laissait à d'authentiques Pacificaines le soin de fonder les nouvelles cellules, si bien que dès le troisième stade de la multiplication, celle-ci était le fait des seules indigènes et qu'il devenait bien difficile d'y retrouver la main de l'étranger. La Femmocratie se répandrait ainsi selon une progression géométrique, et se transformerait rapidement en mouvement de masse authentiquement pacificain totalement indépendant de la mission terrienne, sauf en ce qui concernait la coordination d'ensemble, la formation idéologique et le média-blitz d'appui.


  Les chiffres fournis par l'ordinateur étaient excellents pour cette première phase. Un tiers des cellules existantes avait engendré des cellules-filles, et sept cellules de la troisième génération, c'est-à-dire entièrement pacificaines, étaient déjà en activité. On pouvait en déduire qu'il y avait désormais sur Pacifica près de deux mille sœurs au moins intéressées par la cause. Je crois que nous pouvons maintenant déclencher notre média-blitz, se dit Bara Dorothy alors que Mary Maria pénétrait dans le bureau.


  Mary était une sœur de grande taille, aux cheveux roux et à la gorge plantureuse, et comme elle avait la plupart du temps affaire directement aux Pacificains, elle s'était mise à la mode de la planète; elle portait aujourd'hui une tunique verte froufroutante d'où 'émergeait un sein nu au mamelon brun. C'était là une tenue qui choquait Bara, idéologiquement parlant, car elle y voyait une provocation à l'atavique fixation sur le sein dont souffraient les géniteurs. Elle allait devoir la surveiller de près, cette Mary Maria. Il lui fallait, certes, se conformer dans une certaine mesure au modèle pacificain, mais on devait veiller à ce qu'elle ne se laisse pas contaminer par le rôle qu'elle était appelée à jouer.


  — Je crois que le moment est venu de déclencher notre média-blitz, Mary. Qu'est-ce que vous avez de prêt à être diffusé ? »


  — Pas mal de choses ! répondit avec entrain l'intéressée. En sus des bandes préenregistrées que nous avons apportées avec nous, nous avons tourné environ dix heures d'émission avec des acteurs du cru — dont des géniteurs, qui semblent disposés à interpréter n'importe quoi du moment qu'on les paye. » Elle afficha un large sourire. « J'ai aussi quelques exhibitions de tétons. »


  Le visage de Bara se figea. « Je ne veux pas qu'aucune de nos sœurs s'expose à être perçue comme un objet sexuel en puissance avec les géniteurs locaux. Vous n'avez pas à encourager ça. »


  — Ça facilite drôlement les discussions avec eux Vous n'avez pas idée comme ils perdent la tête dès qu'on leur met un sein nu sous le nez. C'en est pathétique ! »


  — M'en fous ! Les sœurs ne doivent pas apparaître comme des objets sexuels aux yeux des géniteurs, que cela vous facilite la tâche ou non. »


  Mary Maria rougit jusqu'aux oreilles. « Vous ne voulez sûrement pas insinuer que... »


  Je ne vous reproche rien, Mary, dit plus calmement Bara. Je tiens simplement à ce que la chose ne puisse en aucun cas se reproduire. A partir de maintenant, toute sœur qui aura affaire aux géniteurs indigènes devra porter des vêtements asexués. C'est désormais un point de doctrine. Je comprends fort bien que cela risque de vous priver d'un atout utile sur le plan psychologique, mais nous ne devons jamais oublier qu'une raison d'ordre tactique ne saurait justifier qu'on excite des tendances régressives ni chez les géniteurs indigènes ni en nous-mêmes. Vous me suivez ? »


  — Oui Bara. Mais vous ne pensez tout de même pas... »


  — Je ne nourris aucune arrière-pensée à votre égard, Mary, répondit sincèrement Bara. Vous n'êtes pas... » Elle s'interrompit sans achever sa phrase. Elle avait wfailli lâcher : comme Cynda Elizabeth. Il n'était pas question d'évoquer ce problème-là devant une sœur qui était leur subordonnée à toutes les deux.


  Elle haussa les épaules et sourit à Mary, décidée à oublier pour l'instant ce qui la tourmentait. « Bon, je pense que nous devrions ouvrir le feu avec les trucs antiphallofascistes habituels... » reprit-elle d'un ton plus pratique.


  —  Il vaudrait mieux nous en tenir au début à quelque chose de plus nuancé. Le phallofascisme est très subtil ici, où les femmes dominent presque complètement la politique et l'économie. »


  Bara se rembrunit. « L'attitude de ces buckos pacificains, pour reprendre le nom qu'ils se, donnent eux-mêmes, ne me paraît pas précisément subtile. »


  Mary se mit à rire. « Ils ne se prennent certainement pas pour des objets sexuels de pacotille ! Malheureusement, les femmes indigènes les confortent dans cette haute opinion d'eux-mêmes. »


  — Eh bien, c'est par là que nous allons commencer. Laissez tomber l'économie et la politique pour vous concentrer sur le despotisme sexuel du mâle. » Elle se permit un petit sourire. « Nos amis de l'Heisenberg ont fait du bon travail en incitant les buckos à se montrer encore plus arrogants que d'habitude sur le plan sexuel: Ils ont mobilisé le phallofascisme au service de leur saloperie d'Institut : parfait ! Il ne nous reste plus qu'à brandir ce chiffon rouge sous le nez de nos sœurs pacificaines. Falkenstein polarise les géniteurs autour de sa cause, et il tend déjà à polariser les sœurs contre lui, bien qu'elles n'aient pas encore de bannière à laquelle se rallier. A nous de la leur fournir. Faisons de la Femmocratie le porte-drapeau de l'opposition à l'Institut sur cette planète. »


  Mary Maria réfléchit un instant. « Excellent, dit-elle pour finir. Les Transcendantaux nous offrent sur un plateau exactement ce dont nous avions besoin pour motiver les sœurs indigènes. Nous allons articuler notre campagne là-dessus. Je m'y mets tout de suite. »


  Mary Maria partie, Bara Dorothy fit pivoter son fauteuil pour contempler la grande carte de Pacifica. Quelle prise fabuleuse représenterait cette planète, songea-t-elle : le centre de la Chaîne galactique de médias ! Que Pacifica passe aux mains des femmes, et la Femmocratie pourra atteindre son objectif ultime — régner sur toute l'étendue de la galaxie — non plus en quelques siècles, mais en quelques décennies.


  Et la situation est idéale ; c'est déjà une femme qui dirige le gouvernement, ce sont déjà les femmes qui détiennent les principaux leviers de l'économie, si bien que lorsque la Sororité contrôlera la Chaîne, personne ou presque ne s'apercevra du changement. Nous conserverons les Nouvelles de la galaxie et continuerons à exporter les spectacles issus du formidable réservoir de talents dont on dispose ici, pour ne toucher qu'au substrat idéologique invisible. Et la beauté de la chose réside en ce que les sœurs pacificaines sont bien plus compétentes que nous en ce domaine. Quel atout ne vont-elles pas constituer pour la Sororité après leur libération !


  Dans le fond, c'est ça la grande force de la Femmocratie. Nous ne cherchons qu'à éveiller partout nos sœurs à une pleine conscience d'elles-mêmes. Pas d'hégémonie politique imposée de l'extérieur — mais simplement des sœurs pleinement conscientes, exerçant comme elles l'entendent le pouvoir qui leur revient de droit, libérées du phallofascisme bestial qui a failli détruire la Terre.


  Notre unité, nous ne la cherchons pas dans quelque ordre politique fondé sur la force, nous ne la cherchons pas dans l'agression territoriale de type simiesque qui est la seule méthode unificatrice que connaissaient les géniteurs, nous la trouvons dans le partage d'une même conscience. Dans la Sororité, la différence devient une force au lieu d'être une source de faiblesse et de conflits, comme dans les guerres tribales sans fin que se livrent les géniteurs dans l'espoir toujours déçu d'imposer leur suprématie aux autres. C'est pourquoi notre victoire est inéluctable.


  Bara Dorothy poussa un soupir. Peut-être serons-nous un jour capables de nous reproduire par clonage comme ces maudits Transcendantaux. Nous n'aurons alors plus besoin des géniteurs, et notre grand rêve se réalisera : une galaxie uniquement féminine, une humanité pour toujours en paix, une Sororité une et indivisible s'étendant à l'infini dans l'espace et dans le temps, et se perpétuant aussi longtemps que les étoiles brilleront.


  Enchaînement rapide d'extraits de vieilles bandes et de vieux films terrestres : un pithécanthrope réduit en bouillie le crâne d'un autre hominidé velu à l'aide d'un tibia ; une légion romaine met à sac un village gaulois ; des Cosaques à cheval fauchent des Juifs à coups de fouet ; des SS abattent à la mitrailleuse des femmes et des enfants sur la place d'un village ; une femme hurlante court sur une route qui traverse la jungle en étreignant un bébé brûlé par le napalm, sous l'œil blasé de soldats casqués. En toile de fond, lueurs intermittentes d'explosions nucléaires.


  VOIX OFF D'UNE PRÉSENTATRICE : « Depuis l'ère préhominienne jusqu'à l'Holocauste final, l'Histoire n'est que la relation de l'inhumanité de l'homme envers l'homme — et envers la femme. »


  La séquence s'achève sur une série d'images montrant un certain nombre de grandes villes terrestres pulvérisées par des explosions thermonucléaires.


  VOIX OFF DE LA COMMENTATRICE : « Apothéose du désir phallique de puissance : la dernière guerre, celle qui a failli anéantir notre planète natale. Mais ce qui aurait pu être le dernier crépuscule de l'humanité est devenu l'aurore d'un âge nouveau... »


  Nouvelle séquence en fondu enchaîné : femmes vêtues de peaux de bêtes allaitant des enfants autour d'un feu de camp ; la Madone tenant l'Enfant Jésus dans ses bras ; une ballerine faisant des entrechats ; une infirmière soignant des blessés dans un hôpital de campagne ; des paysannes russes coupant du blé à la faucille ; un cortège de femmes descendant une grande artère ; Carlotta Madigan prononçant une allocution devant le Parlement pacificain.


  LA COMMENTATRICE : « Car l'histoire de l'humanité est aussi celle de la femme, on l'a trop souvent oublié. La femme qui donne la vie, la femme qui a inventé l'amour, la femme qui est l'âme du foyer, la femme qui guérit le corps et les cœurs, et maintenant enfin, la femme qui apporte la paix. »


  Plan moyen d'un homme à l'œil cave qui, déguenillé, se tient accroupi sur un tas de gravats. Deux femmes de grande taille au regard assuré, vêtues d'un short et d'une chemise, l'encadrent alors que la caméra vient en gros plan sur son visage hagard.


  L'HOMME (s'adressant directement à la caméra): « Que voulez-vous que je vous dise ? Pendant des millions d'ànnées, nous avons gouverné la Terre, combattu pour nous couvrir de gloire... et le résultat, le voici... Nous croyions à la paix, pourtant. Nous y croyions tellement que nous avons mené dix mille guerres et entassé des montagnes de cadavres pour l'obtenir. » Il hausse les épaules. « Nous avons fait de notre mieux. Ça n'a pas marché. Nous ne discernions pas d'autre voie. Maintenant, nous ne sommes plus très nombreux et épuisés ; nous nous sommes détruits de nos propres mains. Il ne nous reste plus qu'à écouter nos femmes et nos filles, nos mères et nos sœurs, dont nous n'avons jamais cherché les conseils, et à espérer qu'elles sauront trouver ce que nous n'avons pas réussi à découvrir depuis que nous sommes descendus des arbres pour devenir les tueurs de la plaine. Nous renonçons. Nous passons le flambeau à des mains moins souillées que les nôtres... »


  Les femmes l'aident à se relever. On enchaîne sur une série de plans montrant les villes éventrées de la Terre, puis des immeubles qui commencent à surgir des décombres et des femmes au regard vif qui s'activent comme des fourmis. Pour finir, long zoom dans le canyon formé par les ruines des gratte-ciel de New York, s'achevant par un plan fixe de la statue de la Liberté miraculeusement intacte ; la noble dame brandit bien haut son flambeau que le soleil levant entoure d'un halo de feu.


  VOIX OFF D'UN COMMENTATEUR : « Et maintenant, la Science Transphallocrate vous présente le dernier et très bandant épisode de Soldats de Minuit. Accrochez-vous, les buckos ! »


  Plan général d'un intérieur de harem : draperies diaphanes et lumière rose. Un homme est mollement étendu sur un divan ; torse nu, la pointe des seins rouge vif, il ne porte qu'un pantalon bleu vaporeux et hume rêveusement une fleur jaune. Un vacarme venu des coulisses le fait sursauter.


  Presque aussitôt, deux autres hommes habillés de la même façon entrent en reculant maladroitement dans le champ de la caméra, poursuivis par trois femmes gigantesques vêtues de collants noirs dont les braguettes laissent passer trois énormes godemichés de caoutchouc rouge, longs de plus d'un mètre et gros comme le bras. Les femmes tiennent ces chibres à deux mains et s'en servent — ce qui n'est pas commode — pour battre comme plâtre les hommes qui se dérobent, les frappant au visage et sur les fesses en glapissant.


  Mais les godemichés sont si longs, si lourds et si élastiques que les femmes déséquilibrées titubent comme des ivrognes en rossant les hommes. Deux d'entre elles se bousculent et s'engueulent. Elles engagent une grossière parodie de duel, entrechoquant leurs chibres de caoutchouc comme des épées. La troisième, qui poursuit toujours les hommes, lâche un instant son appendice en se retournant pour observer les duellistes. Le godemiché retombe, sa tête traîne sur le sol ; la femme, qui ne regarde pas où elle va, trébuche sur lui et se retrouve projetée cul par-dessus tête sur ses deux compagnes. Toutes trois s'écroulent, et étroitement emmêlées, s'assènent de grands coups de chibre, comme des enfants se battent à coups d'oreiller, tandis que l'homme allongé sur le divan continue à humer sa fleur d'un air hautain...


  Suji Corwin jeta un coup d'œil par la fenêtre pour tromper son ennui. Par-dessus la ligne basse de l'horizon, on devinait la voûte grisâtre du dôme de permaglace qui recouvrait le quartier résidentiel de Valhalla, le protégeant du froid mordant de Thulé sans intercepter le jour brumeux et crépusculaire dont un ciel perpétuellement endeuillé baignait en permanence le continent antarctique. A l'intérieur de la petite chambre louée à cet effet, douze femmes assises en cercle se livraient à des commentaires sans intérêt et sans fin sur l'état du monde, qui orbitait semblait-il aujourd'hui autour des nouveaux programmes dont la Femmocratie gratifiait le public du Réseau. Suji avait l'impression que tout le monde, ou presque, se barbait autant qu'elle.


  Qu'est-ce qui peut les pousser à s'intéresser à la Femmocratie? se demanda-t-elle. Est-ce que leurs buckos se sont mis, comme Ron, à se comporter de façon bizarre depuis quelque temps? Est-ce qu'elles encaissent mal les émissions style soldats de Minuit que nous infligent les Transcendantaux? Sont-elles simplement curieuses de découvrir à quoi ça ressemble de se retrouver entre femmes pour jouer les conspiratrices? Ou est-ce tout bonnement que tout le monde a son mot à dire sur les médias aujourd'hui?


  — Avez-vous vu le dernier épisode de Soldats de Minuit ?


  — Oui, j'ai cru mourir de rire »


  — Bill aussi. »


  — Votre bucko a trouvé ça drôle ? »


  — Hon hon. Il a été surpris de voir que les Femmocrates avaient le sens de l'humour. »


  — Et moi je suis surprise d'apprendre qu'il existe un homme capable de rire de son zizi », dit Marta, une grosse femme solidement charpentée dont les remarques étaient en général plus acérées que celles des autres.


  Beth Louise, la Femmocrate qui avait fondé le petit groupe, fit la moue, ironique. « S'ils ne riaient pas avec nous, ils seraient obligés de reconnaître que c'est d'eux que nous nous moquons. Et ça, ils ne peuvent pas l'admettre. Réflexe de défense typiquement géni... masculin. »


  — Ouais, renchérit Olivia  l'autre membre du groupe qui avait tendance à diriger la conversation. Ils vont même jusqu'à reprendre, pour se défendre, l'argument éculé si souvent utilisé contre les Femmocrates — et en fait contre les femmes en général — qui consiste à dire elles n'ont pas le sens de l'humour ! »


  — J'ai l'impression que ce sont plutôt les buckos qui ont perdu leur sens de l'humour ces temps-ci, lâcha Suji. Ils sont devenus d'un sérieux depuis que les Transcendantaux passent leurs saloperies sur le Réseau ! » Si j'ai le malheur de faire la moindre plaisanterie sur Soldats de Minuit ou de rire en regardant l'Opéra de l'espace, Ron se fige comme cette fichue banquise, poursuivit-elle pour elle-même. Et il faut voir comme il suit religieusement leurs documentaires ! Si j'ai envie de faire l'amour avec lui à ce moment-là, il m'envoie drôlement sur les roses !


  — Des deux moitiés de l'espèce, c'est toujours la masculine qui a été dépourvue d'humour, expliqua Beth Louise. Autrement, comment les hommes pourraient-ils garder leur sérieux en voyant ce qu'ont donné dix mille ans de phallofascisme ? »


  — Comme dit le proverbe : Zizi bandé n'a pas d'oreilles! On pourrait ajouter: ni d'humour non plus. »


  — Ouais ! Avez-vous déjà essayé de rire pendant que vous faisiez l'amour avec un bucko ? »


  Tu parles ! C'est la bite-en-berne assurée »


  Suji se joignit au rire général et sentit son intérêt s'éveiller. Peut-être ne perdait-on pas entièrement son temps ici. Les buckos avaient en effet bien l'air de marcher à côté de leurs pompes en ce moment, à cause des conneries dont les affreux de l'Heisenberg leur farcissaient le crâne. Leurs bites cherchaient encore le bercail familier, mais dans leur tête, on aurait dit qu'ils viraient peu à peu au mano. Peut-être était-il temps que les femmes s'unissent pour remettre un peu d'ordre là-dedans. Peut-être y avait-il du vrai dans ce truc de Sororité... »


  Plan général d'un laboratoire très stylisé : cornues bouillonnantes, appareils crachant des étincelles, éclairs sinistres à l'arrière-plan. Au premier plan, quatre hommes habillés comme des Transcendantaux, avec autour des yeux des cernes énormes qui les font ressembler à des vampires, dansent côte à côte sur une musique syncopée. Derrière eux, côté cour, trois personnages grotesques et hideux imitent tous leurs mouvements avec des gestes saccadés de robot: un monstre de Frankenstein, un cadavre d'homme en décomposition, un zombie aux prunelles éteintes vêtu d'une robe blanche diaphane. Tous trois sont reliés par des fils à un tableau de commandes gothique d'où jaillissent par instants des gerbes d'étincelles.


  Chœur des Transcentantaux (chantant atrocement faux) :


  Dagada tut-tut


  Dagada tut-tut


  Dagada lut-tut


  C'est nous les gars de l'Instilut...


  On enchaîne par le gros plan d'une femme qui ressemble à s'y méprendre à Carlotta Madigan, derrière laquelle on aperçoit les tours et les ponts de Gotham.


  LA FEMME: « Très drôle, n'est-ce pas ? Non ? Vous dites que les conséquences entraimera pour Pacifica la création d'un Institut de Science transcendantale ne prêtent pas à la plaisanterie ? Vous dites que ce qu'ont déjà fait les gars de l'Institut rend notre petite comédie musicale plutôt angoissante ? Vous dites que votre bucko se comporte curieusement ? Vous dites qu'il cache des vêtements de cuir sous le lit et des menottes dans la commode ? Vous dites qu'il se met à parler comme Faust, se masturbe avec des modèles réduits de vaisseau spatial et vous ordonne de voter en faveur de l'ouverture d'un Institut de Science transcendantale ? »


  La femme prend une mine-entendue, un air complice. Elle fait un clin d'œil à la caméra. « Les garçons seront toujours des garçons, et ils adorent les nouveaux jouets.


  On a déjà vu ça plus d'une fois, sur de nombreuses planètes. Dès que les savants fous ont installé leurs labos, des armées de braves buckos s'ébranlent, entraînés par leur zizi, en direction du Pays Enchanté de la super-science-fiction. Bien entendu, ce genre de chose ne saurait se-passer ici ! En êtes-vous si sûres, mes sœurs ? Peut-être seriez-vous bien avisées de regarder quelques-unes des bandes dont la Femmocratie vient de faire don à vos banques publiques, pour vous rendre compte de ce que le phallofascisme faustien va signifier pour vous... »


  Roger Falkenstein avala distraitement une bouchée de son pescadonte aux amandes en regardant Royce Lindblad, assis en face de lui, jeter un regard furtif sur la salle bondée du restaurant pour observer les autres clients, qui jetaient eux-mêmes des regards furtifs dans leur direction. S'agissait-il, pour le Pacificain, d'une manière très subtile de se prononcer publiquement ? L'initiative de la rencontre revenait à Falkenstein, mais c'était Lindblad qui avait proposé ce déjeuner dans un établissement public. Le Transcendantal décida de sonder le terrain.


  — Vous n'avez pas peur de vous afficher avec moi, Royce ? »


  — Peur de quoi ? »


  La Madrague était un petit restaurant qui donnait sur une ruelle du centre ville et avait pour spécialité la marée pacificaine préparée selon de très anciennes recettes terrestres. Il possédait une terrasse, mais Lindblad avait choisi une stalle située au fond de la salle à manger principale, où ils se trouvaient plus ou moins dissimulés à la foule qui se pressait à cette heure dans la rue. Pur hasard, ou solution de compromis mûrement réfléchie ?


  — Des conclusions qu'on pourrait en tirer... de la réaction de Carlotta... »


  Lindblad rougit de colère. « Il ferait beau voir que je laisse donner une signification politique à un simple déjeuner ! Que ce soit par Carlotta, par ces foutues Femmocrates, par vous ou par n'importe qui. Cette polarisation imbécile est allée assez loin comme ça, et si j'ai une déclaration à faire, c'est bien celle-là ! »


  Falkenstein hocha la tête. « Si j'avais su que notre présence inciterait les Femmocrates à se livrer à de tels excès, je ne serais pas resté sur Pacifica. »


  Ce qui se passait était, bien entendu, prévu depuis longtemps, et l'Archecerveau avait prédit que l'affaire tournerait à l'avantage des Transcendantaux. En axant toute leur propagande psychosexuelle sur l'opposition à l'Institut, et en s'identifiant à cette opposition, les Femmocrates avaient commis une terrible erreur, car elles s'étaient exposées à voir la proposition se retourner contre elles : voter contre l'Institut, c'est voter pour la Femmocratie, le pouvoir féminin et la castration psychologique du bucko pacificain !


  En principe, ceci aurait dû diviser la planète en deux blocs de force égale et rendre tout scrutin trop serré pour qu'on en prenne le risque, mais les Femmocrates avaient oublié, comme il fallait s'y attendre, que la majeure partie des Pacificaines étaient hétérosexuelles et que les buckos, objets sexuels de première qualité, faisaient la loi dans la chambre à coucher. A l'heure H, il se trouverait assez de femmes à plébisciter l'instrument de leur plaisir pour emporter la décision.


  C'était pour cela que Falkenstein avait transféré son Q.G. des Cords, où l'objectif visé avait été pleinement atteint, à Gotham, où le grenouillage politique allait battre son plein au cours des deux semaines à venir. A commencer auprès du très influent Ministre des Médias, qui pour l'instant l'étudiait d'un oeil critique.


  — Vous savez, Roger, finit par dire Lindblad sans y mettre aucune hostilité véritable, je crois que vous êtes plein d'huile de pansupoussah. Vous ne renonceriez pour rien au monde, surtout maintenant que les Femmocrates vous ont donné des verges pour se faire battre. »


  Falkenstein ne put s'empêcher d'éclater de rire. Lindblad avait l'art de lui rappeler à l'improviste qu'en dépit de son air d'adolescent attardé, s'il occupait la deuxième place dans la hiérarchie politique de la planète, ce n'était pas uniquement à sa qualité d'amant de Carlotta Madigan qu'il le devait.


  — Puisque nous nous comprenons si bien, Royce, nous pourrions peut-être nous allier pour la circonstance. Ce que les Femmocrates sont en train de faire vous dégoûte certainement autant que moi... »


  Lindblad haussa les épaules. « Je n'irai pas prétendre le contraire. Ce qui se déroule maintenant chez nous, c'est la Guerre du Rose et du Bleu dans toute son horreur. »


  — Eh bien, n'aimeriez-vous pas vous débarrasser des Femmocrates avant qu'il ne soit trop tard ? Vous voyez bien comment elles s'y prennent. D'ici que leur vaisseau soit réparé, elles se seront assuré parmi vos femmes d'une assise politique trop importante pour que vous puissiez les expulser sans un vote du Parlement, ce qui entraînerait une épreuve de force entre les hommes et les femmes. Leur présence ici ne va pas tarder à être un fait accompli.


  Lindblad soupira. « C'est bon, Roger, où voulez-vous en venir exactement ? »


  — Provoquez ce scrutin dès maintenant, pendant qu'il est encore temps. Présentez vous-même une résolution donnant aux Femmocrates trente jours pour quitter Pacifica, leur retirant le droit d'utiliser vos médias, et leur interdisant de s'éloigner de leur vaisseau d'ici leur départ. Vous aurez tous les hommes de la planète derrière vous et, à l'heure actuelle, il y aura encore assez de femmes à voter comme leurs buckos le leur diront pour vous permettre de l'emporter, s'il s'agit uniquement de mettre un terme aux ingérences des Terriennes. »


  — Carlotta ne marchera jamais... »


  — Ne vous est-il pas venu à l'esprit que si elle refusait cela vous donnerait l'occasion d'accéder vous-même à la Présidence ? »


  Les doigts de Lindblad tambourinèrent sur la table. Il est tenté, pensa Falkenstein. Il est vraiment tenté. Il retint son souffle tandis que Royce pesait la suggestion en silence.


  — N'insistez pas, Roger, finit-il par dire. N'allez pas croire que je ne voie pas clair dans votre jeu. Sans doute devrais-je le prendre plus mal que je ne le fais, mais... »


  — Enfin, quoi, Royce, votre loyauté envers cette femme est donc si absolue ?


  Lindblad rougit. Se contracta. Se détendit. « Peut-être. Mais dans le cas présent, ma loyauté n'est pas en cause. Je ferai bloc avec Carlotta pour des raisons pratiques. Si nous nous dressions publiquement l'un contre l'autre, la planète en serait déchirée. De plus, nous ne disposons d'aucune base légale pour interdire aux Femmocrates d'utiliser nos médias ou les astreindre à demeurer dans leur vaisseau. Non, c'est impossible, à moins... »


  — A moins ? »


  — A moins que je ne propose de vous flanquer vous aussi à la porte de la planète en même temps qu'elles.


  Falkenstein blêmit : « Vous ne feriez pas ça... »


  Lindblad rit d'un air goguenard. « Je vous fais marcher, Roger. Ça ne ferait qu'aggraver la pagaille. On verrait les hommes voter votre expulsion pour se débarrasser des Femmocrates, et les femmes voter l'expulsion des Femmocrates pour se débarrasser de vous. Personne ne saurait plus pour ou contre quoi il se prononcerait, et ne sachant plus à quel saint se vouer, le Parlement ajournerait indéfiniment sa décision. Ça serait la pire des solutions. »


  — Alors pourquoi l'avez-vous évoquée ? Pour le plaisir de me mettre au supplice ? »


  Lindblad le contempla avec un petit sourire en coin. « Disons que c'est un prêté pour un rendu. Vous avez beaucoup à nous apprendre en matière de science et de technologie, et je reconnais être très désireux de m'instruire... Il rit. Mais dès qu'on en arrive à l'exercice de la démocratie, pour ne pas parler de son principe, c'est nous qui sommes les adultes, et vous les enfants. N'avez-vous jamais songé à ce que vous aviez à apprendre de nous ? »


  Lindblad s'esclaffa devant la mine ahurie de son interlocuteur. Il appela le serveur d'un geste dont le caractère impérieux était peut-être délibéré. « Si le cœur vous en dit, on pourrait en discuter après le dessert ? »


  Falkenstein soupira intérieurement. Il avait du mal à comprendre cet homme, et peut-être n'y parviendrait-il jamais. La singularité du milieu géographique,  l'absence totale de mammifères, et même l'anomalie que représentait la société entièrement homosexuelle des Cords, ne lui étaient apparues que comme des données à prendre en compte. Il lui aurait fallu attendre de se trouver assis dans un restaurant ordinaire en compagnie du Pacificain dont il avait cru se rapprocher le plus pour en arriver à se sentir étranger dans un monde étranger. Et le plus surprenant, c'est qu'il ne parvenait pas très bien à saisir pourquoi.


   


  « ... Et maintenant, place à un nouvel Entretien avec les Falkenstein ! »


  Plan moyen de Roger et Maria Falkenstein qui, avec leurs vêtements blancs, se détachent vigoureusement sur un fond de ciel noir piqueté d'étoiles brillantes. Un visage de femme, tendu et agressif, apparaît en haut et à droite de l'écran.


  LA FEMME (belliqueuse) : « Je m'appelle Laura Wintergreen, je suis mineur à Thulé, et je voudrais savoir pourquoi, bande de phallofascistes, vous balancez des trucs aussi dégueulasses que Soldats de Minuit sur le Réseau. Les hommes de cette planète ne se prennent déjà pas pour des queues de cerise et ils n'ont pas besoin que des étrangers viennent farcir leurs cervelles d'adolescents avec... »


  FALKENSTEIN (souriant à Maria) : « Est-ce que je vous bats toujours, ma chère ? »


  MARIA (avec un rire forcé, visiblement mal à l'aise)


  « Je voulais justement vous en toucher deux mots, Roger. »


  LA FEMME (coléreusement) « Arrêtez vos simagrées, Jockos ! Les sœurs de la planète commencent à en avoir ras le bol. Pourquoi ne foutez-vous pas le camp de Pacifica si l'espace vous inspire autant que vous le dites ? »


  FALKENSTEIN : « Me tromperais-je beaucoup en présumant que vous êtes une sympathisante femmocrate, Laura ? »


  LA FEMME : « Me tromperais-je beaucoup en présumant que vous êtes un Faust Phallofasciste, Roger ? Votre bite à couper que je suis pro-femmocrate, bucko ! »


  FALKENSTEIN (railleur) : « Pour une sympathisante femmocrate, vous me semblez bien obsédée par l'organe génital masculin ! »


  LA FEMME (bafouillant) : « Peut-être... peut-être parce que c'est avec ça que vous pensez, vous autres. »


  FALKENSTEIN (avec un gros clin d'œil à la caméra),: « Et comme chacun sait, la bite ne fait pas le moine ! » Il rit de bon cœur tandis que le visage sérieux d'un homme dans la force de l'âge succède à celui de la femme dans l'angle de l'écran.


  L'HOMME : Je m'appelle Harry Ginzer, et je ne trouve pas que l'intervention de votre dernière interlocutrice prête tellement à rire, docteur Falkenstein. Elle n'illustre que trop bien l'espèce de maladie mentale dont la Femmocratie répand le virus sur cette planète, et en votre qualité d'homme de science, vous devriez prendre ça plus au sérieux.


  FALKENSTEIN (désapprobateur) : « Allons, allons, Larry, il faut faire preuve d'humour en face de gens pareils, et ne pas avoir l'épiderme trop sensible.


  L'HOMME : Facile à dire, pour quelqu'un qui vient d'une autre planète. Ce sont nos femmes que ces créatures transforment en furies prêtes à nous couper les couilles. Il faudrait qu'on ait l'épiderme aussi épais que celui d'un godzilla pour avoir envie de rigoler et oublier ça à la faveur d'un mauvais jeu de mots.


  FALKENSTEIN : Oui, vous avez sans doute raison... mais ça ne nous concerne en rien.


  L'HOMME : Tiens donc ! Vous avez promis un Institut de Science transcendantale à cette planète, et un tas d'entre nous y ont cru dur comme fer. Voilà maintenant que ces Femmocrates ramènent leur fraise et se servent de nos femmes pour essayer de nous empêcher de l'avoir... Vous n'avez donc aucun sens de vos responsabilités ? Vous ne vous sentez pas un peu solidaires des Pacificains qui vous ont fait confiance ?


  FALKENSTEIN (pensif) : Je n'avais encore jamais envisagé les choses sous cet angle...


  MARIA (un peu compassée) : Il a raison, Roger. En tant que femme, je vois mieux que toi comment les Femmocrates s'efforcent d'empoisonner l'esprit des femmes de Pacifica, et en tant que Transcendantale, je me rends compte que si elles parvenaient à leurs fins, cela priverait cette planète de son Institut.


  L'HOMME : Écoutez ce que dit votre femme, docteur Falkenstein. La Femmocratie est l'ennemie de tous les hommes et de toutes les femmes qui désirent voir cette planète rejoindre l'avant-garde de l'évolution humaine.


  FALKENSTEIN : Je vous remercie vivement de vos observations, qui nous ont donné à réfléchir. Peut-être nos prochains correspondants auront-ils quelque chose à ajouter sur ce point...


  On cadre sur le scintillécran qui masque l'entrée d'un vaste dôme argenté, où l'on reconnaît, en plus grand, le cantonnement édifié dans les Cords par les Transcendantaux. Une plaque fixée au-dessus de l'entrée proclame : Institut pacificain de Science transcendantale. Un homme sort ; il est torse nu, à la mode pacificaine, mais il a jeté sur ses épaules une grande cape noire a col officier qui rappelle la tunique des Transcendantaux. Son visage aux traits anguleux est de granit, ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites paraissent morts.


  Travelling. La caméra suit l'homme qui monte à bord d'un flotteur et descend une rue typique de Gotham. Mais le spectacle qu'offre cette rue n'a rien de typique. Les hommes se déplacent en conquérants au milieu de la chaussée sur des flotteurs, des cyclomoteurs et des patins à moteur ; nombre d'entre  arborent le col officier de la Science transcendantale ; tous sont raides comme des échalas ; avec leurs yeux glacés absorbés par on ne sait quelle vision interne, ils ressemblent à des zombies arrogants. Les femmes, quant à elles, sont toutes reléguées sur les tapis roulants qui bordent la rue ; elles cheminent furtivement, le dos rond, certaines en se tenant par la main. L'éclairage est sinistre, inquiétant, l'atmosphère lourde de tension sexuelle-malsaine.


  On passe à l'intérieur d'une dans une tour résidentielle divans recouverts de peluche, moquette profonde une baie panoramique permet de découvrir la ville. Une belle rousse est assise sur l'un des divans, vêtue en tout et pour tout d'une jupe arachnéenne. L'homme qu'on a vu dans les plans précédents entre dans la pièce, se débarrasse en un tour de main de sa cape, la jette par terre, s'approche à grands pas du divan, se dresse au-dessus de la femme, l'empoigne brutalement et l'embrasse avec une passion froide et inhumaine.


  Ils restent un long moment à s'embrasser. Les mains de l'homme commencent à errer sur le corps de la femme, se referment sur ses seins, se glissent entre ses cuisses. Leurs hanches étroitement emboîtées sont agitées d'une houle rythmique. L'homme pousse un gémissement rauque et renverse lentement la femme sur le divan...


  Soudain, la femme se dégage, traverse la pièce d'un pas dansant, et se plante face à l'homme, follement désirable, le menton fièrement dressé, un imperceptible sourire au coin des lèvres.


  LA FEMME : Non !


  L'HOMME : Non ? Que veut dire ce non, Lysistrata ? Viens ici, femme Il appuie son ordre d'un geste impérieux,


  LA FEMME : Quand je dis non, cela veut dire non. Nous avons pris une décision : vous ne nous baiserez plus tant que vous ne vous conduirez pas mieux. Nous en avons ras le bol de faire l'amour avec des machines insensibles. Désormais, c'est la Science transcendantale ou nous !


  L'HOMME (marchant coléreusement sur elle) : Ça suffit comme ça! « Il la lorgne d'un œil à la fois concupiscent et cruel. » Je n'aurai aucun mal à trouver d'autres femmes plus coopératives. »


  La femme retire sa jupe et caresse sa peau nue, provocante.


  — Plus maintenant ! Aucune femme ne baisera plus aucun homme tant que l'Institut ne sera pas à tout jamais banni de la planète ! Qu'est-ce que vous choisissez : vos cerveaux ou vos zizis ?


  L'HOMME: Je vais te faire voir ce que je choisis


  Il se précipite sur elle, l'empoigne, la jette sur le divan et l'écrase sous lui. La femme n'offre aucune résistance. Elle se contente de rester aussi inerte qu'une tranche de mou tandis qu'il gémit et se contorsionne au-dessus d'elle. Au bout de quelques minutes, il renonce, vaincu.


  L'HOMME: Pendant combien de temps crois-tu pouvoir tenir ? Tu as des besoins, toi aussi...


  Gros plan sur le visage hilare de la femme.


  LA FEMME : « Et des sœurs pour les combler Pense à ça en te faisant mousser le créateur, bucko » Elle pouffe et se compose un visage extasié, sur lequel l'image se fige.


  VOIX OFF DE LA COMMENTATRICE : Lysistrata, mes sœurs ! Restez à l'écoute, et voyez quelle peut être la force de la Sororité !


  Karla Mantee éclata de rire. Se blottissant contre Angéla étendue à ses côtés sur le canapé du séjour, elle l'embrassa légèrement sur les lèvres. « Bravo les sœurs ! » lança-t-elle en brandissant le poing en direction de l'écran. « On n'en a rien à foutre des hommes ! On n'a que l'embarras du choix pour trouver des femmes capables de combler tous nos besoins. Qu'ils aillent tous se faire mousser le créateur ! »


  Angéla se rembrunit. Elle s'écarta de sa jeune compagne et hocha sentencieusement la tête, de cet air désapprobateur que celle-ci connaissait bien.


  — Qu'est-ce qui ne va pas, Angéla ?


  — Ça, cracha-t-elle, en désignant du menton la résconsole.


  Karla la dévisagea, déconcertée. « Mais c'est formidable, tu ne trouves pas ? dit-elle d'un ton légèrement plaintif. Ça va procurer aux lesbos de Pacifica toute une nouvelle armée d'amantes ! »


  Angéla poussa un grognement méprisant. « Toute une nouvelle armée d'amantes ! » répéta-t-elle sarcastiquement. Comment peux-tu employer des mots pareils


  — J'ai dit quelque chose de mal ?


  Angéla soupira,  puis sourit mélancoliquement et passa un bras protecteur autour des épaules de Karla. « Ce n'est pas ta faute, mon bébé. Mais il existe un vieux dicton qui dit : Quand la politique entre dans la chambre, l'amour en sort, ou quelque chose comme ça.


  Karla leva la tête vers son amie. Angéla était plus vieille et plus calée qu'elle, elle le savait bien et c'était en partie ce qui l'attirait chez elle. Mais ça la rendait parfois rudement difficile à comprendre. « Tu veux dire que ce n'est pas bien parce que les nénettes-à-bucko ne seraient pas sincères si elles baisaient avec nous juste pour donner une leçon à leurs mecs ? »


  Angéla opina. « C'est ça ! » Elle se rembrunit de nouveau. « Mais ce n'est pas le plus grave. Ce qui me dérange surtout, c'est que ces foutues étrangères affirment que les lesbos de Pacifica sont leurs alliées naturelles, comme s'il nous était impossible d'aimer les femmes et notre pays en même temps. Comme si c'était notre chatte qui nous tenait lieu de cervelle. Je trouve ça terriblement insultant. Et ça ne va pas nous faciliter la vie...


  — Tiens, je n'y avais pas pensé...


  Angéla fit la grimace. Elle étreignit rapidement Carlotta et lui sourit. « J'ai l'impression que tu n'es pas la seule ! La Sororité est forte — mais la puanteur qui se dégage d'un bidon d'huile de pansupoussah rance ne l'est pas moins.


   


  Les lumières de Gotham disparaissent peu à peu derrière le bateau, poignée d'étoiles jetée du haut du ciel, reflet fantomatique ondoyant sur l'eau. On n'entendait que le clapotis des vagues contre l'étrave, le claquement du vent dans la voile, la plainte des cordages. Cynda Elizabeth découvrait enfin ce que signifiait être véritablement seule sur la surface nue d'une planète étrangère. Comme le grand géniteur blond qui tenait la barre de l'embarcation, Pacifica était effrayante et séduisante, surprenante et trompeusement tranquille.


  Pourquoi suis-je ici ! se demanda-t-elle. C'est jouer avec le feu. Si Bara venait à l'apprendre...


  N'était-ce pas au contraire une des raisons de sa présence à bord de ce bateau ? Il y avait quelque chose dans cette planète qui l'incitait à prendre des risques, peut-être pour le plaisir du risque en lui-même, peut-être parce qu'elle brûlait de goûter la réalité de ce monde avant que ce qui en faisait l'originalité ne fût définitivement emporté par l'irrésistible marée de l'Histoire.


  Elle avait vu énormément de choses au cours de son périple autour de la planète, mais sans pouvoir jamais rien toucher. Les grandes plaines ondulantes, la splendeur glacée de Thulé, les sables brûlants du Sahara, la chaîne sans fin des îlots d'émeraude de la Province des lies — tout cela lui était passé sous les yeux comme les images d'un documentaire tandis qu'elle restait enfermée dans sa capsule de réalité. Entourée de sœurs, voyageant, mangeant, dormant même en communauté, et toujours sous l'œil vigilant des sbires invisibles de Bara.


  Les contacts avec les sœurs pacificaines s'étaient limités à des discours et des réceptions officielles ; jamais elle ne les avait rencontrées individuellement, jamais en tête à tête. Elle avait l'impression d'avoir tout vu, mais rien appris. Quant aux géniteurs pacificaîns — la mission avait fait le tour de la planète comme si cette dernière ne comptait aucun habitant mâle.


  Mais ces étranges créatures existaient bel et bien. Elles se déplaçaient d'un pas assuré dans la rue, comme les machos du temps jadis, couraient le monde à leur guise, travaillaient partout côte à côte avec les femmes, débordant d'une énergie tranquille dont elle n'avait encore jamais connu d'équivalent — si différents des quelques géniteurs falots qui restaient encore sur la Terre et en même temps, chose pratiquement inconcevable, des machos d'autrefois. On aurait pu les prendre pour des sœurs prisonnières de corps étrangers. Et pourtant, ils ne donnaient pas l'impression de se sentir prisonniers de leurs corps aux muscles durs ; ils semblaient en être fiers, et fiers aussi de l'intérêt que les sœurs leur manifestaient...


  — Laissons-nous dériver un petit moment, dit Éric en amarrant la barre et en affalant la voile. Il s'adossa contre l'hiloire du cockpit ouvert couvert d'embruns salés, son torse nu luisait dans l'éclat diffus des étoiles. Cynda sentit une boule lui obstruer la gorge, un curieux malaise lui étreindre la poitrine.


  — Vous ne regrettez pas d'avoir faussé compagnie à vos gardiennes, Cynda ? demanda-t-il en la regardant fixement, un sourire lourd de sous-entendus au coin des lèvres. Que dites-vous du spectacle qu'on a ici, loin de la ville ?


  — C'est étrange... répondit doucement Cynda. Ça ne ressemble pas du tout à la terre. Peut-être la Terre était-elle comme ça il y a très longtemps, avant l'Holocauste, avant que les humains ne la submergent entièrement...


  Eric hocha la tête. « C'était le rêve des Fondateurs. Un endroit où les hommes pourraient conserver les acquis de la civilisation sans... sans saccager la nature. J'espère que nous garderons toujours cette planète intacte. » Un pli soucieux lui barra le front. « Mais c'est là quelque chose que vous ne pouvez pas comprendre, vous autres... »


  Cynda contempla les eaux noires de l'océan sur lesquelles le bateau, abandonné au caprice de la mer, dérivait en décrivant des cercles capricieux. Que les lumières de la ville paraissaient lointaines, dans l'espace et dans le temps. La Terre, le vaisseau, la mission, les sœurs, le passé — tout cela semblait plus irréel encore. Il n'existait plus que le voilier, les étoiles, la mer, deux humains perdus dans la nuit immense, et rien d'autre ne comptait que l'instant présent.


  — Nous pourrions peut-être apprendre ? dit-elle.


  Eric lui sourit, cambra le dos, agita négativement sa longue chevelure blonde. « Vous peut-être, Cynda. Vous n'êtes pas comme les autres. »


  Non ?


  Son sourire s'élargit et soudain il parut voler jusqu'à elle à travers le cockpit pour se trouver d'un seul coup assis à ses côtés. Elle sentait l'odeur étrange et puissante qui se dégageait de son corps. Il posa le bras sur l'hiloire, le passant derrière ses épaules sans toutefois les effleurer de sa peau nue. Les muscles de Cynda se contractèrent ; quelque chose lui disait de s'écarter, mais elle fit la sourde oreille et demeura immobile à fixer les étoiles, incapable de faire le moindre mouvement, incapable de regarder le visage de son compagnon.


  — Jamais elles n'accepteraient d'être seules dans un bateau avec un... géniteur, dit-il en soulignant ce dernier mot d'un ricanement méprisant.


  — Que voulez-vous dire par là ? balbutia Cynda, ne sachant que trop bien pourquoi elle se trouvait là, et persuadée qu'il le savait aussi...


  — Vous savez parfaitement ce que je veux dire, répondit-il d'une voix rauque. Il frôla du bras les épaules de la jeune femme en un mouvement qu'on aurait presque pu croire involontaire. Cynda tressaillit, comme sous l'effet d'une décharge électrique. Le malaise qui lui étreignait la poitrine et la boule qui lui obstruait la gorge disparurent, la laissant étourdie et en proie à un sentiment de liberté grisant. Je vais le faire, réalisa-t-elle. Je m'en fiche. Il le faut. Et pourquoi pas ?


  — Parlez-moi de vos géniteurs, Cynda. Avez-vous déjà baisé avec l'un d'entre eux ?


  Cynda rougit : « Nous avons le devoir de fournir un embryon viable si nous en sommes capables. La radioactivité a rendu la chose très difficile. C'était mon devoir...


  Eric hocha la tête. Il se rapprocha. Elle sentit le contact de son corps ferme contre le sien. « Ça vous a plu ? »


  — Je n'ai rien éprouvé, affirma-t-elle. Mais elle déformait un peu la vérité. Les créatures mâles des chambres de fécondation n'étaient que de simples accessoires. On leur ordonnait d'exhiber leur braquemart et de le préparer à l'insertion, puis on s'accroupissait dessus et on pompait en cadence jusqu'à ce que la semence soit déposée. Il s'agissait d'un acte mécanique, comme le prévoyaient les instructions, qui ne ressemblait en rien à ce que l'on faisait lorsque l'on mangeait du miel avec une sœur. On ne sentait absolument rien. Les géniteurs eux-mêmes répugnaient aux contacts sexuels avec d'autres partenaires que leurs congénères, à la suite d'un conditionnement qui remontait à un certain nombre de générations.


  Moi je pourrais vous faire connaître des sensations, affirma Éric. Je pourrais vous faire sentir quelque chose que vous n'avez encore jamais senti.


  Les yeux de Cynda se portèrent furtivement sur la braguette de son pantalon. Elle distingua la forme allongée du braquemart moulé par l'étoffe. Éric suivit la direction de son regard. Il rît ; lui saisit la main. « Sur Pacifica, on a aussi le droit de toucher », et il plaqua cette main dans son entrecuisse, sur le siège de sa mystérieuse masculinité.


  Cynda crut qu'elle allait se mettre à hurler. Un spasme nerveux lui parcourut le corps, laissant dans son sillage une douce lassitude. Oui, se dit-elle. Pourquoi refuser l'inévitable ? Pourquoi refuser la vérité ? Personne ne le saura jamais.


  « Montrez-le-moi, chuchota-t-elle, je voudrais voir votre braquemart. »


  Sans mot dire, il retira son pantalon et apparut complètement nu. Attirés par l'architecture anguleuse des hanches, les yeux de Cynda se fixèrent sur l'objet qui la fascinait. Elle tendit une main hésitante, la posa sur l'organe. Celui-ci tressaillit à ce contact comme s'il eût été vivant. Elle n'en avait encore jamais touché. Comme c'était chaud. Comme c'était sensible, Comme c'était étrange !


  Sans retirer sa main, elle leva les yeux vers ceux du garçon. Elle y lut de la tendresse, mais aussi de la moquerie. De la compréhension, mais aussi une froide cruauté. Le mélange était irrésistible. Elle voulait... elle voulait... elle ne savait quoi.


  — Je ne sais pas ce qu'il faut faire, murmura-t-elle. Montrez-moi. » Il sourit sans retenue, ouvertement cruel et moqueur maintenant, et son expression, qui renforçait l'effet produit par ces biceps de colosse, si dangereux, si excitants, fit courir un frisson le long du dos de la Terrienne. Il lui emprisonna le visage de ses deux mains et l'attirant vers son bas-ventre, força la résistance étonnée que lui opposaient ses lèvres. Elle s'étrangla. C'était chaud comme de la viande rôtie et doux comme du velours. L'homme s'activa à l'intérieur de sa bouche en poussant des plaintes étouffées.


  Jamais chose plus étrange n'était survenue à Cynda Elizabeth. Elle était emplie de terreur et de répulsion, mais avait la bouche fondante et le corps en feu. C'était comme manger du miel et ça ne ressemblait à rien d'autre au monde. Elle était au bord de la nausée et aurait cependant voulu l'avaler tout entier.


  Au bout d'un long moment, il la saisit par les cheveux et lui releva la tête. Il respirait fort, le regard rêveur et lointain. Cynda s'aperçut qu'elle réglait son souffle sur le sien.


  — Et maintenant... » murmura-t-il.


  Se penchant sur elle, il défit la fermeture de sa chemise et de son pantalon, s'employa silencieusement à l'en dépouiller. Ils se retrouvèrent nus tous les deux sous les étoiles, à bord de ce bateau qui roulait doucement sous leurs pieds. Je vais baiser avec un géniteur pacificain, se dit Cynda avec un calme surprenant qui confinait à l'indifférence. Avec un homme. Ici au large, où personne ne peut nous voir.


  Elle attendit qu'Éric s'allonge sur le dos et lui offre son pénis dressé. « Alors ? » lança-t-elle pour finir. — Alors ? » Il avait l'air vraiment éberlué. Est-ce que ça va être à moi de lui montrer comment faire ? se demanda-t-elle. Elle lui posa la main sur la poitrine et le poussa doucement en arrière. Il résista.


  — Oh ! dit-il avec un petit rire. Non madame, ce n'est pas mon style ! » Et s'avançant vers elle, sans tenir compte de la résistance qu'à son tour elle lui opposait, il pressa son corps dur et musclé contre le sien, la plaqua contre le plat-bord.


  Puis il s'abattit sur elle de tout son poids, et d'un souple roulement de hanches, la perça jusqu'à la garde.


  Cynda cria. Gémit. Nées du point de jonction entre leurs deux corps, des vagues de sensations la traversèrent lorsqu'il se mit à faire aller et venir son braquemart d'un ample mouvement de tout son être. Elle râla de peur et de volupté ; ses bras se renversèrent par-dessus le bord du bateau tandis qu'il l'écrasait de ses coups de boutoir répétés contre le rebord de l'hiloire.


  La tête mollement abandonnée, les yeux clos, elle se laissa un bref instant aller au fantasme familier : le grand macho hirsute qui la violait avec une sauvagerie bestiale. Mais elle revint aussitôt à la réalité : elle se trouvait bel et bien là, en ce moment même, dans un endroit qu'elle n'avait encore jamais vu. Le Pacificain se montra tour à tour brutal, rapide et dur ; tendre et langoureux ; pressant et inventif ; puis de nouveau tranquille et contenu. Il faisait preuve d'une habileté extraordinaire, passant d'un registre à l'autre avec la maîtrise d'un grand musicien.


  Les yeux de Cynda s'entrouvraient et se refermaient sans raison, sa tête roulait sur le plat-bord, ses mains battaient l'eau puis se livraient à sa froide caresse. Figures géométriques tournoyant sous ses paupières ; visage empourpré d'Éric ; étoiles tourbillonnant follement au-dessus d'elle ; le rebord de l'hiloire lui sciant le dos ; fraîcheur humide sur l'extrémité des doigts ; une masse énorme palpitant contre elle ; une vague de tension qui se formait, montait, culminait, intolérable de douceur — puis se brisait en une douloureuse explosion de plaisir qui lui arrachait un long cri inarticulé.


  Haletante, redescendant lentement d'un ailleurs qui n'avait aucun nom, elle vit les traits de son partenaire déformés par un rictus sauvage. Un terrible spasme lui secoua le corps et il jaillit comme un geyser à l'intérieur de la Terrienne ses yeux se révulsèrent, il poussa un profond soupir c'était fini.


  Cynda Élisabeth avait fait l'amour avec un... homme. Ça n'avait ressemblé en rien à ce qui se-passait avec les géniteurs de la Terre, en rien à ce que, selon les bandes d'Histoire, il se passait avec les machos des temps jadis, et ça n'avait eu qu'un lointain rapport avec ses fantasmes secrets. C'était quelque chose qui ne ressemblait à rien d'autre, quelque chose d'unique et d'étrange, ni plus, ni moins.


  Elle resta un long moment immobile et silencieuse à contempler les lumières lointaines de Gotham, en essayant de faire le point sans s'occuper de son compagnon. Elle venait d'éprouver un plaisir physique qu'elle n'avait jamais connu ni avec un géniteur, ni avec une soeur ; simple, naturel, évident — c'était, elle l'avait ressenti viscéralement dans l'anonymat de la nuit, ainsi que les choses devaient s'accomplir sur le plan charnel. Et cependant, intellectuellement, ce même acte lui apparaissait pervers, malsain, terrifiant et, d'une certaine manière, dégradant.


  Elle se décida enfin à regarder Éric. Ses traits énergiques étaient tout à fait détendus, mais ses yeux brillaient, semblait-il, d'un éclat narquois. Curieusement, il lui était maintenant plus étranger encore après ces instants d'intimité physique absolue ; impénétrable, comme si son esprit se situait dans elle ne savait quelle autre dimension. C'est un bucko, se dit-elle. Un bucko pacificain... Grande mère! quelle espèce de créature y a-t-il là ?


  — Alors ? demanda-t-il d'une voix qui donnait l'impression de provenir de très loin.


  — Alors quoi?»


  — Ça vous a plu?»


  — Je... je ne sais pas... »


  Il rit, ironique : « Ça au moins, c'est une réponse originale ! »


  — Êtes-vous en train de vous moquer de moi, Éric ? Vous moquez-vous de moi depuis le début ? »


  Il la regarda droit dans les yeux, toute trace d'humour envolée. Quelque chose de tacite, quelque chose d'authentique parut passer entre eux. « Je suis aussi sincère que vous... ma sœur ! »


  Elle eut un rire forcé, lui caressa rapidement le genou, et laissa son regard errer sur l'eau, loin des lumières de la ville, vers l'horizon où le ciel étoilé sombrait brusquement dans le noir compact de la mer, traçant une ligne de démarcation bien nette entre la banalité de l'espace galactique et la singularité de ce monde inconnu noyé d'obscurité. Et c'était sur cette frontière qu'ils se tenaient tous les deux, frêles humains ballottés par les flots. Quelle espèce de créature es-tu, Éric Lauder ? se demanda-t-elle. Grande Mère! quelle espèce de créature suis-je moi-même?


  Tel un fantôme sur son flotteur de location, Maria Falkenstein hantait la nuit les rues de Gotham, errant à travers la ville sans pouvoir la toucher, isolée de ses habitants par ce qu'elle était et par ce qu'elle était venue faire sur cette planète. Depuis qu'avec Roger ils avaient quitté les Cords pour se fixer ici, elle s'était mise à sortir ainsi seule le soir, tandis que la politique retenait son époux à l'extérieur. Que cherchait-elle ? Elle ne le savait pas ; rien, peut-être.


  Elle passa rapidement devant des cafés brillamment éclairés, bourdonnant d'animation. Des spectateurs sortaient d'un théâtre dans un brouhaha de conversations. Un homme ceint d'un harnais de saut atterrit sur la chaussée à quelques mètres d'elle, puis repartit pour une nouvelle trajectoire. Une bande d'adolescents montés sur des patins à moteur l'entoura, la dépassa rapidement et, au bas de l'avenue, prit le pont qui conduisait à une autre île. Quittant cette artère encombrée, Maria emprunta une rue moins importante, puis, traversant un pont, gagna une petite colline boisée dont les flancs escarpés jaillissaient abruptement de la mer.


  La route s'élevait en spirale autour de cet îlot dont on avait, apparemment, fait un parc public. Des lampadaires baignaient les sentiers pour piétons d'une chaude lumière jaune ; ici et là, des charmilles aménagées avec soin dans des bosquets d'arbustes sauvages abritaient des bancs de bongobois bleus. Certains d'entre eux étaient occupés par des Pacificains : amoureux, personnes âgées bavardant entre elles, enfants absorbés par un jeu mystérieux qui s'effectuait à l'aide de balles et de petites figurines. Au sommet de la colline s'étendait une clairière couverte de gazonmousse, d'où l'on découvrait, dans toutes les directions et non loin en contrebas, l'ensemble de la ville.


  On ne jouissait pas ici de la perspective froide qui s'offre du haut d'une montagne, et qui aurait réduit le labyrinthe des rues étincelantes de lumière et le réseau féerique des ponts aux lignes abstraites d'un quelconque holorama, mais de quelque chose de plus subtil : on se trouvait en même temps au-dessus et à l'intérieur de la ville, dont la dimension humaine demeurait respectée. Les passants y conservaient leur place, les bateaux et les hydroglisseurs qui sillonnaient les canaux paraissaient si proches qu'on se figurait pouvoir les toucher du doigt. Gotham vivait, là en bas, et la rumeur qui en montait n'était pas un grondement lointain, mais la voix d'une grande métropole.


  En arrivant au sommet de la colline, Maria coupa le moteur du flotteur et se posa sur le sol. Il lui vint soudain à l'esprit qu'elle ne cherchait rien au cours de ses excursions dans cette ville étrangère, mais qu'elle fuyait — qu'elle se réfugiait dans l'anonymat pour fuir Roger et se fuir elle-même, fuir ce qu'ils étaient et ce qu'ils étaient en voie de faire à cette planète dont il se dégageait une telle impression d'harmonie.


  Entretiens avec les Falkenstein ! songea-t-elle amèrement. Entretiens avec Roger, oui, à qui je sers de faire-valoir. La liberté d'accès aux médias, ce droit sacré pour les Pacificains ! Que diraient les gens qui circulent à mes pieds s'ils savaient que la dernière émission n'était qu'une comédie cynique ? Que la grotesque furie femmocrate et le bucko puritain étaient des acteurs venus de l'Heisenberg, que tout cela correspondait à un scénario élaboré par les psychopoliticiens, revu et corrigé par l'Archecerveau ?


  Elle hocha la tête. Certains spectateurs l'avaient certainement subodoré. Ce qu'elle avait dit sonnait faux à ses propres oreilles. « En tant que femme, je vois comment les Femmocrates s'efforcent d'empoisonner l'esprit des femmes de Pacifica... » Et nous, Roger ? Que sommes-nous en train de faire ?


  Elle n'ignorait pas, certes, toutes les bonnes réponses qu'on pouvait apporter à cette question. Impératifs politiques. L'avenir de l'humanité dépend de ce qui se passe ici. La fin justifie les moyens. Et la Femmocratie est effectivement un poison, un cancer social dont il faut à tout prix arrêter la prolifération.


  Mais, Roger, est-ce que pour lutter contre ce poison, nous ne nous transformons pas précisément en ce que les Femmocrates nous accusent d'être ? Est-ce qu'en combattant leur mensonge, nous n'en faisons pas une vérité ? Phallofascistes, tel est le qualificatif infamant dont elles nous affublent pour justifier le fascisme répugnant qu'elles-mêmes pratiquent... mais des trucs comme Soldats de Minuit, n'est-ce pas du phallofascisme ? Nos psychopoliticiens n'ont-ils pas mis au point tout un scénario destiné à dresser les hommes contre les femmes ? N'as-tu pas essayé, Roger, d'opposer Royce Lindblad à sa propre compagne ? Ne te sers-tu pas de moi en me faisant jouer le rôle de l'épouse modèle qui prend le parti de son mari contre son propre sexe ? Et combien de femmes ont réussi à forcer les portes d'un Institut ? Cette carence s'explique-t-elle réellement par une différence de nature entre l'appareil mental des hommes et des femmes, ou est-ce que les Femmocrates n'auraient pas mis par hasard le doigt sur une petite vérité ?


  Maria soupira en contemplant plus attentivement Gotham. Ces Pacificains lui semblaient détenir un secret qu'aucun étranger à leur monde n'était en mesure de percer parfaitement. Les buckos vantaient leur valeur sexuelle avec autant de fatuité que les affreux phallofascistes peuplant les fantasmes des Femmocrates, et pourtant seuls une de ces dernières ou un débile mental pouvaient contester que les femmes jouissaient ici d'un statut pour le moins d'égalité. Elles dominaient leurs compagnons dans les domaines politique et économique, et pourtant le rapport des forces n'était pas loin de l'équilibre. Tactiquement parlant, l'attachement intransigeant que . ces gens-là portaient à leurs principes juridiques constituait une faiblesse, et pourtant cela ne représentait-il pas aussi une sorte de force ?


  Remettant en route le moteur du flotteur, Maria s'éleva au-dessus du sol. Je fuis quelque chose, se dit-elle, mais ne suis-je pas aussi en train de découvrir quelque chose d'autre ? Des gens en paix avec eux-mêmes; une société par certains côtés plus complexe que la nôtre, délicat assemblage d'improbabilités que nous piétinons allègrement au nom de nos certitudes pures et dures. Peut-être les Femmocrates ont-elles raison à notre sujet et nous au leur. Peut-être les Pacificains sont-ils les seuls à avoir trouvé le bon chemin, celui du juste milieu.


  Une brise fraîche monta de la baie au moment où Maria quittait le sommet de la colline. Elle leva les yeux vers les étoiles qui scintillaient au-dessus de la ville. Elles lui parurent froides, impitoyables et très lointaines.


  X


  PLAN panoramique d'une place publique sous l'un des plus grands dômes en permaglace de Valhalla ; on cadre sur un énorme écran dressé sur la pelouse qui occupe le centre de la place. Une banderole sur laquelle on lit en lettres d'argent sur fond noir « Rassemblement pour l'Institut » est tendue entre deux arbres au-dessus de l'écran, en face duquel on a érigé une petite estrade. Du haut de cette estrade, un homme qui porte la tenue de travail grise des techs de Thulé harangue la foule immense qui se presse à ses pieds ; son visage apparaît en même temps, démesurément agrandi, sur l'écran auquel il tourne le dos.


  LE TECH DE THULÉ: « ... ici à Thulé, où nous ne pouvons vivre nous-mêmes et faire vivre l'économie de toute la planète qu'en recourant à ce qu'il y a de mieux en matière de technologie... »


  La foule rugit. Elle est presque entièrement composée d'hommes aux visages sérieux et énergiques, portant des vêtements de travail fonctionnels. Ici et là, de grandes pancartes se balancent au-dessus des têtes : « Oui à l'Institut ! » « Femmocrates go home ! » « Votez pour l'avenir ! » « Virez ces grandes gueules de gouines ! » Tous ces slogans sont uniformément écrits en lettres d'argent sur fond noir; cela sent la fabrication en série.


  LE TECH DE THULÉ: « ... L'Administrateur-délégué de l'archologue de Science transcendantale l'Heisenberg, le docteur Roger Falkenstein ! »


  La foule applaudit à grands cris lorsque le visage de Falkenstein apparaît sur l'écran géant : souriant, calme et serein, il tranche vigoureusement avec le tumulte qui règne sur la place. La caméra se rapproche quand Falkenstein se met à parler, de sorte que celui-ci remplit totalement l'écran, et paraît s'adresser directement à chacun des téléspectateurs.


  FALKENSTEIN : Merci beaucoup ! Je suis bouleversé par les démonstrations de sympathie auxquelles nos amis du Rassemblement pour l'Institut se livrent d'un bout à l'autre de la planète à l'instant même où je vous parle... »


  Rapide série d'images montrant des foules masculines un peu partout sur Pacifica : Gars des Montagnes dans une clairière des Cords, Gothamites dans un amphithéâtre surmonté d'un dôme, grappes humaines agglutinées sur les rives du Grand Bleu ou submergeant un îlot. Pour chacun de ces plans, on cadre sur une banderole « Rassemblement pour l'Institut » et un grand écran où l'on voit Falkenstein en train de parler.


  FALKENSTEIN : « Vos lois nous interdisent d'intervenir dans la vie politique de Pacifica, mais elles ne vous interdisent pas à vous de faire connaître clairement votre point de vue. Nous ne pouvons pas soutenir officiellement le Rassemblement pour l'Institut, mais rien ne vous empêche, vous, de nous épauler en vous faisant partout l'expression du. bon sens pacificain. Nous sommes prêts à vous apporter notre aide. Donnez-nous-en la permission et, ensemble, nous transformerons Pacifica... La matière se pliera à votre volonté... »


  Plan sur les sables bruns stériles du Sahara, où s'élève par magie une grande ville, qui passe du néant à l'existence avec une rapidité irréelle.


  « ... des soleils artificiels réchaufferont les glaces du Sud... »


  Trois petits soleils jaunes trouent le ciel plombé au-dessus de la plaine blanche de Thulé. Le firmament devient d'un bleu lumineux. La banquise épaisse de plus de mille mètres accumulée en un milliard d'années fond en un clin d'oeil, et du gazonmousse, des arbres, des champs de blé jaillissent du sol ainsi libéré. « ... et la mort n'aura plus de royaume... »


  Plan sur un groupe de vieillards des deux sexes desséchés par l'âge dont les dos se redressent, les cheveux gris redeviennent blonds, roux ou noirs, les rides s'effacent, comme si l'on projetait le film de leur vie en accéléré et à l'envers.


  Retour au visage de Falkenstein, tranquille, assuré, intelligent.


  FALKENSTEIN : Tout ceci, et plus encore ! Nous ne visons nullement à la domination politique et n'entendons pas bouleverser le mode d'existence juste et sage que vous avez adopté au fil des ans. Nous ne voulons pas dresser les hommes contre les femmes et refusons la contamination du corps politique par un fascisme féminin aussi grotesque que contre nature qui est déjà la risée de tous les mondes véritablement civilisés. Nous ne sommes pas des idéologues, mais des enseignants. Nous ne sommes pas des démagogues, mais des scientifiques. Nous ne sommes pas des sexistes enragés aux yeux fous et à la cervelle de godzilla — mais nous savons qui répond à ce portrait, et vous, mes amis, le savez aussi ! »


  Apparition presque trop brève pour être enregistrée par l'œil du visage de Cynda Elizabeth, convulsé de fureur. Puis succession rapide d'images de foules prises sur toute l'étendue de la planète ; clameur grondante continue issue de milliers de gorges masculines...


  Série de plans d'ensemble pris au grand angulaire de foules d'hommes hurlant et brandissant des pancartes, filmées en divers points de la planète ; l'horreur et la violence de ces images sont accentuées par l'utilisation discrète d'un filtre rouge, qui crée une atmosphère angoissante, et l'amplification de la bande sonore dans laquelle on a inséré des grognements d'animaux quasi subliminaux. Autre série d'images, en très gros plan cette fois-ci, de visages d'hommes : traits déformés par la colère, crinières broussailleuses en désordre, bouches écumantes, vivante illustration de la bestialité masculine.


  VOIX OFF DE CYNDA ELIZABETH : Les garçons seront toujours des garçons... »


  Le visage aux yeux en amande de la jeune femme apparaît sur l'écran : calme, sage, tolérant, nettement protecteur.


  CYNDA ELIZABETH :  « ... ou quelque chose en tout cas. Mais nous savons tous, puisque le docteur Falkenstein nous l'a dit, que la Science transcendantale ne cherche absolument pas à contaminer le corps politique pacificain, et qu'elle ne voudrait pour rien au monde susciter l'apparition de sexistes enragés aux yeux fous et à la cervelle de godzilla. J'en conclus donc que les buckos que nous venons de voir ne sont en aucun cas des phallofascistes enragés, mais tout simplement le fruit de nos imaginations féminines. Ben voyons ! »


  Gros plan d'une jeune femme blonde derrière laquelle on aperçoit une rue animée de Gotham.


  LA FEMME : « ... jamais rien vu de pareil. Des hommes réclamant en hurlant comme des bêtes un truc qu'ils appellent de la science ? Falkenstein les fait réfléchir avec leur zizi !... »


  Gros plan d'une femme plus âgée, aux cheveux gris, assise derrière son bureau.


  LA FEMME (sombrement) : C'est bien la première fois qu'on assiste à une chose semblable sur Pacifica. Les hommes et les femmes se sont toujours entendus comme des gens civilisés ici, avant que cet Heisenberg ne montre le bout de son étrave. Je n'avais guère attaché de crédit aux théories femmocrates jusqu'à présent, mais maintenant que j'ai vu ce que la Science transcendantale a fait de nos hommes en quelques malheureuses semaines, je commence à me demander s'il n'y aurait pas du vrai dans l'idée que le mâle éprouve naturellement le désir d'imposer sa domination par la violence... »


  Gros plan d'une femme maculée de cambouis, debout à côté d'une machine grise.


  LA FEMME : Ça devient dur de bosser avec les buckos, maintenant. Ils ne supportent plus d'être commandés par une femme. Ils ont tendance à faire bande à part. Ils ne ratent pas une occasion de se lancer dans de grandes tirades contre la Femmocratie. Ils ne se comportent pas normalement. Il serait temps que le gouvernement fasse quelque chose... »


  Gros plan d'une brune ravissante adossée à la coque d'un bateau.


  LA FEMME : C'est d'un ridicule ! Je ne peux plus faire l'amour avec un bucko sans me trouver entraînée dans une discussion politique absolument démente ! J'en viens à regretter de ne pas être lesbo pour pouvoir m'envoyer en l'air avec quelqu'un qui me traite comme un être humain. Qu'est-ce que Carlotta Madigan attend ? Pourquoi ne nous appelle-t-elle pas à voter dès maintenant afin que nous puissions ficher à la porte ces phallofascistes qui nous enquiquinent ? »


  Plan moyen de Cynda Elizabeth. Elle hausse les épaules.


  CYNDA ELIZABETH : « Nous ne sommes pas venues dire aux sœurs de cette planète ce qu'elles ont à faire. Nous ne sommes arrivées chez vous qu'à la suite d'un heureux accident, et nous ne nous serions jamais mêlées de vos affaires si-nous n'avions vu à l'oeuvre la main malfaisante du phallofascisme étranger. Mais aussi longtemps que les intrus demeureront ici et s'efforceront de réveiller le vieux macho, la bête qui sommeille au fond de tout homme, jusqu'au plus civilisé, aussi longtemps que la Science transcendantale mettra l'hydre du phallofascisme au service de ses noirs desseins, nous resterons sur Pacifica pour la combattre, dans la mesure où les femmes de cette planète nous le permettront. »


  Carlotta Madigan s'écarta de Royce, puis demeura immobile dans le noir, haletante, moite, le ventre douloureux, après ce qui avait été la pire des séances amoureuses qu'elle eût jamais connue avec lui. Malade de frustration, elle avait l'esprit grouillant d'images repoussantes. Royce ahanant et gémissant au-dessus d'elle, semblable à une machine à baiser. D'horribles visages d'hommes vociférants. Ses jambes enserrant comme des pinces la taille de son amant, tandis qu'elle frottait désespérément son bassin contre le sien et ne pensait qu'à une seule chose : jouir. Caria Winkler la traitant de traître à son sexe. D'affreux lambeaux de pornopéras : femmes hurlant de terreur, hommes vêtus de cuir noir, sexes orgueilleusement dressés, chair violentant la chair, chrome violentant le caoutchouc.


  Royce lui posa doucement la main sur la cuisse. « Désolé », s'excusa-t-il.


  — Désolé ? protesta-t-elle coléreusement, et de quoi ? Tu as joui, toi ! »


  Royce retira vivement sa main. « Va te faire voir Tu ne t'es pas foulée non plus, tu sais. »


  — Je voulais que tu me manges le miel. »


  — Eh bien figure-toi que je n'en avais justement pas... Attends une minute ! Te manger le miel ? Qu'est-ce que c'est que ce jargon ? Ça sort tout droit d'un dictionnaire femmocrate 1 »


  Quel pontife je fais ! se dit Carlotta. Il a raison. Oh, et puis après tout, je n'en ai rien à foutre ! Elle alluma la veilleuse, et tous deux se retrouvèrent côte à côte sur le lit à se regarder en chiens de faïence dans la douce lumière jaune.


  — Mais qu'est-ce qui nous arrive, Royce ? demanda Carlotta en s'efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix et de recouvrer son sang-froid.


  Royce fit la grimace. Son visage coléreux s'adoucit un peu. « Si c'est à ton bucko que tu t'adresses, je dirais que tu deviens une sale petite égoïste qui as du mal à jouir parce qu'elle s'aime plus qu'elle ne m'aime... »


  — Hein ? Ça te va bien de... »


  Royce leva une main apaisante et lui sourit tristement. « Mais si tu t'adresses au professionnel, je dirais que nous sommes tous les deux victimes de la nouvelle forme de cafard des médias qui a frappé l'ensemble de la planète. »


  Cafard des médias ? Qu'entends-tu par là ? » Ce terme pseudo-médical avait été forgé pour désigner les conséquences d'une écoute abusive ; il s'appliquait à quelqu'un qui., pour être resté trop longtemps devant son, écran, ne parvenait plus à reprendre pied dans la réalité. Que diable le cafard des médias avait-il à voir avec ce coup raté ?


  — Bon, baptisons ça cafard des médias inversé avec complication moebienne, si tu veux. Dis-moi, Carlotta, qu'est-ce qui te passait par la tête pendant que nous nous efforcions de faire l'amour, si on peut appeler ça faire l'amour ? »


  — Grands gros godzillas ! murmura Carlotta, tu lisais dans mes pensées ? »


  — Dans les miennes, tout simplement. »


  — Toi aussi, alors ? »


  — Hon-hon ! »


  — Mais c'est ridicule. Nous nous aimons. Nous sommes ensemble depuis des années. Nous sommes des Pacificains, les maîtres des médias. Et tu viens me dire que la propagande primitive d'une bande d'étrangers peut envahir nos pensées et foutre en l'air notre vie amoureuse ? »


  — Ai-je besoin de te le dire ? La qualité du produit n'a rien à faire là-dedans. Ce dont nous souffrons, c'est de saturation. Les Femmocrates ont tout fait pour mettre dans la tête des femmes que les hommes n'étaient que des égoïstes frustes et bestiaux. Même si ça ne te touche pas sur le plan de l'intellect, l'image se grave dans'ton subconscient par la seule vertu de la répétition. Un dictateur terrien a autrefois appelé ça la théorie du Gros Mensonge. Crie un mensonge assez longtemps et assez fort à l'oreille des gens, ils finiront par se comporter comme s'ils le croyaient, aussi éhonté qu'il soit. Et il ne disposait même pas, lui, de l'outil rudimentaire que constituait la télévision. »


  C'est vrai, se dit Carlotta. Et les Transcendantaux se livrent à la même sale besogne. « Excitées par les Femmocrates, vos femmes essayent de vous couper les couilles en vous refusant un Institut, les buckos ! Votre arme, c'est votre zizi, alors servez-vous-en, les gars !, » Bon Dieu! c'en est même venu à marcher entre Royce et moi !


  Sautant du lit, Carlotta se mit à parcourir la pièce de long en large. « Il faut arrêter ça, Royce ! Il faut arrêter ça immédiatement, sinon toute la planète va se retrouver à l'asile, toi et moi y compris. »


  Royce se leva pour l'imiter. « Oui, mais comment ? » — Je ne sais pas, mais il faut absolument que nous trouvions une solution. Allons prendre un peu l'air. »


  Une solution, mais laquelle ? se demanda-t-elle alors qu'ils se dirigeaient vers la terrasse. Les deux parties sont passées du média-blitz subtil à la campagne politique de grande envergure. C'est la Guerre du Rose et du Bleu dans toute sa férocité, et sur le plan émotionnel, c'est déjà une véritable guerre entre les sexes. Elle grimaça. La plus sûre façon de rendre les choses pires encore aurait consisté à provoquer tout de suite un vote sur le fond, dont le résultat serait si tangent que le camp perdant risquait de ne pas accepter démocratiquement sa défaite, ce qui mettrait en péril les institutions elles-mêmes...


  Arrivée sur le ponton, elle sentit la caresse tiède et humide de l'air marin sur sa peau nue. Un entrelacs de nuages moutonneux barrait le ciel étoilé. Des vagues léchaient le rivage et y laissaient, en se retirant, une éphémère ligne d'écume phosphorescente. Que toute cette sale affaire paraissait donc ridicule dans cet univers paisible de mer et de ciel. Le corps dévêtu de Royce brillait d'un éclat argenté à la lueur des étoiles. Mon bucko et moi seuls tous les deux, songea Carlotta, c'est comme ça que ça devrait être. Pourquoi ne nous fichent-ils pas la paix ? Pourquoi ne pouvons-nous pas les obliger à nous ficher la paix ?


  — Tu sais, le vaisseau des Femmocrates est presque réparé, dit Royce en s'affalant sur un banc de bongobois pour contempler la mer. On pourrait essayer de faire voter leur expulsion en transformant ça en scrutin de confiance en ta personne... »


  — Et après ? observa Carlotta en s'asseyant à côté de lui. Pour nous retrouver avec dix millions de femmes persuadées d'avoir été baisées par les hommes et bien décidées à me faire la peau ? Imagine le contraire — si nous parvenions à faire expulser les Transcendantaux, dix millions d'hommes seraient convaincus de s'être laissé arracher les couilles par les Pacificaines. »


  Royce acquiesça. « Je me suis amusé à menacer Falkenstein de la troisième possibilité. »


  — De la troisième ? »


  — Foutre tout le monde à la porte. »


  — Mais je te croyais persuadé que nous avions absolument besoin de la Science transcendantale... ? »


  Royce haussa les épaules. « Je l'étais... je le suis toujours... Je n'ai évoqué cette solution que pour le torturer un peu. De toute façon, si nous voulions lier les deux questions, on ne nous laisserait même pas aller devant le Parlement. Et pourtant... »


  — Et pourtant quoi ? »


  — Et pourtant, ça lui a flanqué une sacrée pétoche ! »


  Une petite idée germa soudain au fond du cerveau de Carlotta. Les Femmocrates voulaient une chose, les Transcendantaux une autre ; or qu'était un compromis politique, sinon une solution qui déplaisait également aux deux parties ?...


  — Les uns et les autres font des pieds et des mains pour que l'Assemblée se prononce le plus vite possible, n'est-ce pas ? »


  Royce hocha la tête. « Je ne te donne pas deux semaines avant que des députés te saisissent d'une pétition exigeant qu'on mette la question aux voix. »


  Coitus interruptus... »


  Royce la dévisagea attentivement. « Quelque chose mijoterait-il dans ton machiavélique cerveau ? »


  — Peut-être... En somme, ce que nous avons sur les bras se résume à deux média-blitz et deux campagnes politiques organisées en fonction d'une échéance rapprochée... »


  — Et alors ? »


  — Et si nous bouleversions le calendrier ? »


  Royce se tripota pensivement la lèvre inférieure. « Où veux-tu en venir ? »


  — Transpose ça sur le plan sexuel. Des hommes et des femmes baisent comme des fous, de plus en plus fort ; l'énergie s'accumule dans leur corps... Eh bien, que devient-elle, cette énergie, si l'orgasme est différé, disons, de six mois ? »


  — Oh ! Oh ! Ou bien elle retombe à un niveau supportable, ou bien les deux amants se baisent sans résultat jusqu'à l'épuisement complet. »


  — C'est ça. Les Femmocrates et les Transcendantaux seraient bien incapables de se maintenir à un tel degré d'hystérie si tout le monde savait que le scrutin décisif ne devait avoir lieu que dans six mois. S'ils le tentaient, leurs partisans se rendraient compte que les uns et les autres délirent complètement au bout d'un mois ou deux. »


  Royce se leva pour arpenter la terrasse. « Très astucieux. On pourrait appeler ça le Plan Madigan. Différer le scrutin sur l'Institut de six mois. Et laisser en attendant une totale liberté d'action à ces foutues Femmocrates. Ouais, il leur va falloir mettre la pédale douce si elles veulent tenir la distance. »


  — Tu crois qu'on peut faire avaler ça par le Parlement ? »


  Royce vint se planter près d'elle et lui mit la main sur l'épaule. « Tu rigoles, baby. Les députés seraient prêts à voter n'importe quoi pour ne pas avoir à se mouiller dans les circonstances actuelles. Ils marcheront, tu peux être tranquille. Seulement... »


  — Seulement ? »


  — Je pense qu'il faudrait laisser fonctionner un Institut de Science transcendantale dans l'intervalle. »


  — Hein ? » Carlotta se dressa d'un bond. « Pas question ! Ils s'en serviraient pour élargir leur assise politique et nous refaire, en plus grand, le coup des Cords ! »


  — Mais ça serait les mettre au pied du mur. Jusqu'à présent, il nous ont promis monts et merveilles. Laissons leur Institut fonctionner six mois, et nous saurons quelle part de vrai et quelle part d'huile de pansupoussah entrent là-dedans. »


  Il se rassit pour fixer les étoiles. Carlotta devinait ce qui lui trottait par la tête. Il restait, en dépit de tout, impressionné par la grandeur faustienne de la Science transcendantale ; il refusait toujours de renoncer à ce rêve.


  — Nous avons des savants, nous aussi, dit-elle. Nous serons un jour capables d'obtenir par nos propres moyens tout ce que la Science transcendantale possède aujourd'hui. »


  — Bien sûr. Dans un siècle. Ou deux... ou trois. Même si c'était vrai, imagine de quelle impulsion fantastique nous bénéficierions si un Institut fonctionnait chez nous ne serait-ce que six mois... »


  — Ce serait un suicide du point de vue politique. Laissons-les l'installer dans les Cords, et nous aurons une élite de manos phallocrates. A Gotham, et ça sera un foyer d'agitation politique. A Thulé, où se trouvent la plupart de leurs étudiants éventuels, et nous aurons un cancer au cœur de notre économie. »


  — Si nous ne permettons pas à un Institut de fonctionner durant la période précédant le scrutin, les hommes de Pacifica s'opposeront farouchement à tout Plan Madigan. Les Femmocrates jouiraient d'une totale liberté d'action, et pas les Transcendantaux ? Jamais les députés n'accepteraient ça ! »


  — Autrement dit, tu ne me soutiendras pas de bon cœur ? » commenta sèchement Carlotta en s'asseyant avec brusquerie sur le banc voisin.


  Royce lui lança un regard belliqueux. « Si tu tiens absolument à situer les choses sur ce plan-là — non ! »


  Ils demeurèrent figés dans un silence de plomb ; Royce s'absorba dans la contemplation des étoiles, les mâchoires crispées ; Carlotta feignit de ne plus s'intéresser à lui, et fixa, comme hypnotisée, les vaguelettes qui grignotaient le sable de la berge.


  Rugo pénétra en se dandinant sur la terrasse et les salua d'un cancanement joyeux que tous deux ignorèrent. Le pontife vint se poster entre eux. Il fourra son bec sur la cuisse de Carlotta. « Ce n'est pas le moment, Rugo ! » ronchonna-t-elle en le repoussant. Le pontife se dressa pour frotter sa tête duveteuse contre l'épaule de Royce. « Fous-moi la paix, Jocko ! » le rembarra ce dernier.


  Rugo regarda Carlotta, puis Royce, et de nouveau Carlotta. S'il avait possédé des mains et des hanches, il se serait certainement campé les mains sur les hanches pour exprimer sa douloureuse stupeur. « Khonk-kakhonk-ka-khonk-khonk ! »


  Ta gueule, Rugo ! » intima brutalement Royce. Khonk, khonk, ka-khonk, khonk, khonk ! » Le plumage de l'oiseau se hérissait de colère.


  — Vas-tu cesser de bramer comme un godzilla ! » cria Carlotta.


  Maté, Rugo obtempéra. Mais le visage de Royce se fendit aussitôt d'un large sourire. « Godzilla ! s'exclama-t-il en gratouillant la tête de l'animal. Jocko, tu es génial ! »


  — Hein ? »


  Royce partit d'un rire convulsif. « Godzilla ! réussit-il finalement à dire. Laissons-les installer leur Institut dans le Godzillaland, tu piges ? »


  Carlotta éclata de rire à son tour. Une jungle putrescente où la température ne descendait jamais en dessous de 40°C. Des godzillas gigantesques qui se frayaient furieusement un passage à travers les arbres en lançant jour et nuit leurs mugissements belliqueux. Et ces cinglés de Fadas qui appréciaient réellement de vivre en ces lieux. Quelle idée merveilleuse ! Falkenstein pouvait toujours essayer de se constituer une assise politique avec ces tordus-là ! A deux mille kilomètres de tout


  L'affaire allait tourner à la plaisanterie planétaire.


  Elle se leva pour embrasser Royce. « Et allez donc pour le Godzillaland ! pouffa-t-elle. L'Institut transcendantal du Godzillaland ! »


  — Alors, on l'a notre Plan Madigan? »


  — Bien sûr! Les Faust phallofascistes à cervelle de godzilla! » Prise d'un fou rire inextinguible, elle se mit à danser lourdement autour de la terrasse en grognant et en barrissant comme l'un de ces énormes animaux. Au bout d'un instant, Royce la rejoignit, et tous deux se tinrent face à face à rouler des yeux, à barrir et à feindre de s'assener de grands coups d'avant-bras avant de s'écrouler dans les bras l'un de l'autre en riant aux larmes.


  « Khonk-ka-khonk ? Khonkity khonkity khonk ? » demanda Rugo, en dodelinant de la tête, persuadé que ses maîtres étaient devenus complètement fous.


  « Excellent, parfait, nous allons leur servir ça tout chaud dès ce soir », dit Royce Lindblad en éteignant le comécran pour demander les chiffres des derniers sondages à l'ordinateur du Parlement. Quarante pour cent des citoyens pacificains étaient maintenant opposés à l'Institut, dont une écrasante majorité de femmes. Quarante-deux pour cent, parmi lesquels on ne comptait pratiquement que des hommes, souhaitaient qu'on expulse les Femmocrates ; quatre-vingt-sept pour cent désiraient qu'on mette sans plus attendre les deux questions aux voix. Logiquement, ces chiffres étaient tous mauvais et semblaient laisser prévoir un rejet sans appel du Plan Madigan.


  Mais c'était sans compter avec un élément nouveau que Royce tenait pour déterminant : le Ministre des Médias allait enfin intervenir de manière active dans le conflit. Ces foutus étrangers n'avaient que trop longtemps utilisé le Réseau à leur guise, tandis que le Ministre dont il dépendait, paralysé par la Constitution qui, en faisant de lui le gardien de la liberté d'accès aux médias, lui liait les mains, se voyait contraint de leur servir d'allié malgré lui.


  A partir de maintenant, ces ostrogoths allaient apprendre à leurs dépens comment les Pacificains maniaient leur Réseau lorsqu'ils entendaient défendre une cause purement pacificaine. Et c'était pour cette raison que les chiffres des derniers sondages ne signifiaient absolument rien. Dès ce soir, les techniques que les Transcendantaux et les Femmocrates avaient si heureusement appliquées dans leurs média-blitz allaient se retourner contre eux.


  La bande que Larry Cristensen avait réalisée pour présenter le Plan Madigan était un petit chef-d'œuvre. Elle commençait par une série de plans tirés des séquences de propagande les plus outrancières que les étrangers avaient présentées au cours des jours précédents, montés de manière à en faire ressortir progressivement la totale ineptie, tandis qu'une manipulation du son transformait les clameurs de foule en rugissements d'animaux. Puis des extraits des spectacles les plus imbéciles s'intercalaient dans les séquences de propagande, alors que des rires gras ou hystériques couvraient peu à peu les rugissements. Alors, vivante incarnation de la raison, Carlotta apparaissait brusquement pour expliquer son plan d'une voix posée. Et, pour finir, un certain nombre de parlementaires, parmi lesquels on avait pris grand soin d'inclure autant d'hommes que de femmes, venaient rapidement se déclarer favorables au Plan Madigan.


  Royce afficha un large sourire. Se levant, il s'approcha de la fenêtre de son bureau. Comment les Femmocrates et les Transcendantaux vont-ils réagir ? se demanda-t-il. Moi, à leur place, je fermerais ma gueule. Si les deux parties s'écrasent, le Plan Madigan va passer comme une lettre à la poste sans affecter l'équilibre politique. Mais que l'une d'entre elles s'y oppose, l'autre et nous-mêmes lui tomberons dessus comme un godzilla de soixante tonnes. L'idéal, évidemment, serait que les Femmocrates soient les seules à combattre le Plan. Celui-ci serait de toute façon adopté, ce qui casserait les reins à ses détractrices, mais le scrutin serait suffisamment serré pour inciter Falkenstein à nous proposer des concessions substantielles pour obtenir notre appui.


  Or c'était exactement ce qu'il souhaitait. Un Institut placé sous le contrôle effectif des Pacificains, sans la Guerre du Rose et du Bleu ; la Science transcendantale sans les Transcendantaux. Et qui savait ce qu'on pouvait tirer d'une période d'essai de six mois ? Comment s'y prendraient-ils pour sélectionner leurs étudiants ? Combien de temps faudrait-il réellement à des scientifiques pacificains déjà confirmés pour extirper de la Science transcendantale assez d'éléments pour se débrouiller ensuite tout seuls ?


  Il revint à sa résconsole. Est-ce qu'une légère entorse à la morale ne permettrait pas de résoudre définitivement le problème, une fois adopté le Plan Madigan ? Un petit recours à l'espionnage? Falkenstein ne l'aurait pas volé ! ...


  Il appela Harrison Winterfelt, le Ministre des Sciences, sur un comcircuit protégé. « Je voudrais que tu me prépares une petite liste, Hari. De physiciens, de biologistes, de pharmacologues, d'électroniciens, bref de spécialistes de tout poil. Des types bien et compétents dans tout l'éventail des sciences. »


  Le visage sillonné de rides de Winterfelt exprima le plus grand ahurissement. « Tu veux les vingt volumes du Bottin de la Science pacificaine. Royce ? c'est pourquoi ? »


  — Demande à l'ordinateur du Parlement de te réduire ça en fonction d'un certain nombre de paramètres. »


  — Lesquels ? »


  — Pas de gens âgés. Pas de rapports présents ou passés avec les sphères gouvernementales. Pas d'engagement politique en faveur du Rassemblement pour l'Institut. Une mémoire éidétique serait bien, mais pas essentielle. Et quand tu auras la liste, procède à des investigations psychos. Je ne veux que des personnalités solides, apolitiques, et tournées vers la technique — autrement dit, des caractères capables de résister à n'importe quelle forme d'endoctrinement. »


  Winterfelt leva un sourcil interrogateur. « Que diable veux-tu faire de ça ? »


  — Je ne sais pas encore très bien. Disons qu'il s'agit d'un plan que je prépare à tout hasard. Je ne t'en dis pas plus que tu n'as besoin d'en savoir parce que je tiens à ce que cette affaire demeure aussi secrète que possible. Fais comme moi. Ne mets dans le coup que les collaborateurs dont tu ne peux absolument pas te passer, divise les tâches de manière que personne en dehors de nous ne soit au courant de l'ensemble du truc, et n'en parle à personne d'autre qu'à moi.


  — Pas même à Carlotta ? »


  Royce hésita, sentant qu'il était sur le point de franchir une sorte de Rubicon personnel. « Pas même à Carlotta, dit-il pour finir. Parce que si l'affaire venait à s'ébruiter, il serait désastreux pour elle d'y avoir été mêlée. Et aussi parce qu'il y a un paramètre de plus. »


  — Quoi encore ? »


  Les scientifiques retenus doivent être tous du sexe masculin. »


  Winterfelt siffla entre ses dents. Une lueur de compréhension commençait à poindre dans ses grands yeux. « Maintenant, je vois où tu veux en venir. »


  — Eh bien, ne le dis pas même à moi, Hari ! » Royce interrompit la communication et se carra dans son fauteuil pour contempler, par la fenêtre, le coucher du soleil.


  Pacifica est en train de reprendre son destin en main et les étrangers feraient bien de numéroter leurs abattis, se dit-il. D'abord parce que le Plan Madigan va être adopté ; ensuite parce que l'Institu va se trouver relégué dans le Godzillaland ; et enfin parce que le ,Ministre des Médias va se lancer dans la bagarre. Pour ne pas parler de l'action d'espionnage que je leur concocte !


  Pour l'instant, il restait une foule d'impondérables. Comment les Femmocrates et Falkenstein allaient-ils réagir au Plan Madigan ? Comment les étudiants de l'Institut seraient-ils choisis ? Dans quelle mesure pouvait-il tenir Carlotta informée de ses intentions, et quand convenait-il de le faire ?


  Mais d'une certaine manière, dans son esprit tout au moins, la situation était radicalement modifiée. Maintenant, il agissait au lieu de réagir. Maintenant, un élément Pacificain allait s'interposer entre les blocs étrangers. Maintenant, les lignes de forces commençaient à former une configuration nouvelle dont le Ministre des Médias constituait l'un des principaux foyers. Il tenait la barre d'une main, l'écoute de l'autre, s'apprêtant à jouer du vent et du courant pour affronter victorieusement cette tempête. Il allait être dans son élément.


   


  « Laissez-nous seules ! » ordonna sèchement Bara Dorothy. Quand les responsables subalternes eurent quitté la pièce, elle fusilla Cynda Elizabeth du regard. Mary Maria se tenait assise du bout des fesses sur la courtepointe froissée du lit doré aussi loin d'elles que possible et s'efforçant de passer inaperçue ; c'était de toutes les sœurs celle que son travail mettait le plus étroitement en contact avec les Pacificains des deux sexes, et Cynda avait le sentiment que cela devait en faire son alliée potentielle sur les plans pratique et psychologique. Mais pour cette raison même, elle hésiterait peut-être à s'opposer ouvertement au Mentor de la mission.


  — Je maintiens, Bara, que nous allons commettre une grosse erreur, dit Cynda. Le Plan Madigan va être adopté; ensuite parce que l'Institut va se trouver relégué absolument à nous lancer dans un combat perdu d'avance ? »


  — Notre objectif, c'est de gagner la guerre », répondit froidement Bara Dorothy. Elle désigna du menton la carte de Pacifica que couvrait une forêt d'épingles d'argent, toutes placées aux endroits voulus. « Tout s'est déroulé conformément à nos plans, nous avons le vent en poupe — et voici que ce Plan Madigan vient bouleverser notre calendrier »


  — Mais nous n'y pouvons rien ! insista Cynda.


  — Bara se croisa les doigts. « Alors que devons-nous faire, selon vous ? »


  — Soutenir le Plan Madigan, ou du moins rester neutres. Ceci nous garantirait six mois de totale liberté d'action et ne nous aliénerait pas l'opinion publique pacificaine. »


  Bara scruta Mary Maria d'un regard inquisiteur. « Êtes-vous d'accord, Maria ? »


  — Je... l'analyse me paraît correcte, en ce qui concerne les relations publiques... » biaisa l'intéressée.


  Bara tapa du poing sur la table. « Grande Mère! comment peut-on être aussi bouché ? Quel public ? Quels Pacificains ? Est-ce que les sœurs de Pacifica souhaitent qu'un Institut ouvre six mois à titre expérimental ? Non ! Bien sûr que non ! »


  — Mais... elles sont pour le Plan Madigan... » hasarda Mary Maria.


  — Parce que Carlotta Madigan, cette traîtresse à son sexe, a lié les deux questions : notre séjour ici et l'ouverture de l'Institut. Tout comme elle a piégé les géniteurs qui vont être obligés de voter en faveur de notre maintien sur Pacifica ! »


  — Alors vous admettez que nous ne pouvons pas nous permettre de faire repousser le Plan Madigan... ? releva Cynda. Parce que cela entraînerait du même coup notre expulsion. »


  — Ne venez-vous pas de dire vous-même que le Plan allait être adopté quoi que nous fassions ? »


  —  Je ne comprends pas... »


  — Et pourtant, ça crève les yeux. L'adoption du Plan Madigan est un fait accompli ; il ne nous reste donc plus qu'à agir désormais de manière à être le mieux placées possible lorsqu'il entrera en vigueur. Cette mission a pour objectif d'amener les sœurs de Pacifica à prendre le pouvoir sur cette planète, et lorsque ce moment viendra, les géniteurs seront de toute façon à cent pour cent contre-nous. »


  — Mais en quoi nous opposer au Plan Madigan se rattache-t-il à ça ? demanda Cynda, un peu perdue.


  — Réfléchissez, bon Dieu! L’institut va fonctionner durant six mois. Nous avons organisé notre campagne en fonction d'un affrontement immédiat qui n'aura pas lieu. Nous sommes contraintes de ralentir l'allure et d'éviter en même temps que les sœurs locales ne se lassent de nous soutenir. Le Plan Madigan est un compromis et s'il y a quelque chose qui ne nous convient pas, c'est bien ça. Il nous faut plus que jamais adopter une position doctrinale pure et dure à l'encontre d'un Institut phallofasciste — précisément parce que ce foutu machin va ouvrir ses portes. A partir de cet instant, toute notre campagne doit s'axer sur la lutte contre l'Institut, symbole du mal phallofasciste. Il faut que nous puissions déclarer : « nous vous l'avions bien dit » à la moindre occasion. Nous opposer depuis le début à ce que l'Institut bénéficie d'une période d'essai, et ce en prenant apparemment le risque de nous faire expulser de la planète, n'est-il pas le meilleur moyen d'assurer notre crédibilité à venir? Grande Mère! on pourrait même obtenir le ralliement de quelques géniteurs pour peu que Falkenstein ait la main assez lourde. Vous ne le voyez donc pas ? »


  Cynda Elizabeth soupira. L'analyse paraissait sans faille ; le seul ennui, c'était qu'elle était fausse. Et ceci pour un certain nombre de raisons qu'elle n'osait exposer à personne, et à Bara Dorothy moins qu'à toute autre.


  Elle était fausse parce que Bara Dorothy n'avait jamais fait l'amour avec un Pacificain. Elle prenait encore les hommes de Pacifica pour des versions locales du géniteur terrestre, ou pis encore pour des machos attardés dont on n'aurait aucun mal à faire des manos domestiqués quand les sœurs indigènes se seraient emparées de tous les leviers du pouvoir. Or les trois rendez-vous secrets qu'elle avait eus avec Éric avaient suffi à démontrer à Cynda combien cette vue était simpliste, combien elle relevait d'une sorte d'étroit chauvinisme historique.


  Oh, certes, toutes les tendances machistes étaient là, tapies dans l'ombre ; elles étaient gravées dans les gènes masculins ici comme ailleurs. Comment une créature dont le plus grand plaisir consistait à enfoncer un dur braquemart dans le calice ouvert d'une fleur délicate aurait-elle pu éviter d'adopter une attitude dominatrice en ce domaine, si on ne l'avait amenée, par un conditionnement poursuivi durant plusieurs générations, à oublier l'aspect purement géométrique des choses ? Mais ce même Pacificain mâle était le plus souvent capable de travailler sous les ordres d'une femme, de porter par ses suffrages une femme à la députation, voire à la Présidence, et de former un couple stable avec une sœur dont il acceptait sans ressentissement la supériorité socio-économique. Macho atavique lorsque son braquemart pénétrait une fleur, il se métamorphosait totalement hors de ce contexte. Or ceci représentait pour les femmes pacificaines l'ordre naturel des choses, et il ne leur déplaisait pas.


  Bien que Cynda ne pût y réfléchir sans se mettre à trembler, elle n'avait aucun mal à voir dans ce type de rapport quelque chose qui dépassait le phallofascisme ou la doctrine femmocrate, elle dont le corps se coulait si aisément dans le moule pacificain. Elle aimait sentir le braquemart d'Éric s'enfoncer profondément en elle. Elle aimait même le sucer, bien qu'on l'ait conditionnée à tenir ces actes pour pervers et politiquement régressifs.


  Quelle ne devait pas être alors la force du lien sexuel qui unissait les sœurs pacificaines à leurs hommes ? N'avaient-elles pas tout le plaisir qu'on pouvait retirer du braquemart d'un macho sans les inconvénients ? N'existait-il pas, entre les hommes et les femmes de Pacifica, une association qu'on ne pouvait réduire au modèle phallofasciste habituel ?


  Ce Plan Madigan n'était-il pas en réalité un plan Madigan-Lindblad ? Éric n'était qu'un homme parfaitement ordinaire — que devait-ce être pour une Carlotta Madigan et un type comme Royce Lindblad ! Sur le plan physique, ils étaient unis comme aux temps anciens par le lien braquemart à fleur, tandis qu'intellectuellement, ils communiquaient sur un pied de quasi-égalité. Presque comme des sœurs entre elles.


  — Alors, Cynda, demanda Bara Dorothy d'une voix dénuée de chaleur, vous avez d'autres objections à faire valoir ? »


  — Je dois reconnaître que votre logique est irréfutable, Bara », répondit sans conviction Cynda. Comment pourrais-tu comprendre ? songea-t-elle, toi qui n'as jamais senti un homme peser sur toi et son braquemart s'enfoncer au plus intime de ton être. Comment pourrais-tu comprendre ce que les sœurs de cette planète désirent même lorsqu'elles descendent dans la rue manifester en faveur de la Femmocratie ? Comment pourrais-tu comprendre, toi qui ne l'as jamais éprouvé, qu'avoir un braquemart dans sa fleur, comme il est normal, c'est quelque chose d'aussi fort que toutes les sonorités du monde ? C'est pour cela que les sœurs de Pacifica ne veulent rien d'autre que ce qu'elles avaient avant notre arrivée et celle de l'Heisenberg leurs hommes tels qu'ils étaient.


   


  Roger éteignit brutalement sa résconsole et se mit à arpenter nerveusement la salle de séjour de la suite qu'ils occupaient dans un hôtel de Gotham. « Ainsi les Femmocrates sont contre le Plan Madigan, murmurat-il. Ainsi Cynda Elizabeth va prendre la parole au Parlement avant le scrutin. » C'était la première fois que Maria voyait son époux en proie à une telle agitation, et elle n'en saisissait pas la cause.


  — Je ne comprends pas, dit-elle. Le Plan Madigan n'est-il pas adopté d'avance ? Et cela ne nous arrange-t-il pas pas ? »


  Roger vint se percher sur l'accoudoir du canapé où elle avait pris place. « Oui, il est adopté d'avance. Non, cela ne nous arrange pas. »


  — Pourquoi ? Nous allons pouvoir ouvrir notre Institut. »


  — Oui, ma chère, mais à titre temporaire seulement, et sous la pression constante des médias femmocrates. Si nous avions pu amener les Pacificains à se prononcer tout de suite sur une ouverture définitive, nous avions de fortes chances de l'emporter. Grâce aux Femmocrates, les buckos faisaient bloc derrière nous, et ils auraient probablement entraîné suffisamment de femmes à voter comme eux pour que la balance penche en notre faveur. Alors que maintenant, il nous faudra attendre six mois pour affronter un scrutin dans des conditions radicalement différentes. »


  — Mais dès lors que nous aurons eu l'occasion de démontrer à cette planète la valeur d'un Institut... »


  — Évidemment. Le problème, c'est que cette période d'essai va nous confronter à un terrible paradoxe. »


  — Je ne vois pas du tout ce que... »


  Roger la dévisagea d'une manière extrêmement curieuse, comme s'il se livrait à un débat intérieur et voulait garder pour lui quelque chose qu'il n'osait pas lui dire.


  « Allons, Roger, depuis quand avons-nous des secrets l'un pour l'autre ? »


  Roger soupira, se tassa sur lui-même, puis au bout d'un instant, s'assit à côté d'elle sur le canapé. « Nous allons être écartelés entre le souci de sécurité et le pragmatisme politique... Les Femmocrates s'opposent au Plan Madigan sous prétexte que l'Institut va servir à former une élite masculine phallofasciste, et c'est sur ce point qu'elles vont concentrer leurs attaques au cours des six prochains mois. »


  — Et alors ? »


  Roger fixa la moquette de peluche bleue. « Alors, avec ce Plan Madigan, nous risquons de ne pouvoir faire autrement que de prêter le flanc à cette critique. Pour d'impérieuses raisons de sécurité... »


  
    	
      — Quoi ? »

    

  


  — J'ai dit... »


  — J'ai bien entendu ce que tu as dit. Mais de quoi veux-tu parler ? »


  — Quelle va être la situation ? exposa Roger, en se retranchant derrière un ton froidement professoral. Nous allons avoir simultanément sur cette planète un Institut, chargé de dispenser un savoir de pointe, et une mission femmocrate extrêmement active, le tout dans un climat politique instable. Quel terrible problème de sécurité ! Nous devons avoir la certitude absolue que tous nos étudiants, sans la moindre exception, comprennent le danger qu'il y aurait à laisser nos connaissances avancées tomber entre les mains de toute personne qui ne serait pas totalement acquise à la Science transcendantale et n'accepterait pas de se soumettre aveuglément à la stricte discipline de l'Institut. »


  — Je ne vois toujours pas ce que... »


  — Aucune femme pacificaine ne peut être autorisée à suivre les cours de l'Institut, lâcha Roger en la regardant soudain droit dans les yeux. Nous introduirons quelques femmes de l'Heisenberg parmi les étudiants pour sauver les apparences, mais nous ne saurions nous permettre... » mettre... »


  — Quoi ? C'est bien la... »


  — De plus, l'interrompit Roger en haussant la voix, les candidats masculins feront l'objet d'une sélection extraordinairement sévère, et même après leur admission, il faudra les soumettre à un conditionnement psychologique et à un modelage de personnalité continuels ; et les surveiller de près pendant longtemps avant de leur enseigner n'importe quoi d'important. » Il lui sourit tristement. « Tu peux me traiter de salaud, d'hypocrite et de phallofasciste si tu veux. »


  — Après ce que tu viens de dire, ça me parait bien superflu, riposta Maria d'une voix glaciale. J'ajouterai cependant "ignoble" à ta liste. J'ajouterai aussi qu'en ma qualité d'ancienne élève d'un Institut, je me sens personnellement insultée. »


  — Maria, Maria... » susurra Roger en essayant de poser la main sur le genou de sa femme, qui le repoussa coléreusement, « ... ne vois-tu pas que cela n'est en rien dirigé contre toi ni aucune autre diplômée... »


  — Qui, comme chacun sait, sont légion ! »


  — Voilà exactement le genre de réaction émotive féminine qui prouve que j'ai raison ! » Roger demeura un instant silencieux, puis soupira. « Excuse-moi, Maria, je n'aurais pas dû dire ça. Mais il faut que tu comprennes. Les femmes de cette planète sont soumises à des pressions intenses de la part des Femmocrates qui s'efforcent par tous les moyens de détruire l'équilibre psychosexuel existant. Qu'une seule diplômée de l'Institut se laisse gagner par les doctrines femmocrates, une seule, et qu'est-ce qui se passe ? La technique du clonage, ou de l'utilisation des trous noirs, ou du modelage génétique entre les mains de la Femmocratie... Quel est le cauchemar que tu préfères ? Appelle ça du phallofascisme si tu veux, mais c'est un risque que nous n'avons pas le droit de prendre ! »


  Roger haussa les épaules et leva les bras au ciel. « C'est pourquoi nous devons nous déclarer sans ambages, contre le Plan Madigan lorsque nous irons devant le Parlement. C'est pourquoi je dois avertir la planète que les Femmocrates sont des interventionnistes machiavéliques, impitoyables, qui n'hésitent pas à mentir de la façon la plus éhontée pour faire triompher leur idéologie pathologique, et qu'il faudrait par conséquent les expulser sans perdre un instant. Non que j'espère par là modifier l'issue du scrutin, mais pour saper d'avance leur crédit au cas où... »


  — Au cas où elles viendraient à découvrir la vérité et la diraient aux Pacificains ! »


  — Tout juste ! Roger sourit chaleureusement à Maria. Je vois que tu me comprends. »


  Maria poussa un gros soupir, qui emporta sa sainte colère avec lui. Car aussi affreux qu'eût été ce que venait de dire Roger, ses arguments étaient frappés au coin d'une logique politique irréfutable dans sa froide cruauté. Les Femmocrates ne s'embarrassaient pas plus de scrupules que Roger ou l'Archecerveau lui-même. C'était la ligne d'action que commandaient le réalisme, la rigueur scientifique et la prudence. En adopter une autre aurait été en effet céder à "l'émotivité féminine".


  Ou bien... peut-être... à quelque chose qui transcendait et la logique scientifique et l'émotivité féminine. La ,confiance mutuelle, le sens inné de l'identité qui existait entre les hommes et les femmes, entre D'organisme politique et le citoyen ; à quelque chose qui, s'il aboutissait à un échec, serait qualifié de folie, mais s'il débouchait sur une réussite, devait à coup sûr mériter le nom de sagesse. A quelque chose que ces étranges Pacificains possédaient peut-être dans la mesure où on ne les en dépouillait pas. A quelque chose que les Transcendantaux, en dépit de toute leur science, n'étaient pas encore parvenus à faire entrer dans la programmation d'un Archecerveau.


  — Oui, je comprends, Roger. Mais il m'arrive parfois de le regretter. »


  La galerie circulaire réservée au public était bondée comme Carlotta ne se rappelait pas l'avoir jamais vue depuis qu'elle siégeait au Parlement. Tous les gradins étaient occupés et des groupes compacts de gens debout se pressaient dans le moindre passage disponible. La cabine de presse se hérissait de caméras et tous les députés sans exception étaient là en chair et en os. Tous les Pacificains qui avaient pu se déplacer étaient venus, et quant aux autres, il ne devait pas y en avoir un seul qui ne fût rivé à son écran. Politiquement parlant, l'adoption du Plan Madigan allait correspondre à une sorte d'entracte, mais en tant que spectacle, cette session du Parlement resterait certainement dans les annales le plus grand tabac réalisé depuis la fondation de Pacifica.


  Les vedettes du jour avaient pris place de chaque côté de la Présidente dans des fauteuils spécialement installés là pour l'occasion ; il s'agissait bien entendu de Roger Falkenstein et de Cynda Elizabeth, pour la première fois réunis dans un même local, et qui s'appliquaient soigneusement chacun à ignorer la présence de l'autre. Maria Falkenstein était assise, avec une petite délégation des passagers de l'Heisenberg, à l'extrémité droite de la première rangée de sièges de la tribune du public, séparée par un arc d'environ soixante degrés d'une farouche phalange de Femmocrates uniformément vêtues de blouses bleues à la coupe sévère. La tension atteignait un tel niveau qu'on pouvait presque sentir une odeur d'ozone flotter dans l'air.


  L'assistance avait suivi avec un calme surprenant le débat de pure forme que le Plan Madigan avait suscité chez les parlementaires. Le clou de la session devait être les interventions de Falkenstein et de Cynda Elizabeth ; tout le reste n'était que menu brouet à côté de ce morceau de choix, et les députés eux-mêmes en étaient parfaitement conscients. Cinq d'entre eux seulement avaient pris la peine de demander la parole, pour se borner à se déclarer favorables au Plan Madigan en de courtes allocutions prononcées dans l'indifférence générale. Il n'échappait à personne que tout le monde attendait l'intervention des vedettes, que les spectateurs répartis sur toute la surface de la planète n'étaient pas d'humeur à subir des discours politiques ordinaires, et ceci expliquait en partie cette absence de débat réel.


  Mais celle-ci provenait aussi de ce qu'aucun député ne tenait à prendre position sur la question de fond tant qu'il pouvait l'éviter. A l'exception des représentants des Cords, tous les parlementaires, hommes ou femmes, se heurtaient à un corps électoral divisé plus ou moins également en fonction des sexes ; se compromettre au profit de l'un ou l'autre des deux camps leur aurait coûté autant de voix potentielles qu'ils en auraient gagnées, et c'était pour cette raison surtout que le Plan Madigan était assuré de recueillir une écrasante majorité. A voter sans tapage en faveur du Plan, les parlementaires ne soulèveraient pas l'enthousiasme de leurs mandants, mais ne risqueraient pas non plus de s'aliéner la moitié des électeurs de leur circonscription. Les interventions de Falkenstein et de Cynda Elizabeth ne serviraient donc qu'à amuser le tapis. Cette décision-ci, au moins, appartenait entièrement aux Pacificains, les étrangers ne pouvaient en rien l'influencer.


  « Passons maintenant à l'événement du jour, dit Carlotta. Cynda Elizabeth et le docteur Falkenstein ont tous les deux demandé à prononcer quelques mots devant cette assemblée. C'est Cynda Elizabeth qui parlera la première. Non, m'empresse je de préciser, en vertu du principe : "les dames d'abord", mais parce que nous avons tiré à pile ou face. »


  Une vague de rires nerveux courut dans la salle, sur un fond de rumeurs plutôt menaçant. Le silence se rétablit progressivement lorsque Cynda Elizabeth se leva ; elle avait l'air, ce qui ne laissa pas de surprendre, beaucoup plus d'une écolière intimidée que d'une farouche pétroleuse.


  « Vous allez dans quelques instants vous prononcer sur une proposition qui, si,elle était adoptée, autoriserait notre mission à séjourner six mois sur votre planète, et en même temps, permettrait à un Institut de Science transcendantale de fonctionner à titre expérimental durant la même période, dit-elle d'une voix fluette et peu assurée. Nous acceptons votre invitation avec gratitude et nous avons l'intention d'y répondre, quoi qu'il arrive. Mais nous nous sentons en conscience obligés de nous élever contre la proposition qui vous est soumise et de vous demander instamment de la repousser. »


  Elle s'interrompit dans l'attente d'une réaction. Voyant que rien ne venait, elle poursuivit d'une voix plus aiguë et plus forte destinée, estima Carlotta, à la faire croire profondément émue. « Le Plan Madigan permet simultanément aux doctrines femmocrates de bénéficier d'un libre accès à vos médias et à un Institut de Science transcendantale d'ouvrir ses portes, en mettant les deux faits en balance, comme s'il s'agissait de variables mathématiques de valeur égale qui ne sauraient modifier l'équilibre de l'équation démocratique. Or ce n'est pas le cas ! Cette proposition constitue une insulte à la Femmocratie, une insulte aux femmes de Pacifica, et une atteinte très grave au principe des libertés d'information et de décision que cette planète fait profession de tenir pour sacré. »


  Quelques applaudissements dispersés mais vigoureux tombèrent de la tribune du public, émanant de la phalange femmocrate et d'un petit nombre de militantes fanatiques. Ne rencontrant aucun écho, ils s'éteignirent rapidement. Cynda Elizabeth abandonna alors le registre aigu pour adopter un ton plus posé; mais cela aussi sentait le procédé.


  « La Femmocratie a opéré et continuera d’opérer a visage découvert sur Pacifica. Ce que nous avons à dire, nous le disons ouvertement sur le Réseau, en vertu de la disposition constitutionnelle qui garantit la liberté d'expression sur votre planète. Et c'est tout ce que nous avons l'intention de faire. Si quelque changement politique ou social se produisait à la suite de notre présence ici, il serait uniquement le fruit des idées que nous soumettons à votre réflexion... »


  Elle éleva de nouveau la voix pour donner plus d'emphase à ce qui allait suivre, tout en décochant un coup d'oeil méprisant à Falkenstein qui regardait droit devant lui, le visage parfaitement impassible. « ... alors que si un Institut de Science transcendantale venait à fonctionner chez vous, vous auriez en lui un instrument de subversion antidémocratique et phallofasciste aussi sournois qu'impitoyable. Ce serait un État dans l'État. Il recruterait ses étudiants selon des critères qu'il vous dissimulerait et n'hésiterait pas à les soumettre secrètement à des techniques de lavage de cerveau. Il formerait une petite élite d'agents phallofascistes disposant de connaissances scientifiques avancées et totalement dévoués à une idéologie expansionniste qui vise à détruire la société dans laquelle vous vivez, pour lui substituer un régime fantoche de marionnettes phallofasciste dont la Science transcendantale tirerait les ficelles. C'est ce qui s'est produit sur toutes les planètes, sans exception, qui ont permis aux Transcendantaux de mettre le pied chez elles. Vous croyez-vous donc à l'abri d'une telle mésaventure ? Rejetez la proposition qui vous est soumise ! Ne laissez pas cette planète tomber aux mains de l'étranger ! Sinon, vous ne pourrez pas dire que nous ne vous avions pas prévenus ! »


  Des mouvements divers agitèrent la salle. La délégation femmocrate s'était dressée et s'efforçait de donner l'exemple des clameurs et des applaudissements. Des applaudissements, on en entendit., ainsi que quelques huées, noyés sous un grondement sourd d'indignation et de fierté blessée. Carlotta jugea que cette allocution avait eu quelque chose d'insultant, surtout vers la fin, et constituait plutôt un pas de clerc. Son regard tomba par hasard sur Maria Falkenstein qui, aussi inerte qu'une statue, fixait le vide d'un air pénétré comme si ce médiocre discours avait touché en elle quelque femmocrate cachée.


  — Docteur Falkenstein ? » dit Carlotta lorsque les réactions ambiguës de l'assistance se furent calmées. Le Transcendantal se leva avec une lenteur calculée, un mince sourire aux lèvres, dominant déjà son public avant même d'avoir ouvert la bouche.


  — A mon grand regret, je me vois moi aussi contraint de me déclarer contre la proposition, commença-t-il d'un ton peiné, bien fait pour lui attirer la sympathie immédiate de tous les auditeurs. » Il haussa les épaules. « J'avais, moi aussi, préparé un beau discours pour vous expliquer pourquoi, mais mon honorable adversaire m'a littéralement coupé l'herbe sous le pied. » Il consentit à Cynda Elizabeth l'aumône d'un sourire froidement protecteur.


  — Après ce que vous venez d'entendre, je crains que tout ce que je pourrais dire ne soit superflu. Serais-je le grand Shakespeare lui-même, je ne saurais construire avec des mots argument plus convaincant en faveur de l'expulsion immédiate des Femmocrates que ce déversement pathologique de bile et de contre-vérités flagrantes dont vous venez d'être les témoins attristés. »


  Il s'interrompit pour laisser s'apaiser les murmures de la salle ; lorsqu'il reprit la parole, il avait totalement renoncé à ce ton faussement apitoyé, à cette réfutation dédaigneuse : la voix dure et vibrante comme de l'acier, l'œil étincelant de passion, il fixa directement l'objectif des caméras.


  — Je ne sais pas s'il en est de même pour vous, mais si j'entends encore une fois le terme de phallofasciste, je crois que je vais vomir d'indigestion. Si cette planète doit continuer à subir ce déluge d'invectives débiles, ne pourrions-nous au moins avoir droit à un peu de variété ? Puis-je suggérer cochon ? Rat visqueux ? Vipère lubrique ? Ou ce gros mot dont les Femmocrates se délectent en secret : géniteur ? De toute manière, n'y a-t-il pas là une seule et même façon de glapir la haine de l'homme? »


  Huées, acclamations, sifflets, rires rauques.


  « Et, en dehors de ces cris de rage et de frustration sexuelle, qu'offrent donc les Femmocrates à cette planète, si ce n'est une splendide collection de falsifications machiavéliques et de mensonges éhontés ? La Femmocratie opère à visage ouvert sur Pacifica ? Comment s'explique alors la soudaine apparition de cette Ligue femmocrate de Pacifica, surgie du néant à la veille de ce débat ? Génération spontanée, sans doute ! Les Femmocrates ne cherchent que la libre confrontation des idées ? Mais qu'ont-elles fait de leurs hommes sur leur planète d'origine ? Ces géniteurs, comme elles les appellent, réduits à une poignée d'épaves génétiquement diminuées qu'elles gardent en cage comme des animaux et soumettent à des traitements trop atroces pour que j'ose les évoquer... »


  Il observa une pause, comme pour laisser à son indignation le temps de s'atténuer. « Mais à quoi bon continuer ? poursuivit-il plus calmement. Il est évident que des êtres qui ont délibérément transformé la moitié de leurs semblables en animaux réservés à la reproduction sont capables de tout. Lorsqu'on en arrive à faire ça, que pèsent quelques mensonges, un soupçon de subversion ?


  « Si cette proposition est adoptée, les mensonges qu'elles continueront à cracher prendront un tour de plus en plus invraisemblable. Vous apprendrez, soyez-en sûrs, que nous décervelons nos étudiants pour leur implanter des circuits électroniques dans la tête, que nous mettons des petits enfants à la broche pour les manger au petit déjeuner, que nous obligeons nos disciples à se rouler dans leurs excréments et à signer un pacte avec le diable. Si, par vos suffrages, vous acceptez de vous exposer à des débordements pathologiques, nous respecterons votre décision. Nous vous démontrerons la valeur d'un Institut de Science transcendantale non par des mots creux, mais par des faits. En dépit de toutes les calomnies, de tous les mensonges, nous ne nous laisserons pas détourner de la tâche que nous nous sommes fixée, et qui consiste à apporter les lumières de la science à tous les humains où qu'ils se trouvent. Il n'est pas de métier plus noble que celui d'enseignant, et si, pour mériter ce titre, il nous faut accepter d'être couverts de boue par les ignorants, nous l'acceptons ! »


   Ce discours souleva des ovations beaucoup plus enthousiastes que le précédent, mais plus de huées et de sifflets également. Carlotta en frémit. L'intervention avait été aussi brillante que révoltante ; les réactions qu'elle suscitait dans les deux sens étaient à sa mesure et presque aussi malsaines. C'était la colère qui dominait maintenant dans la grande salle du Parlement : colère éveillée par Falkenstein contre les Femmocrates, colère éveillée par Falkenstein contre lui-même. Une énergie mauvaise semblait se dégager de la tribune du public, mais la Présidente sentait également dans l'atmosphère quelque chose d'autre, un courant qu'elle pourrait exploiter...


  Elle avait prévu de mettre la proposition aux voix dès que Falkenstein en aurait fini, sans prendre elle-même la parole. Mais maintenant son instinct lui soufflait de procéder autrement, et son regard se porta instinctivement en direction de Royce, pour le consulter. Assis au premier rang parmi les députés, il hocha la tête. Parfait, se dit-elle. A moi de jouer, pour Pacifica !


  « Nous venons d'entendre nos amis étrangers se lancer à la tête les épithètes de phallofascistes, de menteurs, de fauteurs de subversion et de monstres machiavéliques dépourvus de cervelle, lança-t-elle sur le ton de la conversation et sans se lever. J'ai oublié qui a traité l'autre de quoi. » Des rires bon enfant vinrent dissiper, au moins provisoirement, l'atmosphère malsaine qui s'appesantissait sur la salle. « Mais qu'est-ce que ça peut faire ? Il y a longtemps qu'ils nous rebattent les oreilles de leurs insanités, et cela ne nous empêche pas d'être ici à régler démocratiquement nos affaires, comme d'habitude. Oh ! bien sûr, certains d'entre nous ont pu se laisser circonvenir par les uns ou par les autres, mais nous restons pacificains avant tout, n'est-il pas vrai ? Écouter, réfléchir, voter et appliquer les décisions démocratiquement arrêtées, c'est ça la démocratie électronique, et je ne pense pas faire preuve de présomption en affirmant que tout Pacificain le comprend... »


  Son regard se posa rapidement sur Falkenstein, puis sur Cynda Elizabeth, avant de revenir à l'assistance. « Je crains, par contre, que nos hôtes n'aient pas la moindre idée de ce que nous entendons par là. Ils sont les uns et les autres persuadés de détenir la vérité absolue, et par conséquent convaincus que nous devrions intimer à leur adversaire l'ordre de se taire avant qu'il n'ait souillé nos impressionnables cervelles adolescentes de sa fange idéologique. Qu'hésitant sur la solution à adopter, nous désirions laisser à nos mécanismes démocratiques éprouvés le temps de jouer avant de prendre démocratiquement notre décision, parait, semble-t-il, le comble de la naïveté à ces galactiques superévolués. »


  Carlotta marqua un temps d'arrêt. L'assistance ne bronchait plus, mais le silence qu'elle observait n'avait plus rien de malsainement tendu ; c'était plutôt le calme réceptif du bon sens et de la raison.


  « Mais je me demande, moi, qui est naïf et qui est évolué. Ceux qui cherchent à empêcher la poursuite du débat, ou ceux qui écoutent, pèsent le pour et le contre, votent et appliquent démocratiquement les décisions auxquelles ils sont démocratiquement parvenus ? Les vrais croyants brûlant de convertir les autres, ou ceux grâce à qui la Chaîne galactique de médias est devenue le grand forum interplanétaire qu'elle est aujourd'hui ? Tout le monde semble désireux d'apporter sa lumière aux malheureux primitifs que nous sommes. Et si nous avions, nous, quelque chose à apprendre à ces pauvres ignorants d'étrangers ? Et si, pour les remercier de leur sollicitude, nous leur montrions comment fonctionne le système démocratique le plus libre de la Galaxie ? Et si nous les obligions à prendre part à l'exercice de la démocratie pacificaine ? Et si nous votions ? »


  Les applaudissements dépassèrent en intensité tout ce qu'on avait entendu jusque-là : chaleureux mais dignes, lumineux et purifiants. Ils se transformèrent bientôt en un « Votons ! votons ! votons ! » scandé venant aussi bien de la tribune du public que des bancs des députés.


  Ceci n'est pas la voix de la populace, songea Carlotta, mais celle d'un parlement démocratique et d'un peuple démocrate. Ce n'est pas à moi que ces ovations s'adressent, mais à nous.


  Sa gorge se serra. L'orgueil et l'émotion lui firent monter les larmes aux yeux. Voilà tout ce qui importe, se dit-elle. Voilà ce pour quoi il vaut la peine de se battre.


  « Votez oui si vous êtes en faveur de la résolution, non si vous êtes contre », proclama-t-elle, en s'efforçant de dissimuler le tremblement de sa voix sous un ton froidement technocratique. Lorsque l'écran placé derrière elle annonça que la résolution avait été adoptée par quatre-vingt-dix-huit voix contre cinq, la Chambre éclata en applaudissements qui, pour être sonores, n'en restaient pas moins empreints de dignité. Parlementaires et spectateurs rendaient hommage à leur Présidente, à leur gouvernement en même temps qu'à eux-mêmes.


  Nous n'avons pas encore oublié ce qu'être pacificain veut dire, en déduisit Carlotta dont les yeux étaient embués de larmes. Si je dois être renversée demain pour ne plus jamais retrouver mon mandat, il me restera toujours le souvenir de cet instant, et cela me suffira.


  XI


  ROGER FALKENSTEIN se tenait debout à côté de l'hélicoptère, à la lisière de cette clairière dans la jungle qui tenait lieu d'héliport à Hollywood ; frais et détendu dans la chaleur meurtrière, il regarda le dernier lot d'étudiants, transpirant à grosses gouttes, prendre place à bord de l'appareil en sursautant nerveusement au moindre craquement de branches venu de la forêt voisine. La température ambiante atteignait quarante-neuf degrés et le taux d'humidité tournait comme d'habitude autour de cent pour cent, mais l'écran d'inertie spécialement adapté à cet usage qui lui enveloppait le corps maintenait son épiderme à un agréable vingt et un degrés de chaleur sèche. Si en nous obligeant à installer notre Institut dans l'asile de fous que constitue cette jungle, on a cru nous jouer un très mauvais tour, c'est complètement raté, se dit-il. L'hostilité du milieu naturel ne fait que mieux ressortir la valeur de notre technologie ; en outre, je ne pouvais pas rêver site plus idéal pour éviter les indiscrétions : nous sommes à deux mille kilomètres de tout, au cœur d'une forêt tropicale infestée de godzillas dont les rares habitants sont bien trop occupés à produire leurs sempiternels films à grand spectacle pour s'intéresser à autre chose.


  Montant à bord de l'hélicoptère, Falkenstein adressa un signe de tête au pilote ; l'engin s'éleva au-dessus de la clairière pour se diriger vers le nord-ouest : c'était là que, séparé d'Hollywood par vingt kilomètres de jungle impénétrable, on avait édifié l'Institut. Presque aussitôt, ils survolèrent l'insolite métropole.


  Vue du ciel, Hollywood paraissait une ville immense, où voisinaient en une gigantesque salade russe tous les styles architecturaux jamais conçus par le cerveau humain. Ici, les masses carrées de quelques palais arabes, là les gratte-ciel du vieux New York ; des châteaux médiévaux et les tours de verre de Heldime ; le centre de Gotham et les légendaires parcs d'attractions du Tivoli ; la Louxor des Pharaons et la Rome de Jules César.


  En réalité, les quelque mille Fadas qui habitaient la ville vivaient dans un groupe de dômes environnementaux érigés à la bordure est de cette dernière ; tous les autres immeubles n'étaient que des maquettes à demi-échelle, construites en matériaux légers et uniquement destinées à se faire de temps à autre broyer par des godzillas en furie pour le bénéfice des caméras et la délectation du public galactique. Précisément, juste à l'aplomb de l'hélicoptère, un mastodonte vert armé de cornes et un autre monstre plus gigantesque encore, à l'énorme gueule tapissée de crocs impressionnants, se battaient à mort dans les rues de Babylone et roulaient étroitement enlacés parmi les jardins suspendus et les ziggourats qui s'effondraient sous leurs coups. L'écho de leurs rugissements titanesques parvenait jusqu'à l'intérieur de l'appareil, où ils donnaient la chair de poule aux recrues gothamites.


  Mais pas à Falkenstein, à qui cet invraisemblable milieu n'inspirait plus depuis longtemps qu'une indifférence blasée ; et pourtant, il n'était pas près d'oublier sa première rencontre avec cette réalité inquiétante.


  Lorsque la navette de l'Heisenberg les avait déposés au port d'Hollywood avec l'équipe chargée de construire l'Institut, Maria et lui avaient cru suffoquer en s'aventurant dans cette chaleur moite qui vous coupait bras et jambes. Juste devant eux se dressait une haute muraille d'arbres, de, lianes et de broussailles, dont se dégageait une épouvantable odeur de décomposition. Tout près de là s'élevaient des bruits menaçants, presque trop horribles pour être vraisemblables : hurlements, rugissements, grognements, fracas de bois broyé.


  « Grands soleils ! s'était exclamée Maria. Je n'arrive pas à y croire ! »


  — Que ce soit Lindblad ou non, celui qui nous a envoyés ici a en tout cas un sens particulier de l'humour », avait-il répondu en essuyant du revers de la main la sueur qui lui dégoulinait dans les yeux. Soudain, une terrifiante série de rugissements formidables était sortie de la jungle, droit devant eux, et un instant plus tard, une énorme chose s'était approchée en écrasant pesamment les buissons pour jaillir dans la clairière au sein d'une explosion de végétaux arrachés.


  Moucheté de vert et de brun, le monstre se dressait à quarante mètres du sol sur des pattes épaisses comme des troncs d'arbres qui se terminaient par des pieds démesurés munis de griffes. Il se tenait debout comme un homme, en s'équilibrant d'une queue gigantesque dont l'extrémité se divisait en trois pointes effilées. La gueule occupait la quasi-totalité de la tête, percée de petits yeux ; quand l'animal rugit, il découvrit une triple rangée de dents acérées d'où ruisselait une salive épaisse et projeta un souffle d'une puanteur insupportable sur les deux Falkenstein qui reculaient en direction de la navette.


  Puis un autre monstre s'était glissé dans la clairière en suivant la piste que le premier avait tracée à travers la jungle. De taille beaucoup plus basse que le précédent, il était d'un vert luisant, sinueux comme un serpent, et on n'apercevait pas encore l'extrémité de sa queue alors que trente mètres de son corps apparemment sans fin s'offraient déjà aux regards. Il avait de grands yeux jaunes, une gueule patibulaire, et une corne en forme de cimeterre saillait de l'endroit où aurait dû se trouver le nez. Des filets de venin noir suintaient de sa langue rouge fourchue.


  Les deux godzillas s'étaient avancés en mugissant, sifflant et barrissant dans la clairière, tandis que les Falkenstein s'enfuyaient à toutes jambes vers la navette. Puis, tout à coup, les monstres s'étaient figés sur place pour demeurer immobiles comme des statues. Celui qui ressemblait à un reptile s'était couché sur le ventre ; l'autre avait levé une patte avant en une grotesque parodie de salut militaire.


  Dans le silence qui s'était soudain établi, Falkenstein avait perçu le son rauque d'un rire humain. Il avait examiné plus attentivement les deux godzillas. Un homme aux cheveux longs, nu à l'exception d'un short noir, se tenait à cheval sur le cou du dragon vert, riant à gorge déployée. Perchée sur une selle assujettie au cou du bipède qui faisait le salut militaire, et également vêtue d'un simple short, une jeune femme blonde riait elle aussi à en perdre le souffle.


  — Bienvenue au Godzillaland ! avait-elle crié.


  — Bienvenue à Hollywood !


  Les deux Fadas s'étaient remis à s'esclaffer de leur farce stupide, et c'était alors seulement que, libéré de sa panique viscérale, Falkenstein avait remarqué le petit tableau de commandes noir placé sur la nuque. des godzillas. Bien sûr ! s'était-il rappelé : les boîtes de Delgado ! Les indigènes implantaient des électrodes directement dans le cerveau des gigantesques animaux. Avec leur tableau de commandes, ils pouvaient les manoeuvrer comme de vulgaires robots protoplasmiques. C'était de cette façon, en dirigeant leurs monstres à distance, qu'ils réalisaient leurs épopées godzillesques. Il ne serait jamais venu à l'idée de Falkenstein qu'on pourrait utiliser cette technique pour transformer ces bêtes puantes en destriers, et il n'aurait jamais imaginé non plus qu'on puisse être assez cinglé pour trouver drôle le genre de plaisanterie dont ils venaient d'être victimes.


  Mais cela remontait à cinq semaines déjà, songea-t-il alors que l'hélicoptère survolait le nord-ouest d'Hollywood, où des manœuvres chevauchant des godzillas à deux pattes relevaient de ses ruines une Athènes de l'époque classique détruite pour les besoins du dernier film. Plus rien de ce que faisaient les Fadas ne pouvait le surprendre désormais, ni lui, ni les membres de son entourage, et depuis que les indigènes l'avaient compris, ils avaient renoncé à exercer leur humour sur les Transcendantaux. Les uns et les autres avaient tacitement décidé de se considérer réciproquement comme des cinglés et d'en rester là. Aucun Fada n'accordait le moindre intérêt à l'Institut ; ni même à l'écran d'inertie : ils prétendaient apprécier l'effroyable chaleur de la jungle !


  Après avoir vu défiler sous eux quelques kilomètres de jungle impénétrable, ils arrivèrent d'un seul coup au-dessus de l'Institut. Un laser orbital de l'Heisenberg avait brûlé la végétation en y découpant un cercle parfait de sept cent cinquante mètres de diamètre. Au centre de cette clairière artificielle, on avait érigé un vaste bâtiment argenté en forme de coupole : l'Institut proprement dit, qui était un baraquement provisoire réglementaire en tous points semblable à celui des Cords, à l'échelle près. Lorsque l'Institut pacificain de Science transcendantale bénéficierait d'un statut définitif, on construirait des locaux en dur dans un site plus approprié ; l'idéal serait un îlot de la Province des Îles, à distance convenable de Gotham.


  Quelques petits dômes et constructions circulaires entouraient lé bâtiment principal. La clairière elle-même était ceinte d'un cryofil suspendu à des poteaux. Il projetait un puissant champ électrique qui tenait à distance les godzillas sauvages dont foisonnait la jungle environnante, et présentait en même temps l'avantage d'interdire à quiconque de quitter les lieux autrement que par la voie des airs.


  Et, maintenant que le dernier contingent d'élèves est arrivé, il ne nous reste plus qu'à couper tous les ponts avec l'extérieur pour les cinq mois à venir, se dit Falkenstein alors que l'hélicoptère se posait devant l'Institut. Cent quatre-vingts Pacificains de sexe mâle, cinquante Transcendantaux assurant l'encadrement, et vingt femmes de l'Heisenberg déguisées en étudiantes pacificaines, le tout en vase clos : on allait pouvoir travailler là-dessus comme sur une culture stérile, sans même courir le risque de voir l'expérience compromise par l'influence du Réseau, dont l'accès serait soumis à de strictes restrictions. L'affaire allait être une bataille de tous les instants, mais on avait enfin obtenu ce qu'on voulait.


  La question du recrutement des étudiants avait soulevé une dernière difficulté avec les autorités pacificaines, mais ce problème aussi était maintenant réglé. Les demandes d'admission avaient afflué pour atteindre plusieurs dizaines de milliers — un cauchemar pour le traitement des données ! — mais Falkenstein en avait profité pour amener le Ministre des Sciences à renoncer à son idée de procéder lui-même à la sélection, en invoquant, avec une mauvaise foi imparable, les propres principes démocratiques de Pacifica.


  En fait, s'il y avait une chose qu'il voulait éviter, c'était bien d'hériter de scientifiques pacificains choisis par leur gouvernement. Les candidats finalement retenus étaient des néophytes doués d'une grande intelligence, n'entretenant aucune relation suivie avec des femmes, offrant un terrain favorable aux techniques de psycho-modelage, et ayant manifesté au moins quelques sympathies envers le Rassemblement pour l'Institut. On trouvait parmi eux une assez forte proportion de manos des Cords et bon nombre de tecks de Thulé, issus du petit personnel d'encadrement. Si tout risque de fuite n'était pas écarté, les paramètres fixés par l'Archecerveau l'avaient certainement réduit au minimum, et l'action de psycho-modelage qu'on allait entreprendre ramènerait la marge d'erreur aussi près du zéro absolu qu'on pouvait scientifiquement y parvenir.


  A l'intérieur du bâtiment, dans le grand couloir d'où l'on dominait le lacis inextricable de la jungle par-delà la barrière du cryofil, Falkenstein réunit les étudiants autour de lui pour leur souhaiter brièvement la bienvenue avant de les remettre entre les mains des spécialistes du psycho-modelage. La sueur qui leur couvrait le visage disparaissait rapidement dans la fraîcheur du dôme, où ils paraissaient fort contents d'avoir trouvé abri.


  « Je suis heureux de vous accueillir dans cet Institut de Science transcendantale, leur dit-il. Je déplore que le cadre ne soit pas plus agréable ; croyez bien que ce n'est pas nous qui l'avons choisi, mais votre gouvernement qui nous l'a imposé. Je pense cependant que l'isolement vous incitera à l'étude, et que la vue de cet environnement hostile vous rappellera tout le parti qu'on peut tirer de ce que vous allez apprendre pour dompter un univers sauvage par lui-même peu fait pour l'homme. »


  Comme à dessein, deux énormes godzillas — un bipède et un monstre court sur pattes dont la tête était couverte d'une sorte de blindage — sortirent de la forêt en s'entre-déchirant à belles dents. Ils vinrent se heurter à la clôture électrique invisible, poussèrent d'effroyables hurlements de douleur, de peur et de colère, et se renfoncèrent précipitamment dans la jungle, oubliant la querelle qui les opposait. « Et voilà pour les forces sauvages de la nature ! commenta Falkenstein avec un petit sourire. Je vais maintenant vous confier aux bons soins du personnel d'accueil qui vous montrera vos chambres et commencera à vous initier à cette vaste conquête de la matière, de l'énergie, du temps et de l'esprit à laquelle nous sommes désormais tous associés. Bienvenue à l'Institut, et bonne chance ! »


   Idéal, songea-t-il, tandis que les psychs répartissaient les recrues en petits groupes et les emmenaient pour commencer le traitement. Si seulement j'y avais pensé, nous aurions pu, nous aussi, implanter des dispositifs de commandes sur quelques godzillas et monter un numéro semblable à l'intention de tous les nouveaux arrivants.


   


  En suivant le couloir qui desservait les salles de cours, les labos et les studios spécialement aménagés pour l'étude des films, Maria Falkenstein éprouva une étrange sensation de dédoublement. Comme ces lieux ressemblaient à l'Institut où elle avait fait ses études, et comme ils en différaient en même temps !


  Les matières enseignées étaient en gros les mêmes psychésomique, physique contextuelle, psychohistoire, manipulations génétiques, théorie du temps, prospective, et cætera; mais ici, on les enseignait linéairement et non globalement. Au lieu d'étudier simultanément tous les domaines de base, de manière à faire ressortir leur unité fondamentale, ce qui était l'essence même de la Science transcendantale, les élèves pacificains les abordaient les uns après les autres, et selon un ordre qui formait l'élément majeur du processus de conditionnement mental auquel on les soumettait.


  On commençait par une bonne semaine consacrée à la seule psychésornique, ou étude de la zone frontière entre l'esprit et là matière : matrices électronique et chimique de la conscience, déterminisme psychosensoriel, psychésomique et évolution, et cœtera. Avertis comme ils l'étaient des techniques de la communication, les pacificaine apprenaient bien vite à mieux comprendre leurs propres mécanismes mentaux, aidés en cela par de longs séjours dans les réserves de pensées et l'absorption régulière de neuro-stimulants qui renforçaient le substratum chimique de la pensée.


  Profitant de ce que dans l'état d'euphorie intellectuelle où ils se trouvaient plongés, ils découvraient en eux-mêmes le bien-fondé de la Science transcendantale, on passait alors une autre semaine à les abreuver de psychohistoire : évolution des matrices culturelles en fonction des rapports entre l'appareil sensoriel et l'environnement; histoire des sociétés humaines en tant qu'évolution de modèles mentaux universels déterminés par le milieu et une dynamique interne conduisant au tribalisme, au chauvinisme, au nationalisme et à la guerre ; éclatement de ces modèles immuables au vingtième siècle par suite du développement exponentiel de l'environnement technologique qui, provoquant un effet de feed-back positif entre la conscience et le milieu, conduisait l'homme à se disséminer dans l'espace ; apparition de néonationalismes planétaires et de cancers sociaux comme la Femmocratie d'une part, de la Science transcendantale de l'autre, cette dernière représentant une nouvelle étape de l'évolution qui tendait à libérer totalement l'humanité de la dictature du milieu, tant physique qu'humain.


  Le tout était couronné par une analyse psychohistorique impitoyable de la civilisation pacificaine elle-même : la démocratie électronique, produit de la dispersion démographique et de l'abondance matérielle ; la prépondérance économique de la femme, conséquence de la distribution de dividendes d'État à tous les citoyens ; l'attirance des hommes pour des femmes plus âgées et plus influentes qu'eux, compensation pour la perte de leur suprématie naturelle dans le domaine politico-économique ; le désir éprouvé par les femmes d'avoir un bucko qui fasse la loi au lit, compensation pour l'absence de personnalités masculines dominantes sur le plan social ; la vulnérabilité de la femme pacificaine aux doctrines femmocrates, conséquence du rapport de force entre les sexes propre à Pacifica. Et tandis que les moindres aspects de leur société étaient ainsi disséqués avec une froide logique scientifique, on complétait les neuro-stimulants administrés aux étudiants d'euphorisants à l'action quasi indiscernable.


  Ce n'était, qu'après avoir vérifié le succès de ce conditionnement mental par une analyse de la personnàlité profonde qu'on ouvrait aux étudiants pacificains les secteurs de la Science transcendantale permettant d'accéder aux techniques de pointe. Et même alors, on restait le plus théorique possible, tout en poursuivant le conditionnement.


  Maria ne comprenait que trop bien les raisons pour lesquelles on dénaturait ainsi la Science transcendantale. On ne l'en dénaturait pas moins, conclut-elle en glissant, au passage, un regard curieux à l'intérieur d'une salle de cours.


  Les critères d'admission et l'absence d'étudiantes, cela pouvait encore se justifier par les exigences de sécurité, car les Femmocrates commençaient maintenant à mettre discrètement en avant, à la faveur de leur campagne contre l'Institut, le thème de la supériorité féminine. La gravité de la situation pouvait même excuser le recours intensif au psychoconditionnement et aux neuro-stimulants.


  Mais il lui semblait que cette façon d'enseigner la Science transcendantale par tranches successives, et ce pour des motifs politiques, violait le principe même de cette science, allait à l'encontre de l'objectif que l'on visait en dépêchant l'Heisenberg à Pacifica. Car si l'on pouvait circonscrire en un mot la vision du monde attachée à la Science transcendantale, ce mot était : unité. La matière, l'énergie, le temps et l'esprit considérés comme différents états l'un de l'autre, à appréhender en fonction l'un de l'autre, à étudier de manière globale et simultanée ; c'était par là que la pensée des diplômés de l'Institut transcendait réellement la compartimentation de la science traditionnelle. Tel était le fondement de la Science transcendantale, et, c'était précisément ce qu'on bafouait ici.


  Maria atteignit un balcon panoramique aménagé à la périphérie du bâtiment. Des étudiants pacificains s'y étaient installés, les uns pour bavarder, les autres pour étudier. Au-dehors, la jungle ténébreuse du Godzillaland s'étendait, menaçante, sous le soleil bas de cette fin d'après-midi. De temps en temps, on y apercevait une énorme tête armée de crocs impressionnants, ou une vaste portion de peau écailleuse. Le spectacle était à la fois grandiose et horrible. Mais c'était aussi en quelque sorte... Pacifica elle-même, ce diamant brut encore prisonnier de sa gangue.


  Les étudiants pacificains avaient pour la plupart appris à l'ignorer. Les yeux brillants, enfantinement fiers de leur savoir tout neuf, ils discutaient de leurs études avec un enthousiasme candide, trop obsédés par les merveilles de l'univers qu'ils découvraient à l'intérieur de ces murs pour considérer le monde extérieur autrement que comme un simple holorama sur lequel le regard passait sans s'arrêter.


  Que sommes-nous en train de créer ? se demanda Maria en s'avançant parmi ces innocents débordant d'ardeur. Une classe d'êtres qui ne sont plus tout à fait des Pacificains, mais pas de vrais Transcendantaux non plus. Une élite superficiellement formée à notre image, coupée de ses racines sans être pour autant admise à partager complètement ce qui unit les habitants des Archologues.


  Elle n'avait jamais beaucoup réfléchi au sort des gens instruits dans les Instituts établis sur leur planète natale, mais maintenant qu'elle se trouvait parmi eux, il lui venait à l'esprit qu'ils devaient se sentir isolés, étrangers ; ni chair ni poisson, ils avaient les pieds enracinés dans le sol d'une patrie sur laquelle ils régnaient sans plus lui appartenir, et la tête perdue parmi les étoiles qui demeuraient toujours juste hors de leur portée. Leur donnons-nous autant que nous leur ôtons ? osa-t-elle s'interroger.


  L'un des étudiants se tenait à l'écart et, les deux mains pressées contre la paroi transparente, contemplait la jungle sous le ciel qui s'empourprait., Pas très grand, sec et nerveux, il avait de grands yeux fiévreux, et son corps frêle frémissait d'une tension contenue qui, elle ne sut pourquoi, attira Maria.


  — Que voyez-vous là dehors ? demanda-t-elle en s'approchant de lui.


  Il rentra aussitôt dans sa coquille. « La jungle. Pourquoi ? Il y a quelque chose qui m'échappe ? » Il se donnait beaucoup de mal pour paraître indifférent, mais sa voix trahissait une extrême amertume.


  — Je veux dire : en votre qualité de Pacificain. Qu'est-ce que ce spectacle signifie pour vous ? »


  — Vous voulez que je vous explique ce qu'on ressent quand on est dans la peau d'un Pacificain ? Je croyais que vous le saviez. Vous nous avez tout appris sur nous-mêmes, dans vos cours ! » Il tressaillit, comme s'il se rendait soudain compte qu'il avait laissé échapper des paroles dangereuses. Cela ne fit qu'accroître l'intérêt que lui portait Maria. Peut-être avait-elle envie de l'aimer. Peut-être avait-elle envié qu'il l'aime.


  — Analytiquement, seulement. De l'extérieur. Le reste n'appartient qu'à vous. »


  — Vraiment ?


  — Vous êtes mieux placé que moi pour en juger. Allons, quel est le fond de votre pensée ?


  — Écoutez, nous sommes des Pacificains. La psycho-dynamique des médias ne vaut peut-être pas la psychésomique, mais figurez-vous qu'il suffit d'en avoir quelques notions pour se rendre compte que vous nous soumettez à un conditionnement subliminal, même s'il est trop parfait pour qu'on puisse y résister, même si... » Il s'interrompit brusquement, terrifié par ce qu'il venait de dire, et tournant le dos à Maria, s'absorba de nouveau dans la contemplation de la jungle.


  — Vous disiez... ? »


  — Rien. j'ai déjà eu la langue bien trop longue. » Il se retourna, l'œil implorant, mais le visage hostile.


  « Vous allez rapporter mes propos, n'est-ce pas ? On va les analyser, les soupeser, et... »


  C'est en effet mon devoir, réfléchit Maria. Ce garçon a réussi, on ne sait comment, à résister au conditionnement sans que nul ne s'en aperçoive. Il constitue un risque de fuite, un facteur aberrant, un aléa. Et pourtant, elle se découvrit en train de répondre : « Non, je ne vous dénoncerai pas. Tout ceci restera entre nous. »


  — J'ai du mal à vous croire. »


  — Nous ne sommes pas tous... » Maria laissa sa phrase, inachevée, incapable de prononcer le terme approprié, tant son esprit le refusait.


  Le Pacificain parut néanmoins la comprendre. « J'aimerais en être sûr. Vous autres Transcendantaux, vous possédez quelque chose de vraiment exceptionnel, mais... »


  — Vous aussi. »


  Ouais, c'était ce qu'on se figurait », murmura l'étudiant en se retournant une fois de plus vers la jungle, ce monde impitoyable de griffes et de crocs.


  — Je considère que cette conversation n'a jamais eu lieu », dit Maria en s'éloignant. Une étrange tristesse s'empara d'elle, mêlée d'une vague excitation et aussi d'un sentiment de satisfaction qu'elle avait du mal à s'expliquer, comme si durant. un fugitif instant ils étaient parvenus à surmonter les barrières que la politique, le mensonge, la différence de culture et les manipulations dressaient entre eux. Quel dommage qu'ils fussent tous deux contraints de faire comme si rien ne s'était passé


  Assise dans son bureau du Parlement, Carlotta Madigan essayait encore de s'extirper de la montagne de dossiers en souffrance qui s'était accumulée pendant que la crise provoquée par le tandem Femmocratie-Science transcendantale accaparait toute l'attention du gouvernement.


  La situation n'avait pas changé : les Femmocrates déversaient sur le Réseau des flots de propagande dirigés contre l'Institut, les Transcendantaux ripostaient en menant leur propre média-blitz ; le Rassemblement pour l'Institut et la Ligue femmocrate de Pacifica demeuraient actifs, les rapports entre les hommes et les femmes continuaient de s'aigrir, mais l'adoption du Plan Madigan avait du moins permis de gagner un peu de temps. Le gouvernement n'avait pour l'instant plus rien à faire en ce domaine, ce qui laissait enfin à la Présidente le loisir de s'occuper sérieusement des affaires ordinaires.


  Et Dieu sait qu'elle avait du pain sur la planche Proposition de création d'une société nationale pour faire baisser les tarifs aériens sur la ligne Gotham-les Cords ; effondrement du cours du blé ; casse-tête de...


  « Carlotta, prends vite la quatrième chaîne d'information ! Dépêche-toi ! » Carlotta fit pivoter son fauteuil pour faire face à la résconsole. Le visage de Royce occupait l'écran, et il avait l'air vraiment très agité.


  — Ça ne peut pas attendre ? J'ai... »


  — Fais ce que je te dis, tu causeras plus tard ! Je reste en ligne. »


  
    	
      Merde ! grommela Carlotta en se branchant sur la chaîne indiquée, j'espère pour toi que c'est foutrement important ! »

    

  


  Sur l'écran apparut un homme sec et nerveux aux grands yeux fiévreux, dont le visage reflétait une tension maladive ; il parlait d'une voix précipitée et suraiguë.


  « ... et alors j'ai réussi à me glisser dans un hélicoptère qui emmenait des membres du personnel de l'Institut au port d'Hollywood, et là j'ai pu prendre place dans un transport régulier avant qu'ils se soient aperçus de mon absence... »


  Plan à deux personnages montrant Nancy Muldaur, la journaliste bien connue, recueillant les propos de l'homme. « Dites-moi, que se serait-il passé si vous leur aviez tout simplement annoncé que vous vouliez partir ? »


  — Je ne sais pas. Je ne sais pas jusqu'où ils sont capables d'aller... »


  — Ils n'auraient certainement pas cherché à vous retenir à l'Institut contre votre gré ? Ç'aurait été de la séquestration, n'est-ce pas ? »


  Gros plan sur l'homme qui passe de la peur à la colère.


  — Écoutez, j'ai l'impression que vous n'avez pas très bien compris ce que je vous ai dit ! Ils pratiquent le lavage de cerveau. Ils ont choisi comme étudiants ceux qui leur paraissaient les plus faciles à conditionner mentalement, et c'est ce qu'ils font ! Ils ne veulent pas que les Pacificains sachent ce qui se passe là-bas, c'est le moins qu'on puisse dire. Nous sommes coupés du Réseau. Ils ont installé tout autour de l'Institut une barrière électrique qui est censée empêcher les godzillas d'approcher mais qui empêche aussi les prétendus étudiants de sortir. Comment voulez-vous que je sache jusqu'où ils sont capables d'aller ? Vous croyez que j'avais envie de l'apprendre à mes dépens ? »


  Nouveau plan incluant Nancy Muldaur qui se montre légèrement sceptique.


  — Et ce... lavage de cerveau... en quoi est-ce que ça consiste exactement ? »


  C'est difficile à expliquer à quelqu'un qui n'y est pas passé. D'abord, ils administrent en permanence des drogues aux étudiants. Des neuro-stimulants destinés à renforcer le substratum chimique de la pensée, à les en croire ; et de fait, ça vous affûte drôlement l'esprit —mais qui sait ce qu'il y a d'autre là-dedans ? Ensuite, il y a ce qu'ils nous enseignent et la manière dont ils s'y prennent. Pendant les deux premières semaines, on n'apprend rien de véritablement scientifique. Ils nous farcissent la tête de théories sur la conscience pour nous amener à penser comme eux, puis ils enchaînent par ce qu'ils appellent de la psychohistoire, qui n'est rien d'autre que de la propagande camouflée sous les apparences de l'objectivité scientifique. Et durant tout ce temps, on a des entretiens quotidiens avec de soi-disant tuteurs, qui sont en réalité des spécialistes du lavage de cerveau chargés d'analyser vos réactions. Je vous le dis — je le dis à tous les Pacificains : l'Institut n'est pas une école, c'est une entreprise de lavage de cerveau ! »


  Aussi excité et instable que parût « l'évadé » de l'Institut, ses affirmations parurent empreintes de sincérité à Carlotta. Son ventre se serra. Il ne restait plus qu'une seule question à poser pour désamorcer cette bombe avant que le Plan Madigan ne vole en éclats. « Demandez-lui comment il se fait que lui ait résisté au lavage de cerveau », murmura-t-elle à l'intention de l'écran.


  Nancy Muldaur, en journaliste avertie, lui donna satisfaction et posa la question que tous les téléspectateurs à l'écoute avaient certainement sur les lèvres : « Sans vouloir vous offenser, monsieur Carstairs, qu'est-ce qui vous rend, vous, si différent des autres ? Si le lavage de cerveau pratiqué à l'Institut est bien ce que vous dites, pourquoi cela n'a-t-il pas marché avec vous


  Pourquoi êtes-vous le seul à être venu nous alerter ? »


  La caméra se rapprocha de Carstairs pour le prendre en gros plan. Le désarroi qui se peignit sur son visage parut absolument authentique, totalement sincère, émouvant même dans sa candeur et son absence d'artifice. « A vrai dire, je n'en sais rien, répondit-il après avoir longuement réfléchi. J'ai un peu étudié la psycho-dynamique des médias, et je n'en ai pas fait mention dans ma demande d'admission parce que je craignais que ça m'empêche d'être sélectionné, alors il se peut que ça m'ait aidé à voir plus clair que les autres. Je n'ai pas suivi de cours ni passé de diplômes ; je me suis simplement initié avec un copain qui partageait ma piaule, si bien qu'ils n'avaient aucun moyen de le découvrir... »


  Il s'interrompit, et lorsqu'il reprit la parole, ce fut d'une voix beaucoup plus calme. « Et puis aussi, je me suis posé des questions au sujet des neuro-stimulants... par simple curiosité, car je ne me méfiais pas encore vraiment. Alors, à titre d'expérience, j'ai cessé d'en prendre pendant quelques jours. Mon esprit a paru s'éclaircir. Ce qu'ils m'avaient enseigné ne m'a plus semblé aussi évident... Il haussa les épaules. Je n'affirme pas que c'est pour ça, conclut-il sympathiquement. Peut-être ai-je simplement eu de la chance. »


  — Et peut-être n'êtes-vous pas le seul ! » répondit Nancy Muldaur dont le visage se substitua en gros plan à celui de Carstairs. Carlotta eut l'impression qu'elle la regardait droit dans les yeux lorsqu'elle déclara à la caméra : « Tout ceci exige une enquête approfondie. Soyez assurés que si le gouvernement ne l'entreprend pas immédiatement, notre chaîne d'information...


  — Ça suffit! murmura Carlotta en interrompant l'émission. Inutile de me faire un dessin ! »


  Royce la dévisagea lugubrement depuis le comécran. « Alors, c'était suffisamment important ? »


  — Un désastre, c'est toujours important. Et' celui-ci nous ramène à notre point de départ. »


  — Si nous avons beaucoup, beaucoup de chance Les Femmocrates vont cracher des flammes, et Dieu sait ce que Falkenstein va imaginer pour les contrer. Je souhaite seulement qu'on ne se retrouve pas dans une situation bien pire qu'avant de lancer le Plan Madigan. » Il fit la grimace. Mais j'en doute. J'ai l'impression que l'heure est à l'escalade. »


  — Nous allons devoir fermer cet Institut sur-le-champ. Aucune démocratie digne de ce nom ne peut accepter ce genre de .saloperie. »


  Royce la contredit vigoureusement de la tête. « Impossible ! Sur une accusation sans preuves ? Et avant de savoir quelle va être la réaction sur le plan politique ? Essaye, et le Rassemblement pour l'Institut va vouloir t'écorcher vive. »


  Tu ne crois pas à ce qu'a dit ce garçon, Boyce ? »


  « Qui sait ? Ce que je sais bien, par contre, c'est qu'il vaut mieux ne pas se mouiller avant de connaître la vérité. Ce Carstairs ne me paraît pas d'un équilibre à toute épreuve... »


  Mais il ne ment pas, je le sens, se dit Carlotta. L'analyse de Royce est néanmoins correcte. Nous voici à nouveau dans la merde, et obligés une fois de plus de temporiser. Mais plus pour très longtemps. Ça, je le jure !


  — Que suggères-tu, ô maître des médias?»


  Le front de Royce se plissa. « Annonce qu'une enquête est en cours. Recueille des éléments précis. Attends que la réaction politique ait pris toute son ampleur avant de dire quoi que ce soit. »


  — Insuffisant. Nous devons faire tout de suite un geste spectaculaire. »


  — Dans ce cas, annonce que je me rends personnellement dans le Godzillaland pour enquêter sur place. Je resterai ici le temps d'amortir le choc avec les médias, puis je ferai un saut là-bas pour demander des comptes à Falkenstein. »


  — En me laissant dans la panade. »


  Royce s'efforça sans grand succès de sourire. « Toi, au moins, tu n'auras pas affaire aux godzillas ! »


  Carlotta soupira et réussit à lui retourner son sourire. « Non. Je n'aurai affaire qu'à toute une planète qui braillera aussi fort qu'eux ! »


  XII


  GROS plan de Carstairs, l'évadé de l'Institut, tiré de la bande d'actualité. Le visage de l'étudiant est empreint d'une vertueuse colère.


  CARSTAIRS : « ... ils ont choisi comme étudiants ceux qui leur paraissaient les plus faciles à conditionner mentalement, et c'est ce qu'ils font ! Ils ne veulent pas que les Pacificains sachent ce qui se passe là-bas, c'est le moins qu'on puisse dire... »


  A cette image se superpose brusquement un gros plan de Cynda Elizabeth. Elle tient à la main une épaisse liasse de documents qu'elle brandit pour appuyer ses propos.


  CYNDA ELIZABETH . « En effet, monsieur Carstairs, et il y a de plus un certain nombre de choses que vous ignorez vous-même. J'ai ici la liste des cent quatre-vingts étudiants pacificains dont nous avons pu vérifier l'identité, et tous sont du sexe masculin. En outre, nous avons pu établir que quatre-vingt-dix-sept d'entre eux avaient des attaches avec le Rassemblement pour l'Institut. Mais la duplicité des phallofascistes transcendantaux va plus loin encore ! Je veux parler du cas des vingt soi-disant étudiantes. Personne n'a été capable de découvrir la moindre trace de leur existence sur Pacifica. On ne peut en tirer qu'une seule conclusion : ce ne sont pas des sœurs pacificaines, mais bien des espionnes venues directement de l'Heisenberg ! »


  Série de plans panoramiques montrant des femmes pacificaines en train de manifester et de défiler : dans le centre de Gotham, les rues de Valhalla, une ville côtière du Grand Bleu, un village de la Province des Iles.


  VOIX OFF DE CYNDA ELIZABETH : « Ce que nous avons dans le Godzillaland est donc exactement ce que j'avais prédit en demandant le rejet du Plan Madigan : une entreprise de lavage de cerveau dont les étudiants, qui appartiennent tous au sexe mâle, ont d'abord été choisis en raison de leurs tendances phallofascistes, et noyautés de surcroît par des espionnes détachées de l'Heisenberg ! Phallofascisme flagrant, drogue, lavage de cerveau, espionnes, mensonges et duplicité ! Le tout, en vue de former une élite de phallofascistes psycho-conditionnés qui seront chargés de détruire la société pacificaine de l'intérieur ! »


  Gros plan de Cynda Elizabeth, très suffisante, style « je vous l'avais bien dit ! ».


  CYNDA ELIZABETH : « S'il restait par hasard dans l'esprit de quelques sœurs le moindre doute quant à la nécessité de fermer sur-le-champ ce prétendu Institut, ceci le dissipera certainement. Les sœurs de Pacifica manifestent partout aujourd'hui, et ce qu'elles exigent est simple : que l'on ferme immédiatement l'Institut et qu'on chasse à tout jamais les Transcendantaux de cette planète ! »


  Plan panoramique de l'entrée du Parlement, bloquée par une manifestation. La caméra se rapproche, et l'on découvre que les manifestants sont tous des manifestantes, formées en rangs massifs parfaitement alignés. Les pancartes qu'elles brandissent répètent inlassablement les trois mêmes slogans : « Ligue femmocrate de Pacifica », « Fermez immédiatement l'Institut », « Chassez les Faust phallofascistes ».


  VOIX OFF DE CYNDA ELIZABETH : « Les sœurs de Pacifica sont descendues dans la rue, et elles ne connaîtront pas de repos tant que le dernier phallofasciste transcendantal n'aura pas quitté ce système solaire. Nous sommons le gouvernement de fermer immédiatement l'Institut!»


  Les manifestantes scandent : « Carlotta Madigan, ferme l'Institut, Carlotta Madigan, FERME L'INSTITUT! »


  Gros plan sur le pénis et les couilles d'un homme. Un énorme coutelas tenu par une main de femme traverse soudain l'image et les sectionne. Plan moyen d'une femme qui ressemble étrangement à Cynda Elisabeth ; l'air égaré, elle brandit triomphalement le couteau d'une main, le trophée sanglant de l'autre. Voix dure d'un commentateur invisible : « Ne vous faites plus d'illusions, buckos, c'est de ça qu'il's'agit ! »


  Plan panoramique d'une immense foule d'hommes qui emplit le Parc du Littoral au cœur de Gotham ; clameurs houleuses, pancartes : « Rassemblement pour l'Institut », « Merde aux Femmocrates », et « Pouvoir Bucko ». La caméra se rapproche de l'estrade qu'on a dressée sur le flanc d'une butte recouverte de gazon, face à la foule. Derrière l'estrade, un grand écran. Celui-ci reproduit le plan précédent, où l'on voit la pseudo-Cynda Elizabeth brandir triomphalement son couteau et son trophée sanglants. Sur l'estrade a pris place un homme de grande taille au visage enflammé de colère, vêtu d'une tenue noire étroitement ajustée, de coupe indiscutablement néomilitaire.


  L'HOMME EN NOIR : « Les femmes ont toujours été nos égales sur Pacifica — plus que nos égales ! Elles détiennent le pouvoir économique, le pouvoir politique, et même la Présidence. Mais maintenant, ça ne leur suffit plus. Maintenant, ce qu'elles veulent, c'est ça nos couilles sur un plateau d'argent ! »


  La foule hurle hystériquement.


  L'HOMME EN NOIR : « VOUS voulez voir ce qu'elles entendent faire de nous ? Laissez-moi vous présenter le bucko modèle femmocrate ! »


  Une horrible grosse bonne femme fait monter un homme sur l'estrade en le tirant par une chaîne reliée à un collier. L'homme porte une courte jupe bleue à froufrou sur des collants roses. Ses cheveux sont teints en un rose pastel hideux et coiffés en longues boucles gonflantes. Il traverse l'estrade en tortillant des fesses sous les rires gênés de l'assistance. La femme le fait avancer en imprimant une brutale secousse à la laisse.


  LA FEMME : « Dis-leur comme c'est agréable d'être un géniteur femmocrate, espèce de bucko sans couilles ! »


  L'HOMME EN JUPE (d'une voix de fausset) : « Oui maîtresse. Nous autres garçons, nous sommes tous ravis d'être des géniteurs femmocrates. Nos maîtresses nous soignent bien, elles nous donnent de beaux vêtements, et nous n'avons aucun souci à nous faire ; nous n'avons même pas besoin de penser. Tout ce qu'elles nous demandent, c'est de leur baiser les pieds, et nous adorons lécher les chaussures de nos maîtresses pour les nettoyer... » Il se laisse tomber à genoux et se met à baver sur les bottes de la femme qui le tient en laisse. Après l'avoir laissé faire un petit moment, celle-ci l'envoie d'un coup de pied de l'autre côté de l'estrade, où il reste roulé en boule à pleurnicher. Huées, sifflets et imprécations montent de la foule. On entend très peu de rires.


  L'HOMME EN NOIR : « Voulons-nous lécher les bottes de nos femmes ? »


  LA FOULE (rugissante) : « NON ! »


  L'HOMME EN NOIR « Voulons-nous un Institut ? » LA FOULE : « OUI »


  L'HOMME EN NOIR « Allons-nous accepter plus longtemps les provocations des Femmocrates et de leurs complices ? »


  LA FOULE : « NON »


  L'HOMME EN NOIR « Allons-nous les virer de cette planète à coups de pied au cul ? »


  LA FOULE: « OUI ! »


  L'HOMME EN NOIR : « Allons-nous réclamer des comptes à ceux qui dirigent cette planète ? Nous avons abandonné à nos femmes le pouvoir politique et économique, et que nous donnent-elles en échange ? Un coup de pied dans les couilles ! Qui sont les maîtres naturels de Pacifica ? »


  LA FOULE : « NOUS ! »


  L'HOMME EN NOIR : « Et que voulons-nous ? »


  LA FOULE : « LE POUVOIR BUCKO ! »


  L'HOMME EN NOIR : « Et qu'allons-nous prendre ? »


  LA FOULE : « LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO! »


  L'HOMME EN NOIR : « Répétez-le ! Répétez-le assez fort pour que le Parlement vous entende, pour que toute la ville vous entende, pour que toute la planète vous entende ! »


  La caméra prend du champ pour faire un panoramique de la foule qui agite ses pancartes et scande dans un tonnerre de talons frappant le sol à l'unisson :


  POUVOIR BUCKO ! POUVOIR BUCKO !

  POUVOIR BUCKO !


  Lorsque Éric vira de bord pour mettre le cap sur les lumières de Gotham, Cynda Elizabeth se sentit submergée d'un sentiment de tristesse, auquel se mêlait une nuance si étrangère pour elle qu'elle ne parvenait pas à saisir de quoi il s'agissait.


  Ce n'était pas simplement parce qu'ils avaient, cette fois-ci, fait l'amour de manière si froide et mécanique, ni à cause des horribles images qui lui avaient traversé la tête pendant que le Pacificain l'écrasait brutalement sur le plat-bord, la poignardant de son braquemart comme d'une arme vengeresse — ces foules de géniteurs pacificains scandant POUVOIR BUCKO ! POUVOIR BUCKO ! au rythme du braquemart qui perçait sa fleur, comme si tous les hommes de la planète avaient été là à le regarder aller et venir en elle en lui donnant sadiquement la cadence.


  Ce n'était pas non plus seulement parce qu'elle avait eu la conviction qu'Éric voyait les mêmes images, sentait son corps s'accorder au tempo de ce « POUVOIR BUCKO » dont retentissait la planète.


  Non, ce qu'il y avait eu de plus horrible, c'est qu'une part dépravée d'elle-même avait joui de ce fantasme. Le slogan, avec tout ce qu'il impliquait, la mettait au bord de la nausée, mais lui faisait aussi courir un frisson malsain le long du dos, et cela la terrifiait, l'emplissait d'une sorte de vague dégoût envers elle-même.


  — Éric ? »


  Il se retourna vers elle, l'air froid et distant.


  « A quoi pensais-tu pendant que nous faisions l'amour ? » Il se renfrogna, détourna les yeux, fixa les eaux noires.


  — Tu n'as pas besoin de le savoir. »


  — Je crois bien que je le sais.


  Il la regarda de nouveau, un rictus sarcastique aux lèvres.


  — Ooui ? »


  — Au Pouvoir Bucko. »


  Il leva un sourcil. « Je devine ce que tu en penses, toi, du Pouvoir Bucko ! »


  — C'est vrai ? répondit en toute candeur Cynda. Dans ce cas, j'aimerais bien que tu me le dises, parce que je n'y comprends rien moi-même. »


  — Alors tu finis quand même par essayer de m'entraîner dans une discussion idéologique pour me faire avaler ton huile de pansupoussah femmocrate ? Je croyais qu'on s'était mis d'accord pour... »


  — Mais est-ce que tu crois réellement à ces... ces... »


  — A ces conneries phallofascistes ? Et toi, est-ce que tu crois réellement à tes conneries vaginofascistes ? »


  Je ne sais plus, eut envie de répondre Cynda. « Ça n'a rien à voir, dit-elle maladroitement au lieu de ça. Les femmes ne sont pas dans la rue à brailler qu'elles veulent le Pouvoir de la Fleur ! »


  — Ah non ? Alors veux-tu m'expliquer quelle différence il y a entre le Pouvoir Bucko et la Femmocratie ? »


  — Eh bien... heu... ce n'est pas du tout pareil ! »


  Eric soupira, contempla les lumières de la ville qui se rapprochaient et se reflétaient maintenant à la surface scintillante de l'eau. Son ton se fit plus posé.


  Écoute, Cynda. Les hommes ont longtemps régné sans partage sur la Terre —  d'accord, je le reconnais. Il était donc logique que les femmes s'efforcent de s'emparer du pouvoir sur une planète qui ne leur en reconnaissait aucun, et que la Femmocratie s'instaure après une guerre particulièrement horrible. Mais les femmes, chez nous, ont toujours tout régenté, alors que les hommes se figuraient jouir de l'égalité parce que avec leur zizi, c'étaient eux qui faisaient la loi au lit. Sur la Terre, il a fallu une guerre effroyable pour que les femmes arrachent le pouvoir aux hommes qui avaient tout foutu en l'air ; il a fallu ici, pour nous ouvrir les yeux, que vous veniez avec votre Femmocratie de merde pousser nos femmes à bander leurs muscles, politiquement parlant, pour nous maintenir à leur botte. Je suis un homme mon intérêt, c'est le Pouvoir Bucko. Tu es une femme ton intérêt, c'est de métamorphoser les buckos en géniteurs. Que le plus fort gagne, tout le reste n'est qu'huile de pansupoussah ! »


  — La loi de la jungle... La lutte pour la vie se traduisant par une guerre sans fin entre les sexes ! »


  Un rictus cruel déforma les traits d’Éric. « Pas sans fin ! Comme-disent les Transcendantaux, il existe entre nous des différences spécifiques. Nous sommes plus grands et plus vigoureux que vous. Nous vous avons dominées pendant des millions d'années — c'est même vous autres, les Femmocrates, qui parlez de notre « volonté de pouvoir » — Si la nature ne nous avait pas destinés à commander, est-ce que nous l'aurions fait durant la plus grande partie de l'histoire humaine ? Dans une épreuve de force, c'est le mieux armé biologiquement qui l'emporte ; tu sais aussi bien que moi qui va être victorieux ! »


  Cynda frissonna, comme si une brise froide venue de la mer l'enveloppait de son souffle invisible. « Tu crois vraiment ce que tu dis ? Tu crois vraiment à ... à une suprématie masculine ? »


  — Pas toi? Réfléchis un peu : tu es ici, toi, chef de la mission femmocrate, à t'envoyer en l'air avec moi malgré toutes les foutaises dont on t'a farci le cerveau. Pourquoi? Parce que toutes les femmes ont envie d'être chevauchées par un homme, un vrai, de le sentir s'enfoncer profondément en elles, dans leurs corps, dans leurs gènes, quelle que soit l'huile de pansupoussah qui leur emplit la tête. Regarde comme nous sommes bâtis, Cynda : les hommes sont grands et costauds, les femmes petites et faibles ; mon sexe est fait pour pénétrer le tien, le tien pour l'accueillir. Est-ce que ton corps ne te dit pas tout ce que tu as besoin de savoir sur le Pouvoir Bucko ? »


  — Mais... il ne s'agit là que de sexe, Eric. »


  Éric poussa un grognement méprisant. Son regard se porta de nouveau sur la ville, ses immeubles, ses îles et ses ponts qui se détachaient maintenant nettement dans leurs propres lumières.


  — Ouais, c'est aussi ce qu'on se racontait sur Pacifica. Liberté, égalité, démocratie, tous ces grands mots ronflants. Jusqu'à ce que vous veniez persuader nos femmes que nous sommes des phallofascistes bestiaux qu'elles doivent mener à la trique — dans notre propre intérêt. Si vous ne nous laissez pas d'autre alternative qu'être des géniteurs ou des phallofascistes, nous n'avons guère à hésiter, tu ne crois pas ? Du moment que vous nous imposez ce rôle, il ne nous reste plus qu'à le jouer — et à gagner. »


  Il la fixa droit dans les yeux et sourit. « D'ailleurs, tout se passe comme si le Pouvoir Bucko était ce que nos femmes avaient toujours désiré au fond d'elles-mêmes. On dirait qu'elles font exprès de déconner pour le provoquer. Ce n'est pas ce que tu fais, toi aussi ? »


  Cynda frissonna de nouveau, tandis qu’Éric conduisait le bateau vers un appontement discret. Elle s'aperçut qu'elle n'avait plus de réponses toutes prêtes, qu'après avoir eu envie de parler, elle n'était que trop contente de se réfugier dans le silence et l'obscurité de la nuit. Se pourrait-il qu'il ait raison ? se demanda-t-elle. Se pourrait-il qu'il y ait des gènes récessifs chez les femmes comme chez les hommes ? Se pourrait-il que ces millions d'années de phallofascisme, de dictature macho, aient été le résultat non seulement du caractère génétique qui pousse le mâle à s'imposer par la violence, mais aussi d'une tare qui affecterait l'espèce tout entière? D'une prédisposition naturelle de la femme à se faire complice du phallofascisme contre la Sororité et contre l'espèce prise dans son ensemble ? De codes biologiques complémentaires chez l'homme et la femme, qui se combineraient pour engendrer une tendance au... Pouvoir Bucko ?


  Comment expliquer, autrement, qu'il ait fallu attendre des millions d'années avant que la Sororité voie le jour ?


  Éric amarra le bateau au quai et aida machinalement sa compagne à mettre pied à terre. Cynda prit tout aussi machinalement la main qu'il lui tendait — maïs elle était néanmoins beaucoup plus consciente désormais de ce qu'impliquait ce geste. Était-ce vrai ? Était-ce cela que tout le monde devait combattre avec autant d'acharnement au plus secret de son cœur ? Tout le monde, y compris les sœurs ?


  « Nous reverrons-nous, Éric ? demanda-t-elle. Ou n'y a-t-il plus entre nous place que pour la guerre ? »


  Il lui baisa les lèvres avec une tendresse ironique. « Pourquoi ne pas laisser le jeu se poursuivre encore un peu ? » Il eut un rire dur. « Et que le meilleur gagne ! »


   


  Après avoir survolé à basse altitude l'immense jungle verdoyante, puis contourné le quartier sud d'Hollywood pour éviter les douze énormes godzillas qui se battaient sous l'œil des caméras au cœur d'une fausse Venise antique — écrasant les ponts, coulant les élégantes gondoles, réduisant en poussière le Palais des Doges — Royce Lindblad atterrit, avec son Père Neptune, parmi les dômes environnementaux dans lesquels les Fadas demeuraient, à la périphérie de la ville.


  Transpirant à profusion dans cette chaleur humide qui donnait l'impression de se décomposer sur place, il descendit le plus vite qu'il put la grand-rue de terre battue, laissa derrière lui les rangées de godzillas qui, paralysés par leur appareillage électronique, se dressaient là comme des statues hideuses, et s'engouffra dans le havre climatisé du Grand studio d'Hollywood.


  C'était là, sous le plus vaste des dômes, que se trouvaient les salles de montage et de post-synchronisation, les installations techniques et les bureaux des producteurs, enchevêtrement inextricable de baraques, d'entrepôts et de bungalows, aussi proliférants que les végétaux fongoïdes qui pullulaient sous les frondaisons de la jungle voisine.


  Lauren Bates, depuis longtemps premier producteur d'épopées godzillesques et maire occulte d'Hollywood, l'accueillit dans le hall d'entrée, entouré d'une troupe caquetante de Fadas des deux sexes, tous uniquement vêtus de l'inévitable short de Godzillaland. Avec ses cheveux grisonnants qui s'éclaircissaient et son début de brioche, Lauren commençait à se faire un peu vieux pour ce genre d'accoutrement, jugea Royce alors que Bates lui serrait chaleureusement la main et l'entraînait à travers la foule vers son bungalow personnel, où ils seraient à l'abri des oreilles indiscrètes et, relativement, de l'extravagance ambiante.


  C'était décidément toujours le même asile de fous Royce s'assit avec empressement sur un fauteuil creusé dans la patte d'un monstre dont on n'osait même pas imaginer la taille. Il n'avait jusqu'ici décelé aucun indice d'une influence quelconque de l'Institut, ni d'ailleurs de la tempête politique qui faisait rage sur le reste de la planète. Le Godzillaland restait le monde à part qu'il avait toujours été. Il pouvait néanmoins s'avérer utile de sonder Lauren avant de fondre sur Falkenstein : Bates n'ignorait jamais rien de ce qui se passait dans le coin.


  A côté de tables de travail, de fauteuils et de canapés ordinaires, son bureau était encombré de meubles barbares tirés de dépouilles de godzillas. Les murs disparaissaient sous une profusion de photos toutes plus horribles les unes que les autres, extraites de films réalisés avec ces animaux ; des piles de scénarios et de synopsis s'entassaient dans tous les coins. Bates ne cessait d'aller et venir en parlant, feuilletait un scénario, s'emparait d'une visionneuse, tripotait tout ce qui lui tombait sous la main.


  
    	
      — Bon, je sais bien que vous êtes venu vous occuper de cette histoire d'Institut, dit-il. On ne parle plus que de ça sur le Réseau. Mais moi, j'ai quelque chose de cent fois plus important à vous soumettre. A vrai dire, ce sont précisément ces Jockos de l'Institut qui m'en ont donné l'idée. Les godzillas dans l'espace ! Vous voyez le topo, Royce ? On fabrique une maquette à demi-échelle de l'Heisenberg en train d'orbiter, et on la fait démolir de fond en comble par huit — non, allons-y pour douze ! — par douze godzillas, tandis que des gus déguisés en Transcendantaux s'efforcent de les repousser, et n'y arrivent pas en dépit de toutes leurs armes sophistiquées! Du jamais vu! Et peut-être qu''avec ce truc-là on arriverait même à conquérir le marché femmocrate... »

    

  


  — Lauren, pour l'amour de... »


  — Je sais, je sais, l'interrompit l'autre en levant la main. Ça ne va pas être donné, surtout avec ces prix de revient qui n'arrêtent pas de monter en flèche, mais des godzillas en apesanteur, je vous garantis que ça va faire de l'or, Royce, vous pouvez me faire confiance. »


  — Lauren, je ne suis pas ici pour discuter subventions. Vous n'avez donc pas la moindre idée de ce qui se passe à l'extérieur de votre monde de dingues ? Vous ne réalisez pas que nous sommes plongés dans une crise extrêmement grave ? »


  — Vous voulez parler de cette connerie de Guerre du Rose et du Bleu ? Volts êtes tous à vous bouffer le nez pour la pire des huiles de pansupoussah qu'on puisse imaginer, et c'est nous que vous traitez de dingues ? On fait des films de godzillas, nous autres, on ne les joue pas. On dirige les godzillas, on ne se comporte pas comme eux. Mais bien entendu, pour tout le monde, c'est nous qui sommes des Fadas !


  — Autant pour moi! reconnut Royce. Si je comprends bien, l'épidémie vous a totalement épargnés, bien que vous ayez l'Institut à votre porte ? »


  Bates haussa les épaules. « Nous leur fichons la paix et ils nous fichent la paix. Oh, il arrive bien de temps en temps que quelques Transcendantaux viennent assister à un tournage, mais dès qu'ils essayent de ramener leur fraise, ils se retrouvent nez à nez avec un godzilla de soixante mètres en train de faire des claquettes. On leur a appris à fermer leurs grandes gueules par ici. Vivre et laisser vivre, bucko ! »


  — Et les étudiants pacificains, comment sont-ils ? »


  — Pas la moindre idée, Jocko ! On n'en a jamais vu un seul. Ça doit être de sacrés bosseurs. Ou alors, les gonzes de l'Institut leur ont foutu des électrodes dans le crâne, comme aux godzillas. Hmmm... j'parie que les Femmocrates n'y avaient pas encore pensé à celle-là!»


  Royce ne put s'empêcher de sourire. En la circonstance, l'air de folie qu'on respirait ici avait quelque chose de sain et de revigorant. Les Fadas étaient peut-être cinglés dans leur genre, voire même obsédés, mais ils ne prenaient rien au sérieux de ce qui déboussolait tout le reste de la planète et lui faisait perdre le sens de l'humour. Quel dommage qu'ils ne fussent pas assez nombreux pour constituer une véritable force politique !


  — Eh bien, je crois qu'il ne me reste plus qu'à aller moi-même découvrir ce qui se passe à l'Institut et à faire le nécessaire », dit-il en se levant.


  Ouais, mais et mes Godzillas dans l'espace ? Croyez-moi, à l'exportation... »


  — Trop cher, Lauren, vous n'y pensez pas ! répliqua jovialement Royce. Un sourire lui détendit soudain le visage. Mais voici ce que je vous propose : si ce que je vois à l'Institut ne me plaît pas, je vous l'abandonne. Vous prenez vingt godzillas et vous le démolissez pour de bon. Je ne sais pas au juste ce que ça donnera à l'exportation, mais j'ai l'impression que ça fera un tabac sur Pacifica. »


  — Non, non! s'excita Bates, les planètes femmocrates vont se jeter là-dessus, on va enfin s'imposer sur ce marché. Terrible, Royce! On intitulera ça la Vengeance des godzillas! » Il scruta son interlocuteur d'un œil papillotant. « C'est sérieux? Je peux mettre un scénariste là-dessus? »


   


  Roger Falkenstein, sombre et nerveux, se vit contraint de faire faire à Lindblad le tour complet de l'Institut, tel un subalterne à la botte d'un inspecteur dépêché par le Conseil. Il s'attendait à cette visite, le Réseau l'ayant annoncée, mais sans savoir quand elle aurait lieu, et Lindblad était tombé du ciel pour déclarer sans ambages qu'il allait commencer son enquête sur-le-champ et tiendrait toute marque de mauvaise volonté pour une confirmation des accusations portées par les Femmocrates.


  Il avait fourré son nez partout et posé des questions à la fois subtiles et percutantes sur le ton pète-sec d'un général en tournée. Aux archives, il avait comparé le dossier des étudiants avec des documents qu'il avait apportés avec lui, et qui étaient peut-être la liste dont les Femmocrates avaient fait état. A la pharmacie, il avait demandé des explications sur les neuro-stimulants et leurs effets sur les mécanismes mentaux. Blatski lui fournissant des réponses techniques qui le dépassaient visiblement, il avait ordonné péremptoirement qu'on adresse dans les dix heures un rapport détaillé sur la question au Ministère des Sciences de Pacifica.


  Il avait suivi des cours de psychésomique et de psychohistoire sans faire le moindre commentaire. Il avait coincé des étudiants pris au hasard pour les soumettre à un feu roulant de questions aussi décousues que sibyllines : qui est votre député? Quelle a été votre vie amoureuse ? Quelles sont vos émissions préférées ? Pourquoi avez-vous demandé à entrer à l'Institut ?


  Il ne s'agit visiblement pas d'une enquête bidon destinée à endormir l'opinion, se dit Falkenstein en suivant Lindblad sur l'un des balcons panoramiques. Il prend son rôle très au sérieux, il est drôlement mariolle, et s'il découvre la vérité, c'est la catastrophe. Bien qu'il ne soit jamais allé jusqu'à défendre l'Institut, il s'est toujours opposé plus ou moins ouvertement à ceux qui voulaient l'empêcher d'ouvrir ses portes, dont, peut-être, Carlotta Madigan elle-même. En outre, il semble éprouver une sympathie foncière pour nos idéaux et je suis persuadé qu'il a secrètement envie d'être dés nôtres, intellectuellement parlant. Un rapport nettement défavorable de sa part serait la pire des tuiles qui puisse nous arriver.


  Lindblad s'approchait maintenant d'Anne Marshak, l'une des spécialistes en psycho-modelage de l'Heisenberg camouflées en étudiantes. L'estomac de Falkenstein se serra. Si elle ne parvenait pas à le convaincre qu'elle était pacificaine...


  — Bonjour, je suis... »


  — Je sais : vous êtes Royce Lindblad et vous êtes venu inspecter l'Institut. En quoi puis-je vous être utile ? »


  En répondant simplement à quelques petites questions. Comment vous appelez-vous, et d'où venez-vous ? »


  — Anne Marshak, de Salo. C'est une île située à une soixantaine de kilomètres de... »


  — Je connais parfaitement le coin. J'y suis souvent allé en bateau pour voir les nautosaures s'accoupler. Ils montent tous ensemble à la surface en entrechoquant violemment leurs voiles. On les entend d'un bout à l'autre du lagon. Vous n'êtes jamais allée les regarder baiser ? »


  Anne réussit à rougir légèrement. « Heu... »


  — Allons, allons ! Tout le monde le fait à Salo ! »


  — Eh bien, ça m'est arrivé une fois ou deux quand j'étais adolescente...


  — Ça sera tout ! » coupa brutalement Lindblad.


  — Ça sera tout ? dit-elle. Lindblad décocha à Falkenstein un regard oblique. « Ça me suffit amplement ! »


  Sans qu'il puisse savoir pourquoi et comment, Falkenstein fut convaincu que le désastre redouté venait de se produire. Il lui fallait réagir pour pallier l'erreur qui avait été commise, quelle qu'elle fût, et réagir sans perdre un instant. Je dois supposer le pire, se dit-il. Je ne peux pas me permettre de sous-estimer son intelligence. Il me faut le séduire en dépit de ce qu'il semble avoir découvert. Il me faut le convaincre une bonne fois pour toutes que ce que la Science transcendantale peut apporter à Pacifica l'emporte infiniment sur les impératifs de la politique locale.


  — Tant que vous êtes là, Royce, vous aimeriez peut-être avoir un aperçu de nos travaux dans les domaines de pointe ? Lorsque vous aurez terminé votre enquête, bien entendu. »


  Lindblad le fixa droit dans les yeux. « Avec plaisir, Roger. Pourquoi pas ? Mon enquête est terminée, autant vous laisser jouer toutes vos cartes. Ça s'impose après ce que j'ai vu aujourd'hui ! »


  Falkenstein blêmit. « Ne tirez pas de conclusions trop hâtives de données incomplètes. »


  — Ce n'est pas dans mes habitudes ! rétorqua Lindblad sans cesser de soutenir son regard. Vous allez me faire l'honneur des lieux, puis nous dînerons, et une fois que nous aurons digéré le tout, nous négocierons. » Souriant ironiquement, il s'inclina profondément en appuyant son propos d'un ample geste du bras


  « Après vous, Potemkine! »


   


  Royce Lindblad vida son verre de vin, se carra sur son siège, joignit les mains à hauteur du visage et contempla Roger Falkenstein par-dessus la table. Deux pouvoirs s'affrontaient en cet instant, le sien, et celui du Transcendantal.


  Je pourrais fermer cet Institut sur-le-champ, songea-t-il, et Falkenstein s'en rend compte, peut-être sans en comprendre la raison. Les dires de Lauren Bates, l'absence totale de résconsoles et l'existence de la barrière électrifiée prouvent sans conteste que l'on cherche délibérément à couper les étudiants de l'extérieur. Les cours correspondent en gros à la description que Carstairs en a faite, et le Ministère des Sciences ne tardera pas à tirer au clair la question des neuro-stimulants. Les étudiants paraissent bien être des sympathisants du Pouvoir Bucko, une vérification approfondie à l'aide de l'ordinateur du Parlement le confirmera sans doute.


  Mais c'était la prétendue étudiante de Salo qui lui avait fourni la preuve susceptible de confondre les Transcendantaux. Tout le monde savait, à Salo et dans les environs, qu'il n'existait pas dans cette région de site propice à l'accouplement des nautosaures, et aucun habitant des îles n'ignorait que ces animaux ne s'accouplaient pas à la surface, mais sous l'eau. La fameuse Anne Marshak n'était par conséquent qu'une fausse Pacificaine venue de l'Heisenberg, comme sans doute toutes les autres étudiantes, ce qui serait extrêmement facile à démontrer.


  La valeur légale des preuves recueillies importe finalement assez peu, réfléchit-il. Si je confirme les accusations de Carstairs, je signe l'arrêt de mort de l'Institut, car ce n'est pas un tribunal qui décidera de son sort, mais le Parlement, dont la décision sera d'ordre politique. Je détiens donc le pouvoir de liquider l'Institut, et Falkenstein le sait.


  Par la petite visite commentée que le Transcendantal lui avait fait effectuer, le traitant ainsi en personnalité de premier plan, celui-ci avait reconnu ce pouvoir, et s'était en même temps efforcé de rétablir la situation en lui dévoilant quelques nouveaux aspects de la science qui se dissimulait derrière leur technologie, et de la technologie qui à son tour découlerait de ces connaissances scientifiques.


  L'écran d'inertie représentait bien plus qu'un simple système de climatisation portatif : il reposait sur l'isolation totale, masse et énergie, d'un système clos, ce qui impliquait la maîtrise de la gravité, la propulsion sans inertie, et Dieu savait quoi encore. Le transformateur de matière n'était à première vue qu'un gadget amusant, mais quelles possibilités n'ouvrait-il pas dans une foule de domaines, notamment la construction instantanée de bâtiments extrêmement bon marché et la transmission par tachyon. La psychosomique elle-même, que l'on avait ici dénaturée pour en faire une forme sophistiquée de lavage de cerveau, impliquait le contrôle absolu des paramètres s'appliquant à la conscience par cette conscience elle-même, à qui elle permettait, selon l'image bien connue, de s'élever dans l'air en tirant sur ses lacets de chaussures. Quant au « modelage génétique » dont leur propagande tirait si grand parti, il s'appuyait sur la capacité de produire par voie de synthèse des molécules d'ADN parfaitement adaptées à l'objectif visé, de retoucher à volonté les organismes existants ou de créer de la vie à partir de produits chimiques ordinaires — pour ne rien dire de l'immortalité physique dont la perspective n'avait apparemment plus rien d'utopique.


  Royce eut l'impression de comprendre, pour la première fois, ce que le vocable de Science transcendantale recouvrait, et qui n'avait rien à voir avec une simple avance technologique. Les Transcendantaux avaient ouvert des percées dans un si grand nombre de domaines qu'il leur faudrait, même à eux, des siècles pour exploiter pleinement ce qu'ils savaient déjà. Et le volume de leurs connaissances s'accroîtrait de manière exponentielle : plus on possède, et plus il est facile d'augmenter son avoir.


  Si Falkenstein avait cherché à lui faire toucher du doigt combien il serait insensé pour Pacifica de tourner le dos à tout ceci, il avait admirablement réussi. Royce se rendait compte qu'en se coupant de la Science transcendantale, ses compatriotes se condangeraient à devenir de pauvres attardés en l'espace d'une génération. Leur planète se métamorphoserait en une sorte de réserve historique, témoin figé du passé, pittoresque et à jamais préservée, que viendraient visiter les touristes originaires des mondes où la civilisation véritable poursuivrait sa marche.


  Et c'est en cela que réside ton pouvoir à toi, Roger, conclut-il.


  — Eh bien Roger, dit-il après cette longue méditation silencieuse, si nous entrions dans le vif du sujet ? Falkenstein haussa un sourcil candidement étonné. Maria, son épouse, qui n'avait pratiquement pas ouvert la bouche de tout le repas, au cours duquel personne ne s'était d'ailleurs montré très loquace, se rembrunit et fit mine de se retirer.


  « Pourquoi ne restez-vous pas, madame Falkenstein ? demande Royce. Le temps des cachotteries et de l'huile de pansupoussah est passé, et vous pouvez parfaitement entendre ce que nous avons à nous dire. »


  — Je ne suis pas certaine d'en avoir envie », répliqua Maria en regardant son mari.


  — Cela nous évitera peut-être de nous entendre accuser d'avoir ourdi un complot phallofasciste pour décider du sort de l'Institut et de Pacifica ! lança Royce, ne plaisantant qu'à moitié. Parce qu'on va marchander, ici, je crois que cela n'échappe à personne. »


  — Reste, Maria, dit Falkenstein dont le regard avait perdu sa feinte innocence pour se faire dur et scrutateur. Ton avis peut m'être utile. »


  Maria Falkenstein se rassit. Par la fenêtre de la salle à manger, on apercevait l'Institut qui paraissait flotter dans la nuit, coupole argentée close sur elle-même et isolée de la jungle sur le fond sombre de laquelle elle se détachait, semblable à un vaisseau spatial sous le ciel étoilé. Cette image symbolisait parfaitement la situation : une présence étrangère . refermée sur elle-même, qui orbitait autour de la planète, lourde de promesses autant que de menaces.


  — Des accusations ont été portées contre vous, énonça Royce, et nous savons maintenant qu'elles étaient fondées.


  Falkenstein respira profondément. Le visage de Maria demeura froid et impénétrable. «Vous voulez parler des affabulations de Carstairs? » demanda le Transcendantal. Il afficha un mince sourire. » Ne se détruisent-elles pas elles-mêmes ? Il est évident que lui n'a pas été choisi en raison de ses sympathies pour le Pouvoir Bucko, et quant au lavage de cerveau que nous pratiquerions, il ne serait guère efficace si on en juge par son exemple ! »


  Les traits de Maria se contractèrent, comme sous l'effet d'une vive répulsion. Se pouvait-il qu'elle fût elle-même écœurée de ces histoires ? Se demanda Royce. « N'insistez pas, Roger, déclara-t-il. J'ai constaté personnellement que vos soi-disant étudiantes provenaient de l'Heisenberg. J'ai observé vos méthodes d'enseignement — et je sais un spécialiste des médias, ne l'oubliez pas. J'ai une vague idée de ce que sont les tendances politiques de vos véritables étudiants. J'aurai demain un rapport du Ministère des Sciences sur les drogues que vous leur administrez. Tenez-vous réellement à recevoir la confirmation de ce que je vous dis sous la forme d'une inculpation en bonne et due forme ? Les carottes sont cuites, Roger, je sais tout ! »


  Falkenstein expira longuement. « Vous vous trompez, Royce, dit-il calmement. Comme les Femmocrates, comme ce pauvre Carstairs lui-même, vous vous êtes laissé abuser par quelques données isolées et... »


  — Ça suffit, Roger ! cria soudain Maria Falkenstein. Ne vois-tu pas que tu fais injure à l'intelligence de Lindblad ! Il t'a démasqué ! »


  Falkenstein contempla son épouse d'un oeil rond. Voilà qui est excellent, se dit Royce. Enfin une lézarde dans leur façade !


  — Écoutez votre femme. Vous n'avez rien à gagner à me mentir plus longtemps. »


  Le Transcendantal demeura hébété. C'était la première fois que Royce le voyait pris de court ; désorienté, partagé, irrésolu : humain.


  — Pour l'amour du ciel, ne t'obstine pas ! insista Maria. Si tu ne veux pas reconnaître les faits, moi je le ferai. Oui, c'est vrai, il n'y a pas d'étudiantes, le... »


  
    	
      — Maria ! aboya Falkenstein dont le visage empourpré reflétait la colère, l'exaspération, et même une sorte d'indignation typiquement bucko.

    

  


  Maria Falkenstein parut se recroqueviller devant le courroux de son époux. « Pense ce que tu veux, Roger, déclara-t-elle tranquillement. J'ai parlé, il est trop tard pour revenir en arrière. Tu m'as dit que mon avis pourrait t'être utile, eh bien, je crois que cela vient d'être le cas. Mais tu es toujours l'Administrateur-délégué de l'Heisenberg, tu peux me donner l'ordre de me retirer... »


  En regardant son adversaire lutter pour se maîtriser, Royce se sentit tiraillé entre des sentiments contradictoires. Maria Falkenstein lui avait donné une victoire tactique, elle avait introduit le réalisme nécessaire dans la discussion, et il lui était reconnaissant du bon sens d'inconvenant qu'elle manifestait. Et pourtant, il y avait quelque chose dans cette façon de s'opposer ouvertement à son époux en présence d'un adversaire. Royce ne pouvait se retenir d'éprouver de la sympatbîe pour Falkenstein, d'admirer les efforts qu'il déployait pour se dominer et recouvrer son sang-froid, et la manière dont il y parvenait.


  — C'est bon, prononça froidement le Transcendantal. Comme Maria vient de le dire, il est trop tard pour revenir en arrière. Mais je vous demande, Royce, de tenir compte des raisons pour lesquelles nous avons agi comme nous l'avons fait. »


  — Je vous écoute, Roger. »


  — Vous avez vu la puissance qu'on peut tirer... »


  — Je sais, je sais. Vous n'avez pas le droit de prendre le risque de laisser vos connaissances tomber entre les mains des Femmocrates. Épargnez-moi les redites, je suis d'accord sur ce point. »


  Falkenstein le dévisagea d'un air étonné. « Dans ce cas, pourquoi trouvez-vous à redire... »


  — Parce que les Femmocrates et nous, cela fait deux. Vous vous êtes servis d'elles pour justifier toutes les saloperies que vous commettiez sur cette planète. Dans votre ardeur à les combattre, vous êtes devenus exactement ce qu'elles vous ont toujours accusés d'être. Ça, c'est votre problème. Mais que vous vous mettiez à traiter les Pacificains en ennemis, et ça devient mon problème. »


  — Nous ne sommes pas vos ennemis, Royce. »


  — Peut-être pas. Peut-être votre paranoïa a-t-elle simplement atteint un tel paroxysme que vous ne savez plus vous comporter autrement. Mais vous avez, les uns et les autres, communiqué votre paranoïa à ma planète, et il est temps d'y mettre le holà. Je vous le dis carrément : la manière dont fonctionne cet Institut est pour moi inacceptable. »


  — Vous pouvez préciser vos griefs ? »


  — Oh ! que oui ! Primo, vous avez sélectionné vos étudiants en fonction de critères politiques : ceci équivaut à une ingérence dans nos affaires intérieures, et c'est donc illégal. Secundo, vous avez menti effrontément en ce qui concerne les étudiantes, ce qui revient pratiquement à violer nos lois sur le droit à l'information. Tertio, le conditionnement mental auquel vous soumettez les étudiants s'apparente à un acte de guerre. Quarto, vos agissements ont déclenché la présente crise, qui compromet le Plan Madigan, nous fait passer pour des imbéciles, Carlotta et moi, et vous place en mauvaise posture. Or ça, c'est complètement idiot, Roger ! »


  Royce marqua un temps d'arrêt, attendant la réaction de l'autre, et voyant plus clairement désormais l'objectif à atteindre. Il faut que je contrôle l'ensemble des étudiants, réfléchit-il, ou que je parvienne au moins à glisser quelques scientifiques pacificains dans la place. Il nous faut avoir ici des gens qui soient pacificains d'abord, transcendantaux ensuite. C'est le point fondamental, sur lequel je dois me montrer intraitable.


  Roger Falkenstein l'observa sans mot dire, et ce fut Maria qui prit finalement la parole.


  — Il a raison, Roger. Nous avons fait un véritable gâchis politique. Nous avons sous-estimé la compétence des Pacificains en ce domaine, et maintenant, nous le payons.


  — Que suggères-tu, Maria ? demanda Falkenstein d'une voix glaciale.


  — Je ne sais pas. Mais je crois que Monsieur Lindblad est disposé à nous faire un certain nombre de propositions et que nous ferions bien de leur accorder la plus grande attention.


  — Très bien, bougonna le Transcendantal en ravalant sa colère. A vous la parole, Royce... »


  — Pour commencer, si je ne repars pas d'ici avec un accord qui me donne satisfaction, je rapporterai les faits tels que je les vois maintenant. Je réclamerai moi-même la fermeture de l'Institut et j'utiliserai toutes les ressources dont je dispose en ma qualité de Ministre des Médias pour la faire voter par le Parlement. Doutez-vous que j'en aie le pouvoir ? »


  — Que vous le puissiez, je n'en doute pas une seconde, mais que vous le vouliez, j'en suis moins sûr. Je crois que vous comprenez que pour votre planète, l'importance de la Science transcendantale dépasse de beaucoup celle des contingences politiques du moment. Je me demande si vous ne bluffez pas. »


  — Si vous croyez que je bluffe, ce que vous appelez psychohistoire n'est qu'huile de pansupoussah, car vous ne pigez rien à Pacifica. Vous êtes trop imbus de vous-mêmes pour voir que notre démocratie électronique représente, dans l'art politique, un progrès aussi marquant que ceux dont la science vous est redevable. Et votre aveuglement provient peut-être du fait que, sur ce plan, vous avez du retard sur nous. Toute découverte scientifique peut se refaire, tandis que l'édifice que nous avons élevé ici est unique, complexe, fragile ; si nous vous laissons le détruire, il peut disparaître à tout jamais. Or croyez-m'en, Roger : rien de ce que vous avez à offrir ne vaut cela. »


  — Et si je vous disais que nous allons partir si vous ne nous permettez pas de gérer l'Institut comme nous l'entendons ? »


  Royce ricana. « En abandonnant la capitale galactique des médias aux menées femmocrates ? Qui est-ce qui bluffe, ce coup-ci, Roger ? »


  Falkenstein réussit à rire, ce qui força l'admiration de Royce.


  — Bon ! voyons si nous pouvons trouver un terrain d'entente. »


  Nous y voici, se dit Royce. Il me faut viser juste : ni trop haut, ni trop bas. « Les étudiants actuels seront tous renvoyés et remplacés par d'autres, choisis par notre Ministère des Science », lança-t-il.


  — Hors de question ! Vous ne vous figurez tout de même pas que je vais vous laisser carte blanche en ce qui concerne les admissions ? »


  — Bon, alors transigeons. Le Ministère vous remet une liste de candidats désignés non pas par leurs noms, mais par des numéros. Vous êtes libre de les sélectionner comme vous l'entendez et de rejeter tous ceux qui ne vous conviennent pas. Comme vous ignorez leurs noms, vous ne pourrez pas recourir à des critères politiques. »


  Falkenstein se caressa pensivement le menton. « Ça me parait raisonnable. »


  — Vous avez tout à y gagner. Si vous n'êtes plus responsables du recrutement, la majeure partie des accusations portées contre vous ne tiennent plus, et il m'est foutrement plus facile de sauver le Plan Madigan. »


  — Très bien. Accepté sous réserve de la suite. »


  — Deuxièmement : vous ne pourrez administrer aux étudiants que les neuro-stimulants agréés par notre Ministère des Sciences. »


  — Pas de problème. Contrairement à ce qu'affirment les excités, ces produits ne font réellement qu'améliorer les fonctions cérébrales, et si vos savants ne sont pas des ânes, ils s'en rendront bien compte. »


  — Troisièmement : tous les étudiants pourront accéder librement aux résconsoles. C'est un droit qu'ils tiennent de la Constitution et qui, par conséquent, n'est pas négociable. »


  — D'accord. »


  — Enfin, la façon dont vous prodiguez votre enseignement ne me plait pas. J'ai l'impression que vous conditionnez les esprits avant de distribuer la moindre parcelle de savoir concret, et ça ressemble fâcheusement à du lavage de cerveau... »


  — Ah non ! Vous allez trop loin ! Jamais nous ne permettrons qu'on nous dicte ce que nous avons à faire en ce domaine. Il n'est pas question de livrer des connaissances potentiellement dangereuses à des gens qui n'ont pas été formés à en faire bon usage. Vous savez pourquoi. Il faut tout de même qu'il nous reste un semblant de sécurité ; vous ne nous laissez pas grand-chose d'autre ! »


  Royce réfléchit. Carstairs avait résisté au conditionnement mental simplement parce qu'il se trouvait, par hasard, posséder quelques notions de psychodynamique des médias. On obtiendrait certainement le même résultat en initiant rapidement à cette discipline les scientifiques pacificains, psychiquement équilibrés et neutres politiquement, que le Ministère des Sciences aurait sélectionnés. Et si quelques-uns d'entre eux succombaient, ça n'aurait au fond aucune importance. On était si près de parvenir à un accord qu'il pouvait bien prendre ce petit risque.


  — Okay. Je cède sur ce point pour montrer mon désir de parvenir à un accord. Alors Roger, marché conclu ? »


  Falkenstein se leva et se mit à marcher de long en large.


  — Peut-être, si vous acceptez les deux conditions que je vais poser à mon tour... »


  — Je vous ééoute. »


  Falkenstein cessa son va-et-vient, s'appuya les deux mains à la table, se pencha vers Royce et le regarda droit dans les yeux. « Nous devons avoir la certitude que rien de ce que nous apprendrons aux étudiants pacificains ne sera communiqué aux Femmocrates. Or, si j'ai bien compris, vos lois interdisent de faire quoi que ce soit pour empêcher l'un des futurs diplômés de leur vendre des informations. »


  — Ça peut s'arranger. Toutes les transactions intéressant la Chaîne doivent passer par mon intermédiaire, en ma qualité de Ministre des Médias ; il me suffit donc de considérer que la mission femmocrate présente sur Pacifica est un client extraplanétaire. Comme nous le savons tous les deux, les Femmocrates sont pratiquement à sec de crédits galactiques. Je vous garantis qu'aucune vente de technologie à prix réduit ne sera autorisée, pas plus aux Femmocrates qu'à n'importe qui. Je vous en donne donc ma parole. »


  Falkenstein se laissa choir dans son fauteuil. « Puis-je considérer que j'ai la parole officielle du gouvernement pacificain ? »


  — Vous avez la parole d'honneur de Royce Lindblad, Ministre des Médias de Pacifica, et cela doit vous suffire », répliqua Royce avec hauteur.


  Falkenstein pesa la chose, soupira. « Très bien. Nous sommes d'accord. Mais il reste encore une chose ; une seule... » Il jeta un rapide coup d'œil en direction de sa femme qui avait suivi la discussion d'un visage impassible, puis revint à Royce. « Pas d'étudiantes. Ceci ne doit pas changer. Nous ne pouvons pas prendre ce risque. »


  Maria Falkenstein blêmit. Elle parut sur le point de dire quelque chose, mais un regard foudroyant de son mari l'en dissuada.


  Voici qui va certainement me compliquer la tâche, se dit Royce, et faire hurler Carlotta. Mais il aurait été difficile de prétendre qu'il ne comprenait pas le souci de Falkenstein. Son estomac se contractait à l'idée de ce qui se produirait si les Femmocrates se rendaient maîtresses d'une technologie aussi avancée et, vu les circonstances, y aurait-il sur Pacifica une seule femme dont il pût honnêtement affirmer qu'il lui faisait totalement confiance, politiquement parlant ? Cette pensée le troubla profondément, mais c'était comme ça, il n'y pouvait rien.


  — Je n'aime pas ça, Roger, et ça va drôlement me gêner, sur le plan politique. Mais je suis bien obligé d'en passer par là, n'est-ce pas ? »


  Falkenstein respira plus librement. Ses traits, et tout son corps, parurent se détendre d'un seul coup. « Dans ce cas, marché conclu ! » dit-il. Il remplit.  de vin les trois verres restés vides sur la table, et leva cérémonieusement le sien. « A notre accord ? »


  Royce saisit son verre, puis se carra dans son fauteuil. J'ai réussi, songea-t-il. J'ai gagné. J'ai une fois de plus ramené notre barque à bon port à travers la tempête. Il trinqua avec le Transcendantal. « A des jours meilleurs ! »


  — Si vous voulez bien m'excuser, messieurs... lança aigrement Maria Falkenstein, et, la prunelle étincelante, elle quitta la pièce en coup de vent.


   


  Bouillant de rage et en proie à une agitation dont la cause lui échappait en partie, Maria Falkenstein arpentait nerveusement leur petite chambre lorsque Roger entra, le visage convulsé de colère, en claquant violemment la porte derrière lui.


  — Quel beau numéro tu nous as fait là éclata-t-il. Qu'est-ce qui t'a pris ? »


  — C'est toi qui m'as demandé de rester » répliqua belliqueusement Maria.


  — Pour me soutenir, pas pour que tu sabotes ma discussion avec Lindblad ! »


  — Tu voulais mon avis? Eh bien tu l'as eu! Tu as eu également l'accord que tu voulais, n'est-ce pas ? Malgré ma stupidité féminine ; grâce à elle, devrais-je dire plutôt. Si je n'étais pas intervenue quand je l'ai fait, tu serais peut-être encore en train de le traiter comme un minus — lui qui s'est tout le temps montré plus malin que toi ! »


  — Quoi ? cria Roger. Il s'assit sûr le bord du lit et la fixa d'un air ébahi. « Je n'en crois pas mes oreilles !


  Moi non plus, se dit Maria, non moins stupéfaite. Je ne lui ai encore jamais parlé sur ce ton. Je n'aurais même jamais songé à le faire. Cette pensée, étrangement, libéra en elle un flot de colère longtemps refoulée, où elle puisa le courage de poursuivre.


  « Pendant que tu te livrais à tes grenouillages, j'ai eu, moi, tout le temps d'étudier le milieu où nous sévissions. Lindblad n'est pas un imbécile, et ces Pacificains n'ont rien à nous envier sur le plan de l'intelligence. Ils ont peut-être beaucoup de retard sur nous en matière de science et de technologie, mais c'est nous qui ne leur arrivons pas à la cheville dès lors qu'il s'agit de la politique ou de la justice, de l'organisation sociale ou même simplement des rapports humains. »


  — Absurde ! Qu'est-ce qui cloche dans notre organisation sociale ? Qu'est-ce qui cloche dans nos rapports humains? Grands soleils! Maria, aurais-tu été, toi aussi, contaminée par le virus Femmocrate? »


  Maria se laissa tomber sur un fauteuil placé près de la porte, le plus loin possible de Roger. Si j'ai été contaminée, se dit-elle, c'est par Pacifica. Par la façon dont les hommes et les femmes de cette planète se comportaient les uns vis-à-vis des autres avant notre intervention. Par la façon dont leur système politique continue à fonctionner malgré la terrible épreuve à laquelle il est confronté. Par leur volonté de demeurer fidèles à leurs principes constitutionnels, à leur éthique, quelles qu'en soient les conséquences. Par leur sens du compromis. Par un je ne sais quoi dont nous sommes dépourvus. Si dépourvus que nous ne parvenons même pas à concevoir ce qui nous manque. Si dépourvus que tu ne ressens même pas ce manque, Roger.


  — Les Femmocrates ? répondit-elle. Non, comparées aux Pacificains et à ce qu'ils possèdent, elles sont au moins aussi pathétiques que nous. »


  — Pathétiques, nous ? De quoi diable parles-tu ? »


  — De rien que tu puisses comprendre, Roger. Je ne le comprends pas très bien moi-même. Je sais seulement que les Pacificains sont des êtres nobles, plus nobles que nous par certains points que je n'ai pas encore été capable de bien élucider. » Elle rit avec amertume. « Au lieu de leur imposer notre Institut, nous ferions peut-être mieux de leur demander des professeurs. Mais je ne suis pas du tout certaine que ce qu'ils savent puisse réellement s'enseigner. »


  Roger la considéra avec stupéfaction. Il lui parut soudain si lointain, si cassant, si... si diminué à ses yeux. L'un d'entre nous est devenu un étranger, pensa-t-elle. Et je crois bien que c'est moi.


  Roger hocha la tête, se leva, ouvrit le lit. « Ça suffit comme ça ! Couchons-nous. Tu seras peut-être plus raisonnable demain matin. »


  Maria se dressa. Le regarda. Elle avait les yeux brûlants — était-ce le chagrin, la colère, ou le déchirement, elle n'aurait su le dire. Une foule de pensées confuses tourbillonnaient dans sa tête. Elle sentit un flot de colère incandescente monter d'une région encore inconnue d'elle-même, mêlée d'une espèce de tendresse désenchantée tout aussi nouvelle pour elle. La seule chose qui fût claire, c'était qu'elle éprouvait l'urgent désir d'être seule.


  — Je crois que je préfère dormir dans le séjour, cette nuit. » ,


  Roger la fixa d'un œil médusé. « Ma propre femme ! Une diplômée de l'Institut, céder à son émotivité féminime et me faire une scène aussi insensée ! Mais regarde-toi, Maria, tu te conduis aussi irrationnellement qu'un malheureux Pacificain avec sa mentalité de rampant arriéré !


  — Quel mal y a-t-il à ça ? cria Maria. Hein, quel mal y a-t-il à ça? » Elle sortit précipitamment de la chambre à coucher, en refermant la porte à toute volée sur ses talons.


  XIII


  LE ciel était d'un bleu limpide au-dessus du lagon, la mer plate comme un miroir. Rugo s'entretenait sur la plage avec des pontifes sauvages. Assis sur la terrasse à côté de Carlotta, Royce lui présentait le visage rayonnant qu'il arborait lorsqu'il venait de remporter une régate. Tout concourait à former un tableau idyllique de félicité domestique.


  Et pourtant, Royce, son bucko, son allié politique le plus proche, son alter ego, venait d'annoncer à la jeune femme qu'il avait pactisé derrière son dos avec Falkentein, qu'il l'avait trahie au profit de la Science transcenntale. Comment suis-je censée réagir? se demanda-t-elle. Dois-je tempêter, écumer, m'arracher les cheveux? Dois-je fondre en sanglots ? L'intéressé ne lui était d'aucune assistance. Il demeurait là, à lui sourire béatement, comme s'il s'attendait qu'elle lui donne une petite tape sur la tête en le félicitant !


  — J'avoue que je ne sais que dire, Royce, répondit-elle pour finir. Va te faire foutre ? Crève la gueule ouverte ? Tu quoque Brute ? »


  — Tu en as marre ? » demanda Royce avec une candeur exaspérante.


  Carlotta regarda Rugo qui se dandinait sur la berge avec ses congénères. « Tu entends ça, Rugo? Ce type me demande si j'en ai marre ! » Elle se retourna vers son compagnon qui faisait la tête maintenant, ayant semblait-il enfin pigé la vérité. « Oui, Royce, j'en ai marre. J'ai mal. Je tombe de haut. Et je suis folle de rage. »


  — Mais qu'est-ce qui te prend, Carlotta? » protesta-t-il en lui opposant un mélange d'innocence outragée et de condescendance lasse. « C'était ce qu'il y avait de mieux à faire, vu les circonstances. Qu'est-ce que tu aurais fait d'autre, à ma place? »


  — J'aurais fermé cette saloperie d'Institut ! Je vais d'ailleurs le fermer de toute façon. Tu peux te le foutre au cul, ton accord avec Falkenstein ! »


  — Tu ne peux pas fermer l'Institut. Seul le Parlement est habilité à le faire, tu le sais parfaitement. »


  — Lorsque tu auras présenté ton rapport et que le Réseau en aura rendu compte, je ne manquerai pas de voix pour obtenir qu'on le boucle, crois-moi ! Lavage de cerveaux, étudiantes bidon, fraude et mensonges! Quand tu en auras fini, les députés manos eux-mêmes n'oseront pas s'opposer à ce qu'on le liquide. »


  — Oui, mais je ne dirai rien. »


  — Quoi ? qu'est-ce que tu racontes ? »


  — Que je ne dirai rien. »


  Carlotta contempla Royce comme s'il était quelque étrange animal d'une espèce inconnue. Que diable lui était-il arrivé ?


  — Et pourquoi ne diras-tu rien ? s'enquit-elle d'une voix frémissante de colère contenue.


  — D'abord, parce que j'ai donné ma parole à Falkenstein ; ensuite, parce que tu as tort et moi raison. »


  — Royce ! Royce ! Mais qu'est-ce qu'ils t'ont fait bouffer là-bas ? »


  — Arrête de gueuler, je te prie, et écoute-moi un instant. » Il se leva et se mit à marcher en rond. « Nous avons conclu un marché avec Falkenstein, que cela te plaise ou non ; cela signifie qu'il a intérêt à se faire oublier. Mais si je ne respecte pas mes engagements, il va nous foncer dessus comme un godzilla qui aurait posé le cul dans un buisson de roncefer, tandis que les Femmocrates vont s'empresser de se joindre à la curée. Quand tu en arriveras au scrutin, ce n'est plus des coups tordus de l'Institut qu'il sera question, mais du conflit Femmocratie contre Pouvoir Bucko, hommes contre femmes, qui divisera en deux camps de force égale l'électorat de tous nos députés. Si tu étais à leur place, comment crois-tu que tu voterais, dans ces conditions ? Je vais te le dire, moi. Tu voterais contre la résolution, mais tu proclamerais d'abord bien haut que tu ne la rejettes que pour provoquer un scrutin de confiance électronique portant sur le fond du problème. Alors Carlotta Madigan se retrouvera toute seule face aux électeurs, et elle l'aura dans l'os parce qu'elle sera obligée de faire campagne contre son propre plan. Résultat : l'Institut restera  ouvert, tu perdras ta Présidence, et la planète affrontera le scrutin électronique le mieux fait pour la mettre à feu et à sang. Chapeau !


  Il s'assit, sourit tristement. « Allez, dis-moi que je me trompe ! »


  — Cela me serait difficile. Mais le marché que tu as conclu ne vaut pas mieux. En échange d'un vague contrôle sur le recrutement, je suis censée admettre qu'il n'y ait aucune fille parmi les étudiants ? Comment veux-tu que je fasse avaler un truc pareil alors que j'en ai moi-même le sang en ébullition ? »


  — Facile. On n'en pipe pas mot. Nous annonçons simplement que Falkenstein a accepté la tutelle du Ministère des Sciences en ce qui concerne le recrutement des étudiants, et nous nous félicitons bruyamment de ce succès. Nous ne confirmons pas les accusations, et le tour est joué ! »


  — C'est dégueulasse, Royce. C'est du phallofascisme ! De plus, à supposer que je parvienne à le faire sans vomir, à quoi est-ce que ça servirait ? La période probatoire se termine dans moins de quatre mois, et nous allons nous retrouver exactement au point de départ. »


  — Et quand nous en serons là, nous demanderons l'expulsion et des Femmocrates, et des Transcendantaux. »


  — Hein ? » s'exclama Carlotta, persuadée que son amant était devenu fou. Falkenstein avait dû lui faire absorber quelque chose qui lui avait ramolli le cerveau ! « Tu commences à radoter, bucko. Si c'est à cela qu'on doit aboutir, pourquoi nous fourrer d'abord dans un tel merdier ? »


  — Pour avoir un Institut de Science transcendantale. »


  — Pardon ? »


  — Avec une direction pacificaine, des enseignants pacificains, des étudiants et des étudiantes pacificains, le tout absolument indépendant de l'étranger. Tu ne m'as pas laissé le temps de t'expliquer les autres mesures que j'ai prises. »


  — Grands gros godzillas! il y a encore autre chose?»


  — J'ai fait établir une liste de scientifiques pacificains valables, sans être de tout premier plan, choisis pour leur équilibre et leur neutralité politique. On va leur faire suivre un cours accéléré de psychodynamique des médias pour les immuniser contre toute tentative de lavage de cerveau. Nous les glisserons parmi les nouveaux étudiants. Dans quatre mois, ils ne seront peut-être pas aussi savants que les gens de l'Heisenberg, mais ils devraient quand même en avoir suffisamment appris pour nous permettre de nous établir à notre compte dans la Science transcendantale. »


  — Tes espions, ce sont tous des hommes, si je comprends bien ? »


  — Évidemment. »


  — Et ceci constitue la clé de voûte du grandiose édifice politique que tu as bàti tout seul et sans m'en référer ? Quel actif petit bucko j'ai là ! Mais dis-moi, qui est la Présidente ici ? »


  — J'ai fait mon boulot — et ce que je croyais le mieux. »


  — Ce qu'il croyait le mieux ! s'écria Carlotta en se levant d'un bond. Et moi je croyais être la Présidente ! Je croyais que nous formions une équipe ! Et tu viens m'annoncer tranquillement que tu as engagé mon gouvernement dans une combine invraisemblable sans même daigner me consulter ! »


  — Ouais, et moi, je croyais être le Ministre des Médias, et non ton garçon de course ! » Royce se leva à son tour et tous deux se mesurèrent du regard, dressés sur leurs ergots.


  — Cela ne t'autorise pas à engager mon gouvernement sans ma permission. »


  — Je n'ai pas engagé ton gouvernement, Carlotta, je me suis engagé moi, Royce Lindblad, Ministre des Médias de Pacifica. C'est ma parole que'j'ai donnée, pas la tienne. J'ai pris soin de préciser que je ne parlais pas au nom du gouvernement. Pour une fois dans ma vie, j'ai pris une décision politique tout seul, comme un grand. Falkenstein m'a paru juger que le soutien du Ministre des Médias n'était pas négligeable en lui-même, indépendamment de celui de la grande Carlotta Madigan, même si tu n'es pas de cet avis! »


  — Et si je te disais que tes machinations puent ? Et si je te disais que moi, je décide toute seule, comme une grande, de me prononcer pour la fermeture immédiate de l'Institut ? »


  Royce ne répliqua pas tout de suite. Sa fureur parut s'apaiser. Il s'approcha de la balustrade de la terrasse, s'y accota, laissa son regard errer sur les eaux turquoise de la mer. « Tu es un être indépendant, Carlotta. Tu as parfaitement le droit d'agir à ta guise, selon ce qui te paraît le mieux. Et moi aussi. »


  Carlotta vint se mettre à côté de lui. Un vol d'olifants passa au-dessus de leurs têtes, trompettant en choeur, et pour une fois, leurs notes cuivrées sonnèrent aussi tristes et lugubres qu'un lointain chant funèbre. « Mais je ne pourrais plus compter sur toi, n'est-ce pas Royce? dit-elle à mi-voix. Nous serions dans des camps opposés. Tu ferais tout ce qui est en ton pouvoir pour que l'Institut reste ouvert ? »


  — J'ai pris ma décision et engagé ma parole. Que serais-je si cela ne signifiait rien pour moi ? Un géniteur au bout de sa chaîne ? Tu ne peux pas comprendre ça, Carlotta ? »


  — Le Pouvoir Bucko... » murmura sarcastiquement la jeune femme.


  Royce se mit à rire, et pendant un bref instant, elle retrouva son bucko, avec sa longue chevelure ébouriffée par le vent, ses cils dorés par le soleil, et elle sentit que tout n'était pas encore fini ; que le lien qui les unissait restait plus fort que ce qui tendait provisoirement à les séparer : distendu sans doute par l'épreuve qu'ils traversaient, mais toujours intact.


  — Si tu veux, souffla doucement Royce. Je t'aime et, du moins en ce qui me concerne, ce n'est pas un différend politique qui va changer ça. Mais je suis le deuxième personnage politique de cette planète ; si je n'avais pas assez de couilles pour tenir tête à ma femme lorsque j'estime avoir raison, que faudrait-il penser des hommes de Pacifica ? Et si tu étais incapable de l'admettre, que faudrait-il penser de toi ? De nous ? De tout ce en quoi nous croyons ? »


  — Suis-je vraiment comme ça ? T'ai-je réellement tenu dans mon ombre ? »


  Royce haussa les épaules, lui effleura le bras d'une caresse. « Peut-être avons-nous été comme ça. » Il lui sourit. « De plus, tu es une sacrée bonne femme, et il est bien rare que tu n'aies pas raison. »


  Un étrange sentiment s'empara de Carlotta. Sans l'appui de Royce, tout ce qu'elle ferait pour obtenir la fermeture de l'Institut tournerait au désastre. Elle aurait contre elle son propre Ministre des Médias, l'homme qui avait contribué à la tirer de tant de mauvais pas. Mais le marché qu'il avait conclu avec Falkenstein, ce plan consistant à introduire dans l'Institut des espions de sexe mâle à sa dévotion, cela avait un désagréable relent de phallofascisme, évoquait par trop la Guerre du Rose et du Bleu et la psychose qui l'accompagnait. Elle était acculée à un choix impossible, privée de tout moyen d'action, et ceci par sa faute à lui.


  Cependant, elle sentit son corps se rapprocher du sien, comme attiré par un aimant invisible. Elle se vit lui passer un bras autour de la taille, lui glisser la main dans l'entrecuisse. Et ce n'était pas le désir qui la poussait à agir ainsi. Mystérieusement, le respect qu'il exigeait d'elle jaillissait, spontané, du plus profond de son être. Jamais elle n'avait ressenti une pareille fierté, alors qu'il venait de la défier, de l'engueuler, de la mater. C'était comme si l'enfant qu'elle n'avait jamais eu s'était soudain métamorphosé en adulte qu'il fallait traiter en égal. Certes, elle perdait quelque chose, mais cela se situait au niveau de l'ego, alors que ce qu'elle trouvait en compensation, cette espèce d'amour qu'elle n'avait encore jamais éprouvé, relevait du cœur.


  — Ainsi soit-il ! dit-elle. Si tu estimes que c'est le prix de ta virilité, je peux te combattre sur le plan politique lorsque je le jugerai nécessaire et continuer à t'aimer, espèce de bourrique phallofasciste ! »


  Royce éclata de rire, se frotta contre elle. Les olifants s'éloignèrent dans le ciel en direction du couchant ; Rugo sauta gauchement dans la mer en soulevant une gerbe d'éclaboussures. Les choses ne pouvaient pas être pires, et pourtant, alors que deux larmes tièdes coulaient le long de ses joues baignées de soleil, Carlotta se sentit paradoxalement plus proche de son amant, plus unie.à lui au sein de cet affrontement qu'elle ne l'avait jamais été.


  — Que dirais-tu d'une tendre petite baise hostilo-amoureuse ? lui glissa-t-il dans le creux de l'oreille. Ils rirent, s'étreignirent et s'embrassèrent tandis qu'un nuage blanc isolé traversait le disque doré du soleil.


  La vie publique et domestique de Royce Lindblad s'étirait depuis deux jours dans une morne grisaille, cependant que Carlotta s'efforçait de faire le point et d'arrêter la ligne de conduite qu'elle adopterait. Il avait rendu publique la part de l'accord passé avec Falkenstein qu'il entendait dévoiler, sans obtenir, et de loin, l'effet escompté. Les Femmocrates n'auraient pu devenir plus enragées qu'elles ne l'étaient, et seule leur expulsion aurait été maintenant de nature à calmer les tenants du Pouvoir Bucko. Il commençait à croire que Falkenstein avait vu juste en affirmant que le conflit avait désormais acquis une dimension proprement pacificaine.


  Il avait passé le plus clair de son temps à suivre les émissions du Réseau dans l'espoir de voir se dessiner une évolution politique qui ne s'amorçait pas, et à organiser le cours accéléré de psychodynamique des médias destiné à son commando d'espions, tandis que Carlotta s'escrimait à recenser les voix fantômes qui lui permettraient d'obtenir la fermeture de l'Institut. Les heures qu'ils avaient passées ensemble depuis son retour du Godzillaland s'étaient écoulées dans un climat un peu irréel. En tout cas, ils avaient fait l'amour plus souvent, plus longuement, plus intensément et plus tendrement que d'habitude, comme pour meubler les longs silences et combler le fossé qui les séparait par le seul moyen efficace restant à leur disposition. Royce avait l'impression que Carlotta s'efforçait à la fois d'entamer par le biais de l'humour les principes d'honneur dont il se cuirassait, et de, transcender leur différend politique par les marques d'une tendresse qui, pour paraître exagérée, n'en était pas moins parfaitement authentique. Il en résultait que leur vie amoureuse elle-même, toute dénuée de calculs qu'elle fût, en arrivait à prendre une certaine coloration politique.


  Ils avaient donc occupé leurs heures de loisirs à faire l'amour ; pour les heures de travail, ils les avaient consacrées à mener chacun de son côté sa propre politique, Carlotta cloîtrée dans son bureau du Parlement, lui planté devant les écrans de son cabinet ministériel. La tension devenait insupportable ; il fallait que quelque chose finisse bientôt par craquer.


  Royce écoutait le rapport du Ministre des Sciences, lorsque tous les écrans de sa résconcole se mirent 'à clignoter en diffusant une lueur rouge et les canaux audio à proclamer :


  AFFAIRE URGENTE ! AFFAIRE URGENTE !


  Qu'arrive-t-il encore ? se demanda-t-il sombrement. « Nous continuerons plus tard », dit-il à Harrison Winterfelt en interrompant la communication avec lui pour passer le circuit prioritaire. Les éclats rouges et les appels cessèrent immédiatement ; le visage de Bill Munroe s'encadra dans le comécran, tourmenté et excité.


  Alors ? » s'enquit sèchement Royce.


  Grève à Thulé. Toutes les chaînes d'information en parlent. Branchez-vous sur celle que vous voulez. »


  Royce eut un geste agacé. « C'est le Ministre du Travail que ça regarde, pas moi. »


  Cette grève-là, si. Mais sans doute vaut-il mieux que je vous repasse tout depuis le début. Je vous donne ça sur le govcircuit ! Tous les reportages se valent.


  — D'accord, mais de quoi est-ce qu'il retourne ? »


  — Ce sont ces putains de Femmocrates. Regardez ! »


  Sur l'infoécran apparaît le plan panoramique d'un grand puits de mine, abrité par un dôme en permaglace de moyenne dimension. A l'extérieur du dôme, les tourbillons blancs d'un violent blizzard. A l'intérieur, les immenses pelleteuses et les ponts transbordeurs se dressent immobiles, semblables à des godzillas d'acier. Des piquets de femmes portant la tenue de travail des techs de Thulé entourent les machines et la gueule du puits. On lit sur les pancartes qu'elles brandissent : « Chassez les Faust phallofascistes! » « Fermez l'Institut ! » et « Ligue femmocrate de Pacifica ».


  VOIX OFF DU PRÉSENTATEUR : « Une grève générale, déclenchée à l'appel d'un comité de travailleuses qui s'est constitué à Valhalla, a paralysé aujourd'hui la plupart des mines et des entreprises industrielles de Thulé. »


  Séries de vues enchaînées : des piquets de grève bloquent un autre puits de mine, un complexe de forage en profondeur, une demi-douzaine d'usines, le tout sous les dômes environnementaux caractéristiques de Thulé.


  VOIX DU PRÉSENTATEUR : « Les travailleurs de sexe masculin semblent vouloir éviter l'affrontement. Aucun incident violent n'a été signalé. Susan Willaway, porteparole des grévistes, a exposé leurs revendications au cours d'un meeting qui s'est tenu à Valhalla il y a maintenant trois heures... »


  Plan moyen d'une femme aux cheveux tirant sur le roux qui harangue une grande foule féminine du haut d'un podium de fortune.


  SUSAN WILLAWAY : « ... aucune femme ne reprendra le travail ici à Thulé tant que l'Institut phallofasciste de Science transcendantale n'aura pas été fermé et que l'Heisenberg n'aurons pas été chassé de notre système solaire. Nous allons bien voir comment le Pouvoir Bucko va se débrouiller pour maintenir en activité les mines et le cœur industriel de Pacifica avec la moitié seulement des travailleurs ! Sœurs de Thulé, unissons-nous contre l'Institut. Notre travail, c'est notre force. Pas de travail tant que l'Institut reste ouvert ! »


  Plan panoramique de la foule qui acclame follement l'oratrice.


  VOIX DU PRÉSENTATEUR : « Le Ministère du Travail estime que la grève est suivie par au moins soixante-quinze pour cent des travailleuses de Thulé... »


  Le comécran auxiliaire de Royce s'anima. C'était Carlotta. « As-tu... »


  — Oui, oui, une minute, s'il te plaît... » Royce coupa le son de la chaîne d'information. « Libère ce circuit, Bill, et merci », dit-il à Munroe. Il reporta alors toute son attention sur Carlotta.


  — Eh bien, voici qui change tout, non?» lança-t-elle d'une voix où, sous l'agitation, perçait une pointe de satisfaction, du moins pour l'oreille de son amant.


  — Tu crois ?


  — Bon sang, Royce, c'est toute notre industrie lourde et la majeure partie de nos mines qui sont concentrées à Thulé. Que cette grève se prolonge quelques jours, et l'ensemble de notre économie va battre de l'aile. Toutes autres considérations mises à part, nous sommes obligés de fermer immédiatement l'Institut si nous ne voulons pas avoir une masse de chômeurs et une récession brutale. »


  
    	
      — Nous dégonfler devant une bande de grévistes manipulées par les Femmocrates ? Tu devrais prendre contact avec Cynda Elizabeth et lui enjoindre d'arrêter ça illico, sans quoi... »

    


    	
      — Sans quoi ? »

    


    	
      — Sans quoi nous les virons de cette planète à grands coups de pied au cul ! »

    

  


  Carlotta fit la grimace. « Cela ne servirait qu'à renforcer la détermination des grévistes. Il nous faut céder sans retard, et je peux le faire de ma propre autorité si nécessaire. Je proclamerai l'état d'... »


  
    	
      — Ça ne résoudra rien, Carlotta. Attends de voir comment les choses vont tourner ! »

    

  


  Le visage de Falkenstein apparut sur le comécran principal. Oh ! oh ! songea Royce, nous n'aurons pas à attendre bien longtemps ! « Falkenstein m'appelle, prévint-il Carlotta, et il n'a pas l'air content. »


  Et bien, c'est toujours ça de gagné ! Branche-moi sur conversation — réception seulement. »


  D'accord. » Royce établit un circuit de réception entre sa console et celle de Carlotta, de telle sorte que celle-ci pût suivre sa communication avec Falkenstein à l'insu de ce dernier. Le visage tendu de la jeune femme resta présent sur son comécran auxiliaire lorsqu'il établit le son du côté de Falkenstein.


  Que signifie cette grève, Royce ? demanda agressivement le Transcendantal. Je croyais que nous avions conclu un accord ? »


  
    	
      — En effet, et il tient toujours.

    


    	
      — Alors qu'allez-vous faire pour remédier à cette situation ? Notre Archecerveau prévoit que votre économie va commencer à se gripper d'ici à une semaine si la grève continue, et ce que vous aurez une masse importante de chômeurs d'ici à deux  semaines. La pression économique sera si forte, à ce moment-là, que la fermeture de l'Institut... »

    


    	
      — Je suis complètement désarmé, Roger. Le droit de grève est garanti par notre Constitution. » Encore, réfléchit-il, qu'une grève dont les objectifs sont purement politiques s'apparente furieusement à une insurrection... il pourrait être intéressant de soumettre la question au Ministre de la Justice...

    


    	
      — Vraiment ? Dois-je comprendre que vous ne disposez d'aucun moyen légal pour mettre fin à cette grève ? »

    


    	
      — Je le crains, Roger. » Royce savait d'avance quelle réponse il allait s'attirer, et la souhaitait à moitié: Il n'existait qu'une seule manière de contrecarrer cette manoeuvre femmocrate, et Falkenstein était certainement assez malin pour découvrir ce qui sautait aux yeux. Cela contribuerait à accroître encore la tension, mais écarterait à coup-sûr le risque d'avoir à ployer le genou devant les Femmocrates.

    


    	
      — Dans ce cas, Royce, je suis sûr que vous comprendrez comment... comment les buckos de Thulé vont vraisemblablement réagir à cette agression... »

    


    	
      — J'en ai une vague idée. »

    

  


  — Non que nous entendions, ni moi ni aucun d'entre nous, nous immiscer dans vos affaires intérieures, bien entendu... »


  — Bien entendu, Roger ! Pas plus que les Femmocrates, n'est-ce pas?»


  — Et en l'occurrence, pas moins non plus. Après tout, je ne peux pas, en mon âme et conscience, empêcher nos partisans pacificains de... de prendre les initiatives qui s'imposent. Le faire pourrait être considéré comme une ingérence dans vos affaires intérieures, non ? »


  — Effectivement. »


  — Mais rien de tout ceci ne doit affecter notre accord. Vous comprenez ma position ? »


  — Je ne la comprends que trop bien, Roger, que trop bien. »


  — Je suis désolé qu'on en soit arrivé là... »


  — Et moi donc ! » Royce interrompit la communication. « Enfin... peut-être », ajouta-t-il pour lui même.


  — Eh bien, on s'entend comme larrons en foire ? commenta Carlotta, visiblement mécontente. Aurais-tu la bonté de m'expliquer le sens de ces propos énigmatiques ? »


  — Ça va de soi, il me semble. Les hommes vont maintenant se mettre eux aussi "spontanément" en grève pour exiger le maintien de l'Institut et l'expulsion des Femmocrates. »


  — Oh ! merde... Bien sûr ! »


  — C'est exactement ce que je voulais dire en t'affirmant que nous dégonfler devant les grévistes femmes ne résoudrait rien. Dans quelques heures, nous allons avoir les travailleurs des deux sexes en grève pour des motifs radicalement opposés. Cède aux uns, et tu prolongeras automatiquement le débrayage des autres. »


  — Grands gros godzillas! Qu'allons-nous faire?» Carlotta fixa Royce d'un œil perplexe. « Est-ce que je peux dire nous ? Nous sommes ensemble, dans ce coup ? »


  — Pour mettre fin aux deux grèves sans céder ni aux uns ni aux autres ? »


  — Pour mettre fin aux grèves le plus vite possible et à n'importe quel prix. » Elle soupira. « Je crois, vu les circonstances, que ça revient au même, non ? »


  — Oui, baby. Le salut de notre économie doit passer avant tout. Je suis à tes côtés dans ce coup, Présidente de mon cœur ! »


  Carlotta sourit, mima un baiser. Royce rit et le lui retourna. Pour dramatique qu'elle fût, la situation présentait des avantages. Elle leur permettait au moins de se retrouver soudés face à l'adversité. Mais quelle adversité !


  — Tu as quelques brillantes idées, bucko ? »


  Il haussa les épaules. « Tu pourrais appeler Cynda Elizabeth pour l'avertir qu'il va y avoir une contre-grève avant que celle-ci ne commence, et lui dire que je me charge d'amener Falkenstein à rapporter ses consignes de débrayages si elle en fait autant de son côté. »


  — Ça ne servira sans doute à rien. Cynda Elizabeth s'attendait certainement à ce qu'il y ait une contre-grève lorsqu'elle a déclenché ce mouvement. J'ai l'impression que Femmocrates et Transcendantaux ne demandent pas mieux que la situation se prolonge jusqu'à ce que tout pète. Quels sales cons !... » Elle se tripota pensivement la lèvre. « Je ne vois qu'une solution, poursuivit-elle. Nous ne disposons d'aucun moyen légal pour arrêter ces grèves, mais si nous parvenions à les faire qualifier de mouvements insurrectionnels... »


  — Tu as lu une fois de plus dans mon esprit, baby. »


  Carlotta lui sourit. « Ça fait du bien, hein ? Dans la mesure où l'on peut se sentir bien en de pareilles circonstances. » Royce se mit à rire. En dépit de la gravité de l'heure, il se sentait soulagé d'un énorme poids. Car maintenant la source de tension n'était plus intérieure, mais extérieure à leur couple ; maintenant, ils luttaient de nouveau au coude à coude, même si ce n'était que provisoirement et pour jouer une partie qui s'annonçait difficile.


  — Tu t'occupes de Cynda Elizabeth, et moi je consulte le Ministre de la Justice », dit-il.


  — Okay, mon amour. Je suis bien contente qu'on se retrouve à bord du même bateau. »


  — Moi aussi. Il ne nous reste plus qu'à découvrir le moyen de l'empêcher de sombrer ! »


  La caméra suit Roger Falkenstein qui déambule le long d'une vaste galerie traversant l'Institut en compagnie d'un homme brun et trapu, vêtu d'une vareuse noire de coupe vaguement militaire.


  FALKENSTEIN : « ... fidèles à notre politique de non-ingérence dans les affaires intérieures de ce pays, nous ne prenons position ni pour, ni contre les hommes qui font grève à Thulé... »


  L'HOMME EN NOIR : « Vous observez la même neutralité en ce qui concerne la grève des Femmocrates ? »


  FALKENSTEIN : « Ah là, c'est autre chose, Mike. La grève des femmes est patronnée officiellement par la Ligue femmocrate de Pacifica, qui, comme son nom l'indique, est une organisation femmocrate ; or ces femmes nous ont ouvertement déclaré la guerre. Leur grève est peut-être légale, elle n'en est pas moins dirigée contre l'Institut, et nous sommes donc parfaitement fondés à tout mettre en œuvre pour qu'elle se termine le plus vite possible. »


  L'HOMME EN NOIR : « Sans aller cependant jusqu'à soutenir officiellement la grève organisée par le Rassemblement pour l'Institut ? »


  FALKENSTEIN (avec un petit sourire en coin) : « Ce serait illégal, Mike. Nous approuvons bien entendu vos objectifs. Mais nous croyons les buckos de Pacifica assez grands garçons pour déterminer eux-mêmes leur avenir sans avoir besoin de nos conseils ou de notre patronage. Cependant... nous estimons utile de montrer aux Pacificains ce qu'ils perdraient si la Ligue femmocrate parvenait à nous chasser de leur planète par le biais de son chantage économique... »


  Plan extérieur pris aux abords immédiats du bâtiment de l'Institut. Six étudiants pacificains sont aux commandes d'une console reliée à un treillis de fils métalliques d'environ cinquante mètres de diamètre, que des piquets de bois tiennent suspendu au-dessus d'un grand monticule de terre.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN : « Voici une espèce de transformateur de matière qui permet de construire n'importe quoi en un clin d'œil. Un ordinateur détient dans sa mémoire les matrices d'un grand nombre d'ouvrages. On choisit le modèle désiré, et le transformateur de matière le crée à partir de la masse voulue de matériau brut... »


  Un champ de force argenté entouré la zone abritée par le treillis métallique. Lorsqu'il se dissipe, on découvre une réplique du bâtiment de l'Institut, réduit à un diamètre de quarante mètres, qu'on croirait jaillie du néant.


  VOiX DE FALKENSTEIN : « Ce peut-être un édifice... ou un aéroglisseur... »


  Le champ de force se reforme, et lorsqu'il disparaît, un aéroglisseur bleu aux formes élancées a remplacé-le bâtiment.


  VOIX DE FALKENSTEIN : « ... ou même une splendide ceuvre d'art... »


  Le champ de force métamorphose l'aéroglisseur en monument de taille imposante : quatre buckos pacificains, reproduits de manière si réaliste qu'on les jurerait vivants, lèvent les yeux vers le fleuve de constellations dont un hologramme tient miraculeusement le flot suspendu au-dessus de leurs têtes, tandis qu'un Transcendantal, le bras levé, le leur désigne d'une main à la paume grande ouverte.


  VOIX DE FALKENSTEIN : « Voilà qui me plaît beaucoup. A vous aussi ? Alors conservons-le ! »


  On passe à l'intérieur d'une petite infirmerie. Un vieillard gît sur un lit, entouré de tout un appareillage de réanimation. Trois Pacificains en blouse blanche se penchent sur lui, consultent le cadran des appareils, lui font des injections.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN : « Nous voyons ici des étudiants pacificains en train de se former aux techniques, complexes et nombreuses, qui entrent en jeu dans les opérations de rajeunissement. Durée d'existence illimitée, vigueur de la jeunesse à jamais conservée, ainsi peut-on à bon droit en définir le résultat. Cependant, pour que tous les Pacificains soient en mesure de bénéficier de ces techniques, il nous faut former non seulement des élèves dans toutes les disciplines correspondantes, mais aussi des enseignants; seul un Institut permanent permettrait à votre planète de se doter, en définitive, des milliers de savants transcendantaux dont elle aura besoin. »


  La scène suivante se déroule à l'intérieur d'une petite pièce plongée dans la pénombre où, sous l'œil attentif d'un Transcendantal, un étudiant pacificain est allongé sur un divan. Un bandeau lui ceint le front, muni d'électrodes reliées à une console. Au milieu de la pièce, on aperçoit une holoprojection d'une scène de la rue à Gotham, à petite échelle et très floue : immeubles fantomatiques, passants aux contours indécis, taches de couleur minuscules qui pourraient être des aéro ou des hydroglisseurs filant sur les eaux scintillantes d'un canal voisin.


  VOIX DE FALKENSTEIN: « Voici maintenant quelque chose qui, même pour nous, relève encore de la recherche d'avant-garde. Le cerveau du sujet est couplé à un ordinateur qui actionne un holoprojecteur et traduit les pensées en images. La technique n'est pas encore tout à fait au point, et sa mise en oeuvre exige une formation particulièrement ardue. Mais elle ouvre des perspectives fantastiques : nouvelles formes d'art, nouvelles méthodes de psychothérapie et d'information, et peut-être même, pour finir, communication directe d'esprit à esprit par le biais de l'électronique. »


  On retrouve Falkenstein et l'homme en noir en train de parcourir la galerie que l'on pourrait croire sans fin ; ils passent devant un grand nombre de portes ouvertes par lesquelles on découvre furtivement des gens qui se livrent à une foule d'occupations mystérieuses.


  FALKENSTEIN : « On nous accuse, entre autres choses, de créer une élite scientifique, et sur ce point je plaide sans hésiter coupable. Qu'est-ce, après tout, qu'une telle élite, sinon une communauté sans cesse croissante d'hommes éclairés, idéalistes et dévoués, qui guident leurs semblables dans la conquête de l'infini ? »


  Plan du monument où le Transcendantal stylisé montre le chemin des étoiles aux buckos pacificains ; les images sont prises en contreplongée pour accentuer le mouvement ascendant des lignes.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN : « De même que nous transmettons aujourd'hui le flambeau de la science aux futurs diplômés pacificains de notre Institut, ainsi ceux-ci, devenus une élite, le transmettront-ils à leur peuple tout entier, l'entraînant à leur suite le long de la grande spirale ascendante de l'évolution qui conduit l'humanité toujours plus haut, toujours plus loin, vers un temps sans fin, vers des mondes sans limites. Si c'est cela, le phallofascisme faustien, nous n'avons certes pas à rougir de le servir de notre mieux. »


  Bara Dorothy sourit à Cynda Elizabeth assise en face d'elle. La stupide petite poule-à-géniteurs pianota nerveusement sur le plateau du bureau qui les séparait, toujours aussi incapable, apparemment, de saisir combien la stratégie adoptée était fructueuse. N'était-elle pas allée jusqu'à s'opposer au déclenchement de la grève ? Il semblait qu'elle ne discernait plus très clairement, et ce depuis longtemps, le véritable but de la mission.


  — Je ne vois pas ce qui vous réjouit tellement, geignit-elle. Le coup de la grève a lamentablement échoué. Falkenstein a riposté par une grève masculine, l'Institut reste ouvert, et maintenant le gouvernement ne peut plus le fermer de peur d'entrer directement en conflit avec les géniteurs. »


  Bara hocha impatiemment la tête. « Quel est l'objectif de cette mission ? » demanda-t-elle comme si elle s'adressait au cancre de la classe.


  Cynda Elizabeth la regarda sans comprendre.


  « Ce n'est pas d'obtenir la fermeture de l'Institut, mais bien d'éveiller la conscience de classe des sœurs de Pacifica pour les amener à prendre le pouvoir et établir un gouvernement femmocrate sur cette planète ! Grande Mère! Cynda, l'auriez-vous oublié?»


  Cynda ouvrit la bouche, puis se mordit les lèvres, comme si après avoir été sur le point de dire quelque chose, elle avait jugé plus sage de le garder pour elle.


  « La situation actuelle est donc idéale. Les, grèves ont provoqué un clivage extrêmement net entre les sœurs et les géniteurs. Tout ce que Falkenstein fera désormais pour mobiliser derrière lui cet abominable mouvement du Pouvoir Bucko mobilisera du même coup les sœurs derrière nous. Quand les grèves mettront l'économie pacificaine au bord de la faillite, Carlotta Madigan elle-même, toute traîtresse à son sexe qu'elle soit, devra renoncer à tergiverser. Il y aura un vainqueur et un vaincu — et ceci très bientôt ! »


  Mais comment pouvez-vous être aussi sûre que ce ne sont pas les géniteurs qui vont remporter la victoire ? Ils constituent la moitié de la population et sont, en gros, en position d'égalité. »


  La démocratie politique ? Pouah ! Vous vous êtes laissé contaminer par l'idéologie locale, Cynda ! Vous vous figurez que c'est par des votes que cette affaire va se trancher ? »


  — Mais c'est ainsi que ça se passe ici », balbutia piteusement la petite idiote.


  — C'est ainsi que ça se passait ici ! Désormais, c'est la force qui décidera du sort de cette planète, et la force est ici comme partout ailleurs du côté de la Sororité. Les géniteurs de Pacifica peuvent bien s'unir contre nous, ils n'en demeurent pas moins des machos, c'est à dire que les sœurs restent pour eux des objets sexuels, tandis que des sœurs pleinement conscientes se fichent éperdument d'eux à cet égard. Quand sonnera l'heure de l'affrontement décisif, ce sont les exigences de leurs misérables braquemarts qui contraindront les géniteurs à capituler. »


  — Mais... mais la plupart des Pacificaines sont hétérosexuelles. Elles désirent autant leurs hommes que ceux-ci les désirent. »


  Pour l'instant, petite oie, pour l'instant, songea Bara qui répondit : « C'est malheureusement parfaitement exact. Il est donc temps de dessiller les yeux de nos sœurs pacificaines, de les débarrasser de leur goût atavique des géniteurs locaux. Alors elles feront vraiment bloc au sein de la Femmocratie; alors elles découvriront leur puissance et elles l'exerceront — de manière décisive ! Mary Maria prépare déjà les éléments de la campagne correspondante. »


  La mine de Cynda Elizabeth s'allongea ; ses yeux se dérobèrent. La sale petite poule-à-géniteurs !


  — Qu'est-ce qu'il y a encore, Cynda ? demanda cauteleusement Bara Dorothy, retournant le couteau dans la plaie et poussant la petite perverse à trahir ses penchants ataviques. Vous avez de la peine pour ces cochons puants de machos ? Vous n'avez pas la volonté de combattre jusqu'à la victoire ? Éprouveriez-vous une attirance secrète pour les géniteurs ? »


  Le visage de Cynda refléta coup sur coup toute une série de sentiments : colère, peur, et enfin effort désespéré pour reprendre son sang-froid. Comme on perçait facilement cette petite idiote !


  — Si... si ce sont là des accusations officielles, portez- les officiellement, bafouilla-t-elle. Sinon... sinon, dispensez-moi de vos insinuations.»


  — Voilà qui est parler ! Allons, rassurez-vous, je ne vous accuse nullement ! » Pas encore, ajouta-t-elle in petto. Elle rit presque gaiement. « Allons sœur, réjouissons-nous ensemble. Nous pouvons enfin déployer notre bannière et nous ranger fièrement derrière elle au coude à coude avec nos sœurs pacificaines. Cela ne vous électrise pas ? Vous n'avez pas envie de vous lever pour clamer votre joie ? »


  Elle rit longuement et bruyamment au nez de la sale petite perverse qui conserva un silence consterné.


  XIV


  EXTRAIT d'une bande d'Histoire montrant des Nazis sur la Terre ; des bataillons de soldats vêtus d'uniformes noirs traversent l'écran au pas de l'oie : tonnerre des bottes ferrées frappant le macadam, bras levés en un salut phallique. Des manifestants du Pouvoir Bucko se superposent lentement aux SS, marchant au même rythme ; la ressemblance est encore accentuée par la persistance du son de la bande précédente. Les slogans de « Pouvoir Bucko, Pouvoir Bucko ! » sont peu à peu noyés par le martèlement sonore des bottes ferrées, et d'énormes chibres surréalistes dont un. poing fermé remplace le gland surgissent de la braguette des manifestants en une hideuse parodie de salut nazi.


  Gros plan d'un sosie de Falkenstein en surimpression d'anciennes bandes d'archives : des roquettes jaillissent de leurs berceaux en laissant derrière elles une traînée de flammes ; à chaque départ, les yeux de l'homme roulent, extasiés, dans leurs orbites. Puis des tanks traversent pesamment un pays dévasté ; de gigantesques silhouettes masculines dénudées se profilent derrière eux, de sorte que les tanks, avec leurs longs canons, leur tiennent lieu d'organes génitaux. Lorsque les canons aboient rageusement, les silhouettes masculines se convulsent de plaisir.


  VOIX FEMININE OFF : « Tout au long de l'Histoire, les hommes ont ouvertement identifié leur organe sexuel à la guerre, la domination, la vengeance et la violence.


  Ils ont bandé leurs arcs ou pointé leurs fusils, baisé leurs adversaires, percé leurs ennemis et bien enculé leurs prochains, sans que rien de tout cela ne les empêche de jouir d'une conscience tranquille. »


  Très gros plan, ridicule, clinique et malsain, d'un pénis coupé de son corps allant et venant comme un piston entre les lèvres d'un vagin. Insertion d'une série de vues qui par leur cadrage et leur rythme s'insèrent parfaitement dans cette obscène copulation : épée crevant un abdomen, poing martelant un visage, gros plan de la gueule d'une mitrailleuse crachant des flammes, flèches s'enfonçant coup sur coup dans la carcasse d'un animal.


  VOIX DE LA PRESENTATRICE : « C'est pourquoi la plupart des femmes ont toujours eu secrètement l'impression d'être violentées, asservies, salies, violées, lorsqu'elles faisaient l'amour avec des hommes... »


  Rapide série d'images : une femme violée par un soldat contre un pan de mur ; une femme agenouillée suçant le pénis d'un homme impassible vêtu de noir ; une femme enculée sur une table de laboratoire par un homme en blouse blanche ; et pour finir, gros plan atroce d'un vagin déchiré d'où s'écoule un flot mêlé de sang et de sperme.


  VOIX DE LA PRESENTATRICE : « Le braquemart pénètre votre chair, vous défonce, l'homme vous écrase sous le poids de son corps, puis décharge ses liqueurs étrangères au plus profond de votre être. »


  Très gros plan sur un chibre sanglant qui éjacule directement vers l'objectif de la caméra.


  VOIX DE LA PRESENTATRICE : « Pour le mâle, et par ses caractéristiques physiques mêmes, le coït est agression et conquête. Pour lui, agression et sexe ne font qu'un, et c'est l'essence de sa masculinité. Le braquemart est l'arme la plus efficace du phallofascisme, et l'acte hétérosexuel le vecteur principal de la violence du fascisme macho. Une femme ne peut pas se laisser pénétrer par un braquemart sans renforcer de sa propre énergie ce phallofascisme fondamental ! »


  Rapide reprise d'images déjà vues : défilé nazi, tanks-organes génitaux, poing martelant un visage, gueule de mitrailleuse crachant des flammes, sexe sanglant qui éjacule.


  VOIX DE LA PRESENTATRICE « Lorsque vous permettez à un mâle de vous plonger son braquemart dans le ventre, c'est à cela que vous vous soumettez, depuis des millénaires, depuis la nuit des temps. S'envoyer en l'air avec des hommes, c'est faire don de votre précieuse énergie à la bête ! Mais il existe une autre solution, et des centaines de millions de femmes l'ont déjà découverte... »


  Série d'images artistiques, floues et éthérées, de deux femmes merveilleusement belles faisant l'amour sur l'herbe verte d'une prairie de rêve émaillée d'une profusion de fleurs multicolores. Les plans se fondent sensuellement l'un dans l'autre pour former une fugue raffinée, contrepoint visuel de la musique baroque qui accompagne l'action. Bouches humides se glissant délicatement entre les cuisses ; doigts graciles se refermant-sur la courbe tendre des seins ; lèvres se joignant en caresse d'une douceur douloureuse. Le tout forme un hymne à la sexualité féminine, faite de réserve, dont le fortissimo est un enchevêtrement complexe de mandalas où s'enchaînent toutes les variations possibles du ballet amoureux qui se danse entre femmes.


  VOIX DE LA PRESENTATRICE (rauque et sensuelle) « Quand une sœur caresse une autre sœur, il n'y a ni pénétration, ni dialectique violente entre le dur et le doux, le donner et le prendre. Tous les gestes de l'amour deviennent harmonie, et la seule force qui se manifeste est celle qui pousse les corps, les esprits et les cœurs à se fondre l'un dans l'autre, la force qui naît de l'union des sœurs... »


  Série de plans d’animaux en fondu enchaîné rapide cerf altier au front surmonté d'une vaste couronne d'andouillers, entouré de son harem de biches ; paon magnifique faisant la roue devant une femelle énamourée ; grand gorille mâle se frappant la poitrine pour repousser un intrus tandis que guenons et petits se serrent peureusement derrière lui ; lion à la seigneuriale crinière noire parcourant orgueilleusement la savane en défiant le ciel de ses terribles rugissements ; et pour finir, un homme de Cro-Magnon, fier et solidement charpenté, dont le bras musclé enserre, protecteur, les épaules de sa compagne qui donne le sein à un bébé.


  VOIX OFF D'UN PRESENTATEUR : .« Des antiques forêts nordiques aux jungles tropicales et aux savanes sauvages, les mâles de toutes les espèces à sang chaud apparues sur la Terre ont porté, gravées dans leurs gènes, les qualités typiquement masculines que sont le courage, l'honneur et l'instinct de protection. Ce quelque chose qui fait de nous des buckos, nous le partageons non seulement avec tous les hommes de partout et de toujours, mais aussi avec tous les êtres vivants appartenant au grand courant de l'évolution terrestre. Plus ancien que notre espèce elle-même, il nous a fait sortir de nos forêts vierges natales pour nous guider jusqu'aux étoiles, notre royaume, notre Terre promise. »


  L'homme de Cro-Magnon se transforme successivement en Grec vêtu de sa toge, en chevalier du Moyen Age ceint de son armure, en astronaute de l'époque héroïque engoncé dans son scaphandre miroitant, en Transcendantal, en bucko pacificain, tandis que la femme et le bébé, restant à ses côtés, subissent les métamorphoses correspondantes.


  VOIX DU PRESENTATEUR : « Et d'un bout à l'autre de cette longue marche, la femme est demeurée aux côtés de l'homme, ferment invisible de l'évolution ascendante de l'espèce. Car l'homme détient dans ses gènes le besoin de surpasser ses semblables dans l'exercice des qualités qui forment l'idéal masculin, et ce, pour mériter les faveurs, l'amour et l'admiration de la femme. Les femmes sont les juges des qualités viriles. De génération en génération, elles ont choisi, pour en faire les pères de leurs enfants, les plus braves, les plus forts, les plus justes et les plus sages; c'est donc à-elles que nous devons d'être ce que nous sommes aujourd'hui. »


  Panoramique d'une scène de la rue dans une grande ville terrestre contemporaine : les immeubles sont délabrés, la chaussée défoncée. La caméra isole des hommes et des femmes pour en faire de gros plans : les premiers effacés, avec des regards éteints, les secondes garçonnières, avec des yeux durs et des gestes fiévreux.


  VOIX DU PRESENTATEUR : « Mais que cette dialectique naturelle vienne à être brisée comme c'est actuellement le cas sur la Terre, cela entraîne l'épuisement du pool génétique et l'instauration d'une culture de troisième ordre qui retourne irrémédiablement à la barbarie. Car les vertus bucko sont l'essence de ce qui a conduit notre espèce des arbres aux étoiles. Lorsque les femmes s'en détournent en les qualifiant de phallofascistes, lorsque les hommes les oublient, les uns et les autres s'engagent de concert sur la pente savonneuse de la dégénérescence... »


  Plan moyen d'un bucko pacificain aux traits virils et intelligents, qui se métamorphose lentement en frêle géniteur terrien, puis en épave émaciée en faciès abruti, et pour finir en préhominien simiesque au menton veule.


  Enchaînement sans transition sur un troupeau de ces hommes-singes qui traversent une plaine d'un pas traînant, poussés à coups de fouet par des femmes habillées en Femmocrates. Le ciel s'obscurcit, s'emplit d'étoiles, un Archologue apparaît au-dessus de la plaine. Les hommes-singes s'arrêtent, se redressent, et partent d'un même pas dans une nouvelle direction. Ils marchent d'une allure de plus en plus décidée, se tiennent de plus en plus droit, et perdent progressivement leurs poils, tandis que les Femmocrates, laissant tomber leurs fouets, viennent se ranger à leurs côtés transformées en Pacificaines. Alors que le soleil se lève, leur procession devient un cortège en faveur du Pouvoir Bucko défilant triomphalement dans les rues de Gotham.


  VOIX DU PRESENTATEUR : « Ce sont les mêmes forces qui sont en ce moment à l'œuvre ici sur Pacifica. Elles cherchent à vous dépouiller de votre virilité pour vous métamorphoser en lopettes efféminées. Mais il existe heureusement des buckos décidés à résister, à être des hommes parmi les hommes, à conduire cette planète sur la voie de la grande civilisation galactique à venir à laquelle elle doit appartenir, des hommes pour qui les mots "Pouvoir Bucko" ne sont pas une étiquette infamante, mais un titre d'honneur... »


  Plan montrant des hommes nus défilant dans une autre rue de Gotham, l'œil résolu et le vit glorieusement bandé. Des femmes les regardent passer depuis les trottoirs. Quelques-unes, laides, grosses, repoussantes, et vêtues à la mode femmocrate, les abreuvent d'injures et de sarcasmes. Les autres, belles, fines, gracieuses, et vêtues de manière affriolante, les couvent silencieusement d'un oeil empli d'adoration.


  VOIX DU PRESENTATEUR : « Et ils n'ont pas de meilleurs alliés que les vraies Pacificaines. Aussi longtemps que les hommes auront le courage d'être eux-mêmes, aussi longtemps que les buckos défileront la tête haute sous les plis de leur étendard, la chair appellera la chair, le mâle appellera la femelle, et les femmes dignes de ce nom seront fières de suivre leurs hommes où ceux-ci les conduiront. Car seule la bravoure mérite la beauté, et seule la beauté est digne de la bravoure ! »


  Plan moyen sur les hommes nus du premier rang qui lèvent le poing tout en marchant.


  LES HOMMES (scandant): « Que voulez-vous? »


  LES FEMMES (en chœur) : « LE POUVOIR BUCKO ! »


  LES HOMMES (scandant) : « Que voulez-vous ? »


  LES FEMMES (en chœur) : « LE POUVOIR BUCKO! »


  Panoramique d'une foule de belles femmes nues qui se déhanchent et se caressent, provocantes, tout en brandissant rythmiquement le poing.


  LES FEMMES (implorantes) : « LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO ! »


  Apparaît en surimpression le visage serein, averti et intelligent d'un bucko pacificain idéalisé. Son noble chef passe par toute une série d'avatars : bélier, taureau, aigle, lion à la noire crinière, puis homme de nouveau.


  LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO !


  « C'est révoltant, Roger ! dit Maria Falkenstein. Les ordures que vous diffusez me donnent la nausée. »


  Au-delà de l'écran d'inertie qui lui dispensait une fraîcheur confortable, elle avait l'impression de voir la chaleur de fournaise où baignait le Godzillaland en cette mi-journée ; des molécules de vapeur montaient de la jungle luxuriante qui venait presque buter contre la barrière électronique tout près de laquelle des monstres invisibles barrissaient en écrasant tout sur leur passage. Les deux Falkenstein regagnaient leur logement, situé à quelques pas de l'Institut ; Maria se demanda si ce qu'on faisait derrière les parois argentées de ce bâtiment n'était pas aussi sauvage, aussi bestial, aussi inintelligent que ce dont le monde impitoyable qui cernait leur îlot de prétendue civilisation était le théâtre.


  — Tu préfères sans doute les ordures que diffusent les Femmocrates ? répliqua hargneusement Roger. Tu n'es vraiment pas affectueuse depuis quelque temps. »


  — Ça n'a aucun rapport ! » Il était exact qu'elle avait du mal à supporter son contact, et même sa compagnie. Cette répugnante guerre des médias où les deux camps rivalisaient désormais de bassesse aurait-elle effectivement empoisonné jusqu'à leur vie personnelle ? Elle ne croyait certes pas que l'infecte propagande des Femmocrates ait déformé sa propre vision du mâle en général, et de Roger en particulier, mais ce dernier pouvait-il réellement diriger cette campagne qui visait à éveiller les pires fantasmes, les pires instincts de domination du narcissisme masculin — et, mais oui, du phallofascisme le plus pernicieux — sans en être lui-même influencé ? Sans faire remonter à la surface et exacerber les germes putrides qui rongeaient les racines de leur société ?


  Les Pacificains possèdent à coup sûr un sens plus profond, plus stable et plus juste de l'équilibre psycho-sexuel que nous, songea-t-elle, et pourtant, ils se sont eux-mêmes laissé complètement contaminer par ce conflit entre phallo et vaginofascisme. Pouvons-nous vraiment leur inoculer ce virus sans en être atteints ?


  « Réflexion faite, si, il y a peut-être un rapport, se reprit-elle. Est-ce que la lutte que vous menez contre les Femmocrates n'est pas en train de faire de vous les phallofascistes caricaturaux qu'elles dépeignent ? Est-ce que vous n'apportez pas de l'eau à leur moulin en donnant à leur propagande un caractère prophétique ? »


  — Foutaises ! Ce n'est pas nous qui avons commencé. Nous n'aurions jamais touché à cette planète si les Femmocrates ne l'avaient pas prise les premières pour cible. Maintenant qu'elles ont laissé tomber le masque, nous sommes bien obligés de contre-attaquer aussi férocement qu'elles nous attaquent. C'est par le feu que l'on combat le feu ! »


  — Tiens ? Je croyais que c'était plutôt par l'eau ? »


  — Ne joue pas bêtement sur les mots ! »


  — Je ne joue pas sur les mots ! Si on essaye de combattre le feu par le feu, on ne fait qu'étendre l'incendie, et on finit par détruire ce qu'on voulait sauver. Et c'est exactement ce qui se passe en ce moment. Les Femmocrates braillent leurs nauséabonds slogans antimasculins ; vous leur répondez en braillant des slogans phallocratiques qui ne valent pas mieux ; vous justifiez ainsi tout le mal qu'elles disent des hommes, tandis que ce qu'elles font justifie la bile que vous vomissez avec votre Pouvoir Bucko. Où cela va-t-il vous mener, Roger? Comment crois-tu que ça puisse finir? »


  — Par leur défaite et notre victoire! riposta-t-il le visage convulsé de fureur, une veine palpitant au coin de la tempe droite. Par l'écrasement de leur grève et leur expulsion de Pacifica ! » Jamais il n'avait paru aussi hideux à Maria.


  — Et comment espères-tu parvenir à ce résultat ? Par le triomphe de... du Pouvoir Bucko ? »


  — Si nécessaire. »


  Maria s'arrêta pile. Elle toucha l'épaule de son mari pour l'obliger à lui faire face et le regarda droit dans les yeux, sentant la colère monter en elle.


  — Tu ne plaisantes pas, n'est-ce pas ? Tu es décidé à détruire le fragile équilibre psychosexuel de cette planète et à le remplacer par un phallofascisme aveugle pour sauvegarder notre position ? »


  — Oui ! »


  — Et les Pacificains, qu'est-ce que tu en fais ? Qu'est-ce que tu fais d'un mode d'existence qui se perpétue depuis trois cents ans à la satisfaction des hommes et des femmes de cette planète ? Ces gens ne sont-ils pour toi que des pions sur un échiquier cosmique ?


  — Mais tu cries, Maria ! » vociféra Roger.


  — En effet. Mais tu viens de reconnaître que tu es décidé à commettre un génocide culturel, et il me semble que cela vaut bien que l'on gueule ! »


  — Génocide culturel ! Tu dis n'importe quoi. Si d'abord cette planète avait un équilibre psychosexuel normal, nous n'aurions pas à intervenir. »


  — Ah vraiment ? Parce que nous sommes des modèles de santé, de justice et d'égalité psychosexuelle, tu t'arroges le droit de juger Pacifica et de la condanger ? »


  — Grands soleils! Maria, si tu pouvais te débarrasser de l'émotivité féminine qui t'aveugle, tu t'apercevrais que les hommes de cette planète ne sont psychosexuellement que des adolescents attardés. S'ils réagissaient en adultes, ils n'auraient même pas permis aux Femmocrates d'atterrir. Les femmes de Pacifica ont, historiquement, exercé sur leurs buckos une domination malsaine, et si nos méthodes peuvent paraître discutables, nous ne faisons que rétablir l'équilibre naturel. »


  — Émotivité féminine ! Tu es là à m'abreuver de salades phallofascistes et tu as le culot de me reprocher mon émotivité féminine ? »


  — Cesse de crier comme ça, Maria ! »


  — Cesser ? Je viens à peine de commencer et... »


  Soudain, dans un concert de barrissements exaspérés et un grand fracas de bois écrasé, deux énormes godzillas bipèdes jaillirent de la jungle, se heurtèrent au champ de la barrière électronique, hurlèrent de douleur et de rage, puis demeurèrent là, dressés sur leurs puissantes pattes arrière, à se brandir vainement sous le mufle leurs antérieurs atrophiés en poussant de rauques gémissements de menace et en faisant claquer leurs mâchoires.


  — Regarde, Roger, c'est notre portrait tout craché hurla Maria pour se faire entendre malgré ce vacarme infernal. Deux godzillas qui s'affrontent en braillant comme des sourds ! Voilà ce que nous faisons de cette planète une jungle putride infestée d'animaux assoiffés de sang »


  Se sachant de force égale, les deux godzillas restèrent longuement à se défier sans oser s'attaquer. Pour finir, ils se tournèrent le dos et, sur un dernier duo de rage animale, s'enfoncèrent dans la forêt chacun de son côté. »


  — La coupe est pleine, Roger. Je n'en peux plus. » Faisant demi-tour, Maria reprit le chemin de l'Institut.


  — Où vas-tu ? »


  — Je vais m'installer dans le dortoir de l'Institut, jeta-t-elle par-dessus son épaule, en attendant que tu aies recouvré la raison. J'ai rencontré l'ennemi, et cet ennemi, c'est nous-mêmes ! »


  Ses yeux s'emplirent de larmes tandis qu'elle s'éloignait sans se retourner. Je fuis Roger, se dit-elle, mais où vais-je me réfugier ? Dans notre foutu Institut ! Quel geste futile ! Il faut que je sorte d'ici pendant quelque temps. Il faut que je trouve un endroit où je puisse m'isoler pour réfléchir tranquillement. Gotham, peut-être. J'ai eu l'impression que tout tournait plus rond là-bas. Les Pacificains détiennent peut-être une solution. Nous, certainement pas. Je ne suis même pas sûre que nous sachions quel est le problème à résoudre...


   


  Frémissante de tension, Cynda Elizabeth rangea son flotteur en bordure de l'avenue déserte et suivit à pied le sentier qui descendait, à travers des taillis serrés, jusqu'à l'appontement écarté où Éric amarrait son voilier. Il l'attendait au bout du ponton, les mains sur les hanches ; son dur corps d'homme cuirassé de la vareuse noire de coupe militaire qui faisait depuis quelque temps fureur chez les Pacificains, il se détachait, silhouette sombre aux contours accusés, sur les lumières brillantes de la ville. Un frisson de peur courut le long du dos de Cynda : ce personnage ténébreux avait l'air si distant, si menaçant dans ce contre-jour, et cette pose, sans doute délibérée, faisait de lui le vivant symbole de la morgue macho.


  — Alors, tu as eu finalement assez de cran pour venir ? dit-il. Je dois au moins te rendre cette justice. »


  Cynda tendit la main pour le toucher, mais quelque chose l'arrêta, comme si Éric s'était entouré d'une barrière psychologique impénétrable, et elle n'alla pas au bout de son geste. « Qu'est-ce qui ne va pas, Éric ? demanda-t-elle timidement.


  Il eut un rire grinçant. « On se le demande ! Madame est venue prendre son pied ? Elle s'efforce de dégoûter des hommes toutes les femmes de la planète, mais ça ne la dérange pas ! »


  — Ça... ça, je n'y suis pour rien... J'ai essayé de m'y opposer... »


  — Tu es la patronne de la mission femmocrate, non ? »


  — En titre seulement. Tu n'as pas la moindre idée... »


  — En effet. Et franchement, je m'en contrefous ! »


  — Écoute, est-ce qu'on pourrait pas sortir avec le bateau et... »


  Il la foudroya du regard. « Ce soir, on ne va nulle part. C'est comme ça, madame. Je ne te servirai plus jamais de godemiché. »


  Les genoux de Cynda se dérobèrent. Elle s'assit lourdement sur le bois du ponton, leva les yeux vers Éric qui la dominait de toute sa taille, toujours figé dans son attitude raide de mâle offensé. « Je ne me suis jamais servi de toi, Éric, je te le jure ! »


  Il s'accroupit à côté d'elle, en équilibre sur les talons, le tissu tendu de son fond de pantalon au ras des planches émeraude de l'appontement craquelées par les intempéries. « Vraiment, Cynda ? Je regarde le Réseau. J'ai vu ce que vous diffusez. Ce que j'ai fait avec toi est un acte d'agression machiste, n'est-ce pas ? Un substitut à la guerre, l'expression de mon instinct de domination fallofasciste ? Vous qualifiez ça de « perversion » si j'ai bien compris. »


  — Non ! Je veux dire : je ne suis pas comme ça ! »


  — Ah non ? Alors comment es-tu, madame ? »


  — Grande Mère! je ne le sais plus moi-même. »


  — Dans ce cas, je vais te le dire, moi. Tu es une perverse, Cynda. Tu détestes les hommes. Tu te prends pour un être supérieur. Tu crois que les bites sont des organes dégoûtants, apanage de créatures inférieures dénommées géniteurs qui sont tout juste dignes de s'agenouiller devant toi pour te lécher les bottes! »


  Un sourire cruel lui déforma le visage ; il tripota le devant de son pantalon. « Mais en réalité, ton corps désire sentir en lui l'arme repoussante du phallofascisme. Tu méprises les hommes, mais ah ! que tu aimes leur pine ! » Il ouvrit sa braguette, en extirpa son braquemart, le lui agita sous le nez ; le sexe durcit aussitôt, prit des proportions énormes et une allure vaguement menaçante.


  « Regarde-le, madame, et dis-moi que tu n'as pas envie de te l'enfiler. Dis-moi que tu n'as pas envie de le prendre dans ta bouche et de le sucer jusqu'à ce qu'il te remplisse de son sperme ignoble ! »


  — Tu es répugnant ! » hurla Cynda, incapable de détacher son regard du dard palpitant, alors même que tout son être se recroquevillait.


  — Oui, je suis répugnant. Et c'est bien ce qui te plaît, pas vrai ? Tu trouves répugnant et pervers ce que tu as envie de faire ; ton corps le veut, mais ton esprit te prêche que c'est dégueulasse. Ton corps et ton cerveau se contredisent, et ça te fait mouiller : voilà exactement ce qui s'appelle être pervers — ou hypocrite, c'est la même chose. »


  — C'est faux ! »


  Éric se leva ; son braquemart se balança librement dans la brise tiède de la nuit au-dessus du visage de Cynda, blême étendard du phallofascisme dont il apparaissait comme l'affreux symbole. Pourtant, elle ne parvenait toujours pas à le quitter des yeux et ses lèvres souhaitaient... »


  — Allez, vas-y, Cynda ! Mets ta bouche... » Eric s'interrompit brusquement pour ricaner sardoniquement. « Mets ton cerveau à la place que ta bouche voudrait occuper. Arrête de répandre tes conneries. N'essaye plus d'empêcher les autres femmes de se comporter comme tu meures d'envie de le faire. »


  — Je... j'ai essayé, je t'assure. Mais je n'ai rien pu empêcher : je n'en ai pas le pouvoir. »


  — Huile de pansupoussah ! »


  — C'est la vérité ! »


  — Dans ce cas, choisis la liberté. » La voix d’Éric s'était radoucie.


  — Que veux-tu dire ? »


  Il haussa les épaules. « Déserte. Demande l'asile politique. Dis à toute la planète que ce que tu racontais n'était qu'un tissu de mensonges. Passe de notre côté. »


  — De votre côté ? Mais lequel ? Celui du Pouvoir Bucko ? Celui de Falkenstein ? »


  Éric approcha son braquemart de ses lèvres en le caressant voluptueusement. « De ce côté-ci. Du côté que ton corps a déjà choisi. »


  — Je ne peux pas ! » protesta Cynda. Il lui taquina les lèvres de son gland. Une véritable décharge électrique courut jusqu'au bas-ventre de la jeune femme dont la bouche s'entrouvrit. Eric éclata de rire et recula d'un demi-pas.


  — Pourquoi pas ? »


  — Pourquoi pas, en effet ? s'interrogea Cynda. Tu hais Bara, reconnais-le. Tu t'es prise à haïr tout ce que les Femmocrates font ici, tu n'es plus certaine d'avoir raison. Et tu es une poule-à-géniteurs, une sale petite perverse de poule-à-géniteurs. Tu as envie de sentir ce braquemart dans ta fleur, tu as envie de le sucer, tu n'as pàs mangé de miel une seule fois depuis ton arrivée sur Pacifica. Il a raison, tu es bien une perverse. Qu'est-ce qui te retient ? Pourquoi ne pas aller jusqu'au bout ?


  Elle leva les yeux en direction d’Éric ; avec son braquemart braqué sur elle, il était la sombre incarnation du macho dominateur et sûr de lui, l'illustration de l'abominable orgueil phallofasciste.


  Il s'en sert effectivement comme d'une arme, découvrit-elle. Ce que nous disons n'est peut-être pas entièrement vrai, mais pas entièrement faux non plus. Voici ce que nous combattons sur cette planète, et ce que Falkenstein a excité chez le géniteur pacificain. Voici ce que les hommes de ce monde vont devenir si le Pouvoir Bucko l'emporte. Voici le visage de la bête. Grande Mère, viens à mon secours ! Je me sens tentée, mais je sais que c'est mal, que c'est l'effet d'une tare dont sont affligés mes gènes, les siens, ceux des deux moitiés de notre espèce déchirée. La Sororité n'est peut-être pas l'unique réponse, mais c'est la seule que je connaisse, et ceci... ceci mérite à coup sûr que je m'y oppose de toutes mes forces, dans l'univers et en moi-même.


  Elle se redressa lentement. « Je suis ce que je suis, Éric, et toi ce que tu es. J'ai cru qu'il pouvait en aller autrement, mais je vois bien que je me suis trompée. »


  Éric la fixa d'un œil dur. Peu à peu, son visage se détendit pour s'empreindre de regret, de tristesse, d'embarras. Maladroitement, il remit son braquemart dans son pantalon dont il referma la braguette d'un geste énergique. « Tu as raison, dit-il calmement. Je me suis conduit comme un imbécile. »


  Cynda sourit tristement. « Peut-être tous les membres de notre espèce, hommes ou femmes, sont-ils porteurs d'une sorte de tare. Mais je sais néanmoins que je crois encore en une certaine Sororité, toute tarée qu'elle soit. Et ça, je ne peux pas le trahir, Éric. Ni pour l'amour de toi, ni pour suivre mes penchants sexuels, ni pour rien au monde. Je suis désolée. »


  — Moi aussi. J'ai beau croire au Pouvoir Bucko, le bucko que je suis n'est pas très fier de lui en ce moment. »


  Elle lui effleura furtivement la joue. Les lumières de la ville narguaient l'obscurité derrière lui, et au-dessus de leurs têtes les étoiles brillaient, solitaires, dans l'immensité glacée. « J'ai l'impression que nos chemins se séparent ici. »


  Il soupira, acquiesça silencieusement.


  « Essaye de ne pas trop me détester ! » lança Cynda avant de s'enfuir en courant le long de l'appontement, accablée de tristesse et bouillonnant d'une fureur dont elle ne savait pas à qui elle s'adressait.


   


  Des nuages blancs au ventre duveteux teinté d'une touche de gris croisaient rapidement la route du Père Neptune. Royce venait de virer une nouvelle fois de bord pour remonter vers Gotham contre un solide vent debout.


  Qu'il choisisse cette période de crise à la fois larvée et aiguë pour la convaincre de se traîner sous voile de Lorien à Gotham, tranchant ainsi à son profit leur éternelle dispute, avait tout d'abord paru ahurissant à Carlotta Madigan. Peut-être fallait-il y voir le symbole, mutuellement accepté, du nouveau tour que leurs relations avaient pris; peut-être cela provenait-il aussi en partie des circonstances extérieures : désarmée comme elle l'était devant les grèves de Thulé qui mettaient l'économie pacificaine à rude épreuve, le temps de la Présidente paraissait beaucoup moins précieux qu'elle n'aimait à le laisser croire.


  Mais au cours de cet interminable louvoiement contre la brise d'est, cap tantôt au nord-est, tantôt au sud-est, elle commença à comprendre pourquoi Royce voyait là une occasion de réfléchir, de s'instruire en jouant du vent, des flots et de la force d'inertie. Comme cela ressemble à la politique de ces derniers mois, médita-t-elle. Le vent nous est absolument contraire; nous ne parvenons à faire effectuer un semblant de route au vaisseau de l'État qu'en virant sans cesse de bord, en jouant patiemment des forces adverses l'une contre l'autre.


  Mais nous voici maintenant désemparés. Comment allons-nous procéder pour trouver la passe entre les écueils menaçants qui nous cernent de tous côtés et sauver Pacifica du naufrage ?


  Elle observa Royce qui s'appliquait à opposer la tension de l'écoute à l'inertie du gouvernail. C'était ainsi que les choses se passaient au sein de leur couple. Et ils ne s'en tiraient pas trop mal, apparemment, au prix de concessions mutuelles, de pas mal de zigzags, et d'une marge de tension raisonnable. Pourquoi ne pas appliquer la méthode; sur le plan politique, à l'ensemble des Pacificains ? Brusquement, elle crut entrevoir une lueur d'espoir, sans toutefois discerner exactement de quoi il s'agissait.


  — Je me demande, Royce, si on ne pourrait pas tout simplement considérer ces grèves comme des mouvements insurrectionnels et agir en conséquence... »


  — Allons, tu sais bien que d'après le Ministre de la Justice, on ne peut parler d'insurrection que s'il y a recours collectif à la violence pour transgresser les lois ou la Constitution, lui rappela-t-il. Pour lui, ces grèves sont légales, un point c'est tout. »


   


  — Mais si on passait par le Parlement ? Je ne crois pas que les grévistes iraient jusqu'à défier son autorité, même si sa décision ne reposait pas sur des bases juridiques très solides. »


  — Hmm... Les sondages sont effectivement intéressants. Trente pour cent des hommes approuvent la grève du Pouvoir Bucko, à peu près la même proportion de femmes celle des Femmocrates, tandis que pratiquement tous les hommes sont hostiles à cette dernière, et toutes les femmes à la première. Mais quelque chose comme vingt-sept pour cent de la population dans son ensemble en a ras le bol des deux grèves, et pour une fois sans clivage entre les deux sexes... »


  — Et ce chiffre ne fera que s'accroître au fur et à mesure que notre économie continuera à se dégrader. »


  — Bien sûr... mais cela ne nous donne pas une majorité suffisante pour que les députés y puisent le courage de voter une résolution ordonnant la fin des débrayages. Ils seront bien trop contents de disposer d'un prétexte juridique pour ne pas avoir à se mouiller. »


  Royce envoya. La voile faséya un instant, puis se remplit de nouveau tandis que le voilier repartait pour un bord sud-est. « Et merde ! râla Carlotta. Pourquoi nous faut-il laisser les Trancendantaux et les Femmocrates fixer les règles du jeu ? Est-ce qu'on ne pourrait pas trouver une position purement pacificaine, qui évite d'avoir à se rallier à l'un ou l'autre camp? »


  Royce la dévisagea pensivement. « J'avais cru la trouver, moi, mais tu n'en as pas voulu. »


  — Ah oui ? Laquelle ? »


  — Introduire des espions dans l'Institut. Leur piquer tout ce qu'on peut pendant la période probatoire, puis virer tout le monde. Mais tu as jugé que c'était de l'huile de pansupoussah phallofasciste, tu te souviens ? »


  — Euh... mais le vent a tourné, depuis, non ? »


  — Ah ! Ah ! Tu perçois enfin l'ineffable sagesse de mon esprit retors. »


  — A vrai dire, pas très clairement, bucko ! » riposta Carlotta. Les pièces du puzzle se mettaient néanmoins peu à peu en place. « Mais je commence à me rendre compte que nous sommes sans doute parfaitement d'accord sur le fond et qu'à nous deux, assis dans ce bateau, nous détenons tous les éléments de la position Pacificaine que nous cherchons. »


  — Tu crois ? »


  — Écoute : nous ne voulons ni l'un ni l'autre d'une Pacifica femmocrate, et nous ne voulons ni l'un ni l'autre d'une caste de Savants transcendantaux de sexe mâle qui se comporteraient en seigneurs de la planète, d'accord ? Garder Pacifica pacificaine est ce qui importe avant tout. Est-ce qu'il n'y a pas là une cause qui éclipse le conflit entre les sexes fomenté par les étrangers ? »


  — Pas si tu envisages de les expulser tout de suite. Je m'opposerai à tout ce qui nous couperait complètement de la Science transcendantale, je te l'ai dit clairement, et je n'ai pas changé d'avis. »


  Carlotta réprima une bouffée de colère il lui fallait conserver un esprit froid et analytique c'était un compromis qu'elle cherchait, pas l'affrontement. Louvoyer contre tous les vents contraires, même dans l'intimité. « Mais oui, mais oui. Accordons-nous pour reconnaître que nous sommes en désaccord sur ce point, et voyons si ce désaccord ne peut pas s'intégrer dans la solution que nous nous efforçons de mettre sur pied, puisque c'est précisément et de toute façon la difficulté que nous avons à résoudre. »


  — Là, je te suis baby ! »


  — Parfait. Quel est donc l'acquis typiquement pacificain que nous entendons restaurer et préserver ? La pratique démocratique. L'égalité des hommes et des femmes devant la loi. Un équilibre psychosexuel harmonieux. »


  — La justice et la liberté pour tous », persifla Royce.


  — Oh ! tu prends ça pour de l'huile de pansuppoussah ? »


  — Je prends ça pour des mots creux, Carlotta. Ce que nous possédions d'exceptionnel ne reposait pas sur ça. Notre singularité, c'est — ou c'était — un sentiment, quelque chose qui venait de l'âme. Solidarité, confiance... Je n'arrive pas à le définir. »


  Après un long silence, Carlotta poussa un gros soupir.


  « Oui, Royce, c'est bien ce sentiment-là que nous avons perdu. Mais qu'est-ce qui nous empêche d'articuler notre politique là.-dessus ? Si les étrangers ont prouvé quelque chose, c'est bien qu'ils étaient incapables de piger ce qui fait que Pacifica est Pac ifica. »


  — Pacifica aux Pacificains ? » commenta narquoisement Royce.


  — Pourquoi pas ? » Soudain, tout se mit en place dans l'esprit de Carlotta. « Pacifica aux Pacificains, et à la pacificaine ! Pourquoi ne pas en faire notre cheval de bataille ? »


  Royce arbora un large sourire. « La logique est un peu fumeuse, mais je vois déjà la campagne qu'on peut organiser sur ce thème ! »


  — Plus c'est fumeux, et mieux ça vaut. Bon Dieu, on farcit l'Institut d'espions conformément à ton plan, on applique de notre propre chef les termes de ton marché avec Falkenstein, on annonce à la planète qu'on a pris une initiative et on réclame la cessation des grèves. On en fait une question de confiance : les Pacificains doivent s'en remettre à leurs compatriotes, et non à une bande de métèques à la cervelle de godzilla ! »


  — Ainsi soit-il ! »


  — Nous allons brouiller complètement les cartes. Nous ne soufflerons pas un mot de notre action d'espionnage, ni de notre intention de créer notre propre Institut. Pacifica aux Pacificains ! On s'en tiendra à ça, et tous ceux qui ne marcheront pas seront des traîtres, des pions aux mains des interventionnistes étrangers, point à la ligne ! »


  — Eh bien, voici qui me paraît machiavélique à souhait. » Une fois de plus, Royce vira de bord. « Le seul ennui, poursuivit-il tandis que le bateau faisait à nouveau cap au nord-est, c'est que nous avons là exactement ce dont personne ne veut pour l'instant. »


  — Alors il ne nous reste plus qu'à nous arranger pour faire changer tout le monde d'avis. L'affaire des grèves va nous servir de banc d'essai. Quiconque se déclare en faveur de leur prolongation est un mauvais Pacificain. Nous allons soumettre au Parlement une résolution dans ce sens et obliger les députés à prendre clairement parti. »


  Royce soupira. « Mais ils vont la repousser à tous les coups ! »


  — Dans ce cas, j'encule le Parlement ! » Carlotta esquissa un sourire, qui s'élargit de plus en plus pour s'achever en éclat de rire. « Bien sûr, voilà la solution ! »


  Royce haussa les sourcils.


  « Nous allons réellement les enculer. On va leur présenter une résolution demandant la cessation des grèves, et tout faire pour qu'ils la repoussent. Il y aura alors un scrutin de confiance électronique et nous profiterons de la campagne correspondante pour créer une troisième force, un bon vieux mouvement nationaliste, sur le thème de Pacifica aux Pacificains. Lorsque j'aurai remporté le scrutin électronique, un nouveau Parlement sera élu, dans lequel les représentants de notre troisième force seront en nombre suffisant pour paralyser toute manceuvre des affreux du Pouvoir Bucko ou de la Ligue femmocrate. »


  Royce la dévisagea d'un œil rond. « Le scénario est séduisant, mais irréalisable. Il achoppe au scrutin électronique. Comment diable espères-tu le remporter ? »


  — En mettant fin aux grèves après le rejet de la résolution, mais avant le vote électronique. Les députés qui auront voté contre la résolution auront l'air drôlement cons. lis seront battus et remplacés par des gens de notre bord. »


  Royce ne parut pas convaincu. « Et comment comptes-tu t'y prendre pour accomplir le miracle de mettre fin aux grèves ? »


  Carlotta pouffa. « Quand on se met à être machiavélique, ça simplifie bien la vie. Nous allons nous rendre à Valhalla sous le couvert de la campagne électorale. Nous dirons aux hommes que s'ils ne reprennent pas le travail, nous allons tous les deux nous attacher à ce qu'on ferme l'Institut tout en permettant aux Femmocrates de rester sur Pacifica, et nous dirons exactement le contraire aux femmes. Bien entendu, si quelqu'un venait à ébruiter ces menaces, nous lui opposerions un démenti formel et déclarerions qu'il s'agit de mensonges inventés par les étrangers pour nuire à Pacifica. »


  — Ben dis donc, quel sacré coup de bluff ! Si on nous répond : « chiche »... »


  — Aucun risque, parce que, n'ayons pas peur des mots, ce n'est pas du bluff, mais du chantage.


  Royce se mit à rire. « Ce n'est pas moi qui l'ai dit Se penchant vers Carlotta, il l'embrassa sur les lèvres. Tu peux être drôlement salope lorsqu'il le faut, ô guide incomparable ! » Il montra le poing à un olifant solitaire qui passait par là « Pacifica aux Pacificains, Jocko ! » hurla-t-il.


  « Pacifica aux Pacificains ! » cria Carlotta en écho. Le bateau laissait derrière lui une houache blanche, la brise emplissait à moitié la voile, et soudain, cette course en zigzag lui révéla tout son sens. C'était la seule qui permît de gagner le port en dépit de l'acharnement du vent contraire. Une barre dans une main, une écoute dans l'autre, on pouvait imposer sa volonté aux flots et aux vents, aux forces extérieures et à la main aveugle du destin.


  Royce lui adressa un large sourire. « Je vais finalement réussir à faire de vous un marin, Carlotta Madigan ! »


  — Que diable entends-tu par là ? lâcha-t-elle, perplexe. Il ne prit pas la peine de répondre, mais elle songea qu'elle commençait à comprendre...


  XV


  SÉRIE de plans se succédant sur un tempo de plus en plus rapide: l'Heisenberg en orbite, scène de viol tirée de Soldats de Minuit, le visage suffisant de Falkenstein, le vaisseau femmocrate au sol entouré par les forces de police pacificaines, scène de tribadisme extraite de la Lysistrata des Femmocrates, Cynda Elizabeth, des manifestations, des cortèges, des meetings, des piquets de grève. En bande sonore, une cacophonie inintelligible de voix qui croîts en volume et en stridence à mesure què s'accélère le rythme des images. A la fin de la séquence, un homme et une femme occupant chacun la moitié de l'écran s'injurient, le visage rouge de colère ; mais ce sont les clameurs animales de foule qui sortent de leur bouche. Fondu enchaîné : deux godzillas se substituent aux personnages précédents ; même attitude belliqueuse, même bande sonore.


  Gros plan de Carlotta Madigan, calme, décontractée, arborant son plus beau sourire à la Borgia.


  CARLOTTA : « Bienvenue à Pacifica, théâtre de la première grande épopée godzillesque interprétée sans trucage par des êtres humains. Venez voir ses hommes et ses femmes se déchirer comme des bêtes sauvages ! Venez voir l'économie de la capitale galactique des médias se désintégrer sous vos yeux ! Venez voir enfin les députés du Parlement le plus démocratique du monder ramper sur le ventre comme des reptiles ! »


  Plan panoramique de la chambre des députés ; on centre sur les écrans qui dominent le fauteuil de la Présidente. Celle-ci annonce : « Je mets aux voix la question suivante : déclarez-vous que les deux grèves de Thulé ont un caractère insurrectionnel, et donnez-vous en conséquence mandat à votre Présidente de prendre les mesures voulues pour y mettre fin ? »


  Des chiffres défilent sur l'écran réservé au décompte des voix au fur et à mesure que les parlementaires se prononcent ; lorsqu'ils se stabilisent, on lit : OUI-32, NON-72. L'air se remplit soudain de ficelles aboutissant entre les cuisses des députés, roses pour les femmes, bleues pour les hommes. La caméra remonte lentement le long de leur écheveau, révèle à travers le dôme du bâtiment qui se dissout Roger Falkenstein et Cynda Elizabeth, montreurs de marionnettes au regard diabolique, qui manipulent les parlementaires comme des pantins.


  Retour au gros plan de Carlotta Madigan.


  CARLOTTA: « Ainsi donc la volonté du peuple pacificain s'est-elle exprimée par la voix du Parlement ! Est-ce bien sûr ? Est-ce bien ce que tu veux, Pacifica ? »


  Série de plans se succédant en fondu enchaîné matériel d'extraction rouillant, recouvert d'un manteau de neige, sous un dôme environnemental déchiré ; machines disparaissant sous la poussière et le vert-de-gris dans une usine abandonnée ; champ de blé grillé sur pied par un soleil impitoyable ; rue de Gotham emplie de pauvres hères affamés, hâves et déguenillés.


  Retour au gros plan de Carlotta Madigan, hérissée maintenant d'une juste indignation.


  CARLOTTA: « Voilà en faveur de quoi vos représentants ont voté en refusant de seconder ma détermination de mettre un terme à ces grèves insensées ! Notre économie s'effondre déjà. Le taux de chômage est sur le point d'atteindre vingt-cinq pour cent. Notre ravitaillement va bientôt être menacé. Tout ce que nous avons mis trois cents ans à édifier sur cette planète part en couille ! Et pour quelle raison, mes chers compatriotes, pour quelle raison ? »


  Travelling sur une armée d'hommes qui traversent l'écran de gauche à droite au pas de l'oie. Ils portent des uniformes collants bleus et brandissent d'énormes pafs en caoutchouc. Une armée de femmes leur succède, traversant l'écran de droite à gauche, toujours au pas de l'oie. Elles portent des uniformes collants roses, munis, à hauteur du sexe, de pièges à loup dont les dents acérées claquent au rythme de leur marche. Les deux armées se rencontrent et se livrent un combat grotesque. Les hommes rossent les femmes de leurs matraques-pénis, les dents d'acier des bouches-vagins se referment sur les pafs géants, les sectionnent en faisant couler des fontaines de sang. Le sens allégorique de cette bataille absurde est évident.


  VOIX OFF DE CARLOTTA: « Pour que se poursuive cette Guerre du Rose et du Bleu qui est bien le conflit le plus imbécile et le plus suicidaire que l'humanité ait connu au cours de son histoire, pourtant riche en folies ! »


  Gros plan de Carlotta, sarcastique.


  CARLOTTA: « Vous vous souvenez comme, il y a quelques mois à peine, on se moquait de la Guerre du Rose et du Bleu sur cette planète ? Maintenant, c'est nous qui nous livrons à des pitreries ineptes et sommes les clowns d'un spectacle qui nous ridiculise, c'est nous qui nous exposons à la risée de la galaxie en détruisant de nos propres mains notre économie et notre société. La caméra prend du champ pour laisser découvrir en arrière-plan le lagon de Lorien, agité d'une houle paisible sous un ciel d'azur que traverse un vol d'olifants.


  CARLOTTA : « Me voici, moi, votre Présidente, astreinte d'en passer par un scrutin de confiance électronique parce que je yeux arrêter ces grèves ! Ici, sur la terrasse de ma maison, je me demande bien pourquoi je me casse la tête, pourquoi je devrais continuer à gaspiller mon énergie au service d'une planète qui paraît décidée à se suicider... »


  On revient en gros plan. Carlotta hausse les épaules ; ses yeux semblent s'absorber dans la contemplation d'on ne sait quelle vision lointaine et s'adoucissent, alors même que son expression se durcit. En surimpression, série de plans romantiques en fondu enchaîné : le Grand Fleuve Bleu, ruban de saphir serpentant à travers l'or des champs de blé ; groupe d'îles émeraude empourprées par le crépuscule sous un firmament bleu marine ; toison verte des contreforts de la Sierra Cordillera sommée d'un capuchon de neige étincelante ; glaces de Thulé luisant, fantomatiques, sous un ciel d'encre piqueté d'étoiles resplendissantes ; et pour finir, Pacifica elle-même, étonnamment présente et vivante sur le fond de velours noir de l'espace.


  VOIX OFF DE CARLOTTA: « Que les Transcendantaux le qualifient d'émotivité féminine que les Femmocrates le qualifient de pulsion atavique pour moi, c'est de l'amour que j'éprouve pour cette planète, sans aller chercher plus loin. Je sollicite donc votre confiance, mais ne vous y trompez pas, il s'agit de savoir aussi si je vais, moi, continuer à vous accorder la mienne, et si vous, Pacificains, allez pouvoir continuer à avoir confiance en vous-même. »


  Carlotta réapparaît en gros plan et s'adresse directement à la caméra.


  CARLOTTA : « Ces grèves ruineuses doivent prendre fin, et ce immédiatement ! Le salut de notre planète exige que ses habitantes et ses habitants votent maintenant en Pacificains et pour, Pacifica, en oubliant leur inféodation temporaire à des idéologies, étrangères. Si vous me reconduisez dans mes fonctions, je ne vous dissimule pas que je m'emploierai à liquider les grèves sans perdre un instant et en usant de tous les pouvoirs attachés à la Présidence. Si, par contre, vous me refusez votre confiance, je vous le déclare tout aussi carrément : ne comptez plus sur moi ; je ne briguerai plus jamais aucune charge publique. C'est vous dire jusqu'où va ma passion pour la planète que nous chérissons tous. Et vous, mes chers concitoyens, allez-vous la saccager au nom de mots creux, de slogans et de doctrines qui n'ont rien de pacificain ? »


   Le visage de Carlotta s'estompe lentement pour faire place à une vue de Pacifica, organisme vivant, fragile et complexe tranchant sur la simplicité minérale de l'éternelle nuit galactique.


  VOIX OFF DE CARLOTTA: « N'allons-nous pas au contraire, en cette heure décisive, nous retrouver tous d'accord pour parler d'une seule voix ? Une voix qui retentira des rues de Gotham aux forêts des Cords, de la Province des Iles aux jungles du Horn, des rives du Grand Bleu aux glaces de Thulé ? La voix des Pacificains s'élevant au nom de Pacifica ? »


  Plan moyen d'une femme au visage dur, debout sur un petit pont de Gotham avec en arrière-plan le bâtiment du Parlement de l'autre côté de la baie.


  LA FEMME: « Comment voulez-vous que les sœurs fassent confiance à Carlotta Madigan alors qu'elle refuse de prendre position sur les vrais problèmes ? »


  VOIX OFF DE L'ENQUÊTEUSE : « Mais vous allez quand même voter pour elle ? »


  LA FEMME (désignant le Parlement d'un geste méprisant) : « Pour qui voulez-vous que je vote ? Pour ces rigolos ? Ils n'ont rien dans le ventre ! Madigan, elle, a quand même le cran de jouer sa carrière sur cette affaire de grèves. »


  L'ENQUÊTEUSE : « VOUS voulez dire que vous êtes pour la fermeture de l'Institut, mais contre la grève de la Ligue femmocrate ? »


  LA FEMME (avec un sourire ironique) . « Mon petit, j'ai toujours aimé les femmes ; je suis aussi lesbo que n'importe laquelle de ces Femmocrates. Mais je n'en demeure pas moins pacificaine avant tout. A quoi est-ce qu'elle a servi, leur grève à la noix, si ce n'est à fournir aux fanatiques du Pouvoir Bucko un prétexte pour débrayer eux aussi et à faire planer un doute sur le patriotisme de toutes les lesbos de la planète ?... (un peu penaude). De plus, je viens d'être mise au chômage... »


  Gros plan d'un mano, grand, les cheveux longs, adossé à un bongo.


  LE MANO : « Je ne sais pas encore si je vais voter pour Madigan ou non, mais Pacifica aux Pacificains, ça me botte ! Et ce sont ces putains de Femmocrates qui ont déclenché tout ce merdier ; il ne faut pas oublier que si les buckos font grève, c'est uniquement pour contrer leur coup de force contre l'Institut. Alors si Madigan me dit comment elle va s'y prendre pour liquider les deux grèves sans se déculotter devant ces femelles, banco, elle a ma voix. Sinon... »


  Plan d'ensemble de deux énormes godzillas bipèdes, paralysées par leur boîte de Delgado. Un Fada monte le premier, une Fada le second.


  LE FADA : « Ton zob à couper qu'on vote pour Carlotta Madigan, couillon ! Les gens de l'Institut sont nos voisins, et ils nous fichent une paix royale. Tandis que la Femmocratie... » Il tire la langue et émet un bruit malséant.


  LA FADA: « On n'a pas besoin que des tortues viennent nous dire avec qui on doit baiser ! On n'a pas .besoin de joujoux scientifiques ! Et on ne veut pas qu'une bande de fanatiques qui ont de la merde en guise de cervelle foutent en l'air Pacifica ! Le seul reproche que je fais à Carlotta Madigan, c'est qu'elle ne va pas assez loin... »


  LE FADA : « Ouais, ce qu'on devrait faire, c'est expédier une trentaine de godzillas à Valhalla et laisser ces foutus grévistes leur brailler leurs slogans aux oreilles. Ils sont du même niveau, question comprenette, et ça ferait un film terrible ! Pacifica aux Pacificains, couillon ! Et dire que tout le reste de la planète considère que c'est nous, les abrutis ! »


  Ils tripotent leurs commandes : les deux godzillas se dressent, barissent, et saluent de leurs petits antérieurs.

  LES DEUX FADAS A L'UNISSON: « Pacifica aux Pacificains! » Ils rugissent de rire: « Vive le Pouvoir godzilla! »

  Plan américain de Carlotta Madigan et Royce Lindblad assis côte à côte dans le bureau de la Présidente.

  Sourires discrets, leurs coudes se touchent ; on les sent très unis, et ils paraissent s'adresser l'un à l'autre plutôt qu'à la caméra.


  CARLOTTA: « Eh bien, mes enfants, j'ai l'impression que depuis quelques jours la raison reprend le dessus. Nous nous sommes nous aussi querellés au cours de ces dernières semaines, mais... »


  ROYCE : « Qui ne l'aurait fait, vu le bourrage de crâne auquel nous avons été soumis ? Mais je crois que tous les Pacificains — Faust phallofasclstes et crypto-femmocrates-coupeuses-de-couilles / confondus / — commencent à se rendre compte que ces grèves nuisent à tout le monde, en dehors d'une poignée d'étrangers fanatiques dont le sort de l'économie pacificaine est bien le dernier souci. »


  CARLOTTA (fixant maintenant l'objectif) : « Or nous avons trouvé une formule équitable pour y mettre fin. »


  ROYCE: « Parfaitement. Pendant que les députés se tournaient les pouces, nous avons, nous, mené de difficiles négociations avec Roger Falkenstein, et nous l'avons contraint d'accepter les modifications suivantes au Plan Madigan... »


  CARLOTTA : « L'Institut renvoie tous les étudiants qui le fréquentent actuellement. Ils seront remplacés par d'autres étudiants désignés non plus par les Transcendantaux, mais par notre Ministère des Sciences. Les Transcendantaux ne connaîtront même pas leurs noms, de sorte qu'il leur sera totalement impossible de les trier en fonction de critères politiques. Aucune drogue ne leur sera administrée sans l'accord du même Ministère. En ma qualité de Présidente de Pacifica, et en vertu des pouvoirs qu'elle me confère, je déclare cet accord exécutoire dès aujourd'hui. En ce qui me concerne, j'estime qu'il fait passer l'Institut sous notre contrôle effectif, et retire ainsi toute justification à la prolongation des grèves de Thulé. »


  ROYCE : « J'ai toujours été convaincu que Pacifica devait posséder un Institut de Science transcendantale, et j'estime, quant à moi, que nous tenons ainsi la solution pacificaine qui s'imposait. »


  La caméra vient en gros plan sur Carlotta Madigan.


  CARLOTTA : « J'ai fondé toute ma campagne sur la promesse que je mettrai fin aux grèves si je l'emportais, mais maintenant que nous avons obtenu cet accord, j'ai décidé que les actes valaient mieux que les paroles. Il ne reste plus que deux jours avant le scrutin électronique. Royce et moi partons immédiatement pour Thulé, et nous n'en reviendrons pas avant d'avoir liquidé les grèves. Si nous n'y sommes pas parvenus d'ici le jour du scrutin, flanquez-moi à la porte. Mais si nous réussissons — et nous réussirons, croyez-m'en — je proclame bien haut que quiconque votera alors contre moi votera contre le bon sens, contre la raison, et contre Pacifica elle-même ! »


  La caméra revient en plan américain sur Royce et Carlotta.


  ROYCE : « Cet accord, c'est en équipe que nous l'avons négocié, et c'est en équipe que nous allons mettre fin aux grèves ; nous espérons que vous vous en souviendrez lorsque viendra le moment de voter. Vos suffrages n'iront pas à un homme ou à une femme, mais à deux Pacificains qui s'aiment, qui se respectent, et qui travaillent à refaire de cette planète ce qu'elle doit être: — Pacifica aux Pacificains ! »


  Royce et Carlotta s'enlacent, sourient à la caméra et s'embrassent rapidement.


  CARLOTTA : « Si cela s'appelle trahir son sexe, autant en profiter ! »


   


  L'esprit survolté par la conscience de l'influence cruciale que les minutes à venir allaient exercer sur son destin personnel et sur celui de la planète, Carlotta Madigan pénétra d'un pas décidé dans la caverne de l'atelier désert où le comité de grève l'attendait. Cinq femmes d'aspect peu commode, vêtues de combinaisons grises, étaient assises autour d'un établi vierge de tout outil, les bras ostensiblement croisés sur la poitrine ; leurs yeux hostiles ne la quittèrent pas un instant tandis qu'elle s'avançait bravement sur le béton sonore entre les rangées de tours immobilisées.


  C'est toi qui l'as voulu ! se dit-elle en venant se planter devant ses adversaires. Bien que sa dernière apparition sur le Réseau eût été un succès, la majorité de l'électorat lui restait défavorable, comme Royce l'avait prévu. L'air retentissait encore des clameurs de rage poussées non seulement par les Femmocrates, mais aussi par la majeure partie des députés qui lui reprochaient d'avoir outrepassé ses pouvoirs. Certes, les quarante pour cent de sympathisants que lui accordaient les sondages — inconditionnels de la tendance « Pacifica aux Pacificains » et citoyens qui avaient conservé suffisamment de bon sens pour voter en faveur de leur compte en banque — constituaient un indice encourageant ; mais c'était ici et maintenant qu'elle pouvait obtenir sa seule véritable chance de remporter le scrutin de confiance, en ébahissant les soixante pour cent d'électeurs hostiles par un arrêt immédiat des grèves. C'était la minute de vérité, et elle n'allait sûrement pas laisser un foutu piquet de grève se mettre en travers de son chemin !


  « Alors, que nous proposez-vous ? » demanda une femme aux cheveux tirant sur le roux et au visage dur, en qui Càrlotta reconnut Susan Willaway, leader des grévistes et grand manitou de la Ligue femmocrate de Pacifica.


  Au diable la diplomatie ! Carlotta resta debout, les mains sur les hanches, en une attitude belliqueuse. « Je ne vous propose rien, sœur. Je suis ici en ma qualité de chef du gouvernement pour vous ordonner d'interrompre votre grève. »


  —  Ne nous appelle pas 'sœur' sale poule à géniteurs répliqua brutalement Susan Wiilaway. Et ne t'imagine pas que tu peux nous donner des ordres. Si tu te figures que ton phallofasciste de Lindblad et toi... »


  — Ta gueule! » rugit Carlotta. Elle se percha sur le bord de l'établi et défia les grévistes du regard. « Vous allez m'obéir, et je vais vous dire pourquoi. »


  — Sans blague ? » persifla Susan Willaway, provoquant des rires nerveux chez ses compagnes.


  — Parfaitement. Parce que l'autre terme de l'alternative va vous paraître totalement inacceptable. Si je repars d'ici sans que vous vous soyez engagées à reprendre le travail sur-le-champ, je me déclare aussi sec pour l'expulsion des Femmocrates et le maintien de l'Institut. »


  Les cinq femmes éclatèrent de rire , tandis que leur tension semblait se dissiper. « Tu parles d'une menace ! lança une grande blonde efflanquée. La Présidente sortante va prendre position contre nous. La terreur nous glace, sœur ! »


  — Vous croyez donc avoir une chance de sortir gagnantes du scrutin de confiance ? » s'enquit Carlotta, en s'efforçant d'adopter un ton dédaigneux et assuré.


  — Et vous ? » riposta Susan Willaway avec un égal dédain.


  — Les doigts dans le nez si je mets fin aux grèves; or ça, ça ne fait pas un pli. »


  Les autres la regardèrent comme si elle avait perdu les pédales.


  — Vous gagnez si vous liquidez les grèves, et pour nous contraindre à reprendre le travail, vous nous menacez de ce que vous ferez après avoir gagné, observa Susan Willaway. C'est-y pas ce qu'on appelle un cercle vicieux, sœur ? »


  Carlotta prit le temps de respirer. Elle s'obligea à sourire. C'est ici que les Athéniens s'atteignirent, se dit-elle. Royce, je compte sur toi ! « J'ai l'impression que vous n'avez pas bien étudié les chiffres, sœur. Je viens de déclarer exécutoire un accord qui maintient l'Institut en activité pour la durée du Plan Madigan, ce qui veut dire que tous les buckos de la planète vont voter pour moi comme un seul homme. »


  — Et que toutes les sœurs de la planète vont voter contre vous ! cracha avec mépris une déléguée au postérieur imposant. Vous croyez que ça nous fait peur, ce genre de polarisation absolue ? »


  — Non, songea Carlotta, c'est au contraire exactement ce que vous souhaitez, pauvres connes. « En poursuivant cette grève, vous allez me donner les suffrages féminins qui me manquent pour être sûre de l'emporter. Ou plutôt, je vais vous les prendre — dès qu'en cessant unilatéralement leur mouvement, les travailleurs vous auront complètement discréditées. »


  — Quoi ? »


  Carlotta se mit à rire. « Pour quelle raison poursuivraient-ils leur grève ? Je leur ai donné ce qu'ils voulaient ! » Elle marqua une pause. « En ce moment même, Royce est en train de régler définitivement la question avec eux. »


  Cette nouvelle les décontenança ; même pour ces naïves idéologues, l'évidence s'imposait. Pourvu que Royce réussît à boucler la boucle de cette manceuvre plutôt acrobatique !


  — Et c'est avec ça que vous comptez gagner les suffrages féminins ? demanda Susan Willaway, à peine ébranlée. Vous vendez ouvertement vos sœurs aux Transcendantaux, comme le prouve l'appui que vous apportent les grévistes phallofascistes, et vous vous figurez qu'une seule d'entre elles va voter pour vous ? Vous êtes pathétique, Carlotta Madigan ! »


  — Et vous, vous avez le cerveau si près du con que vous en oubliez que toutes les femmes de Pacifica ne pensent pas comme vous ! A commencer par celle qui est devant vous, espèce de trou-du-cul! Vingt-cinq pour cent des électrices sont actuellement au chômage à cause de ces grèves. Combien me suffit-il d'en rallier pour avoir la majorité, si les buckos me soutiennent à fond ? Dix pour cent ? Cinq ? Trois pour cent ? Vous croyez que trois pour cent des chômeuses ne voteront pas contre vous pour retrouver leur emploi ? Vous n'êtes tout de même pas bouchée à ce point ! Toutes les femmes de la planète ne partagent pas votre fanatisme aveugle. »


  — Salope ! »


  — Traîtresse à ton sexe! »


  — Instrument du phallofascisme »


  Elles braillaient toutes, maintenant, comme des godzillas qui auraient posé les fesses sur un buisson de roncefer ; autrement dit, elles se sentaient coincées. « Poursuivez votre grève, et vous verrez à quel point je peux être salope s'il le faut. Donnez-moi donc l'occasion de vous rentrer dans le lard ! Je vous présenterai comme le seul obstacle à la reprise de notre activité économique, des agents de la subversion femmocrate, des lesbiennes qui par haine des hommes n'hésitent pas à ruiner leur pays, des traîtresses! Mais oui, je parviendrai peut-être même à vous faire inculper de trahison! »


  Voyant les membres du comité de grève serrer les poings, elle les gratifia d'un sourire suave. « Vous ne voyez pas que je vous rends service ? Que je vous tire d'une impasse ? La grève des hommes est terminée, point à la ligne. En continuant la vôtre, vous fournissez des arguments faciles à la propagande des suppôts du Pouvoir Bucko et vous transformez ma victoire, qui est assurée, en victoire des Transcendantaux. Contrairement à ce que vous pensez, je n'y tiens pas plus que vous. Mais attention, sœurs, j'en tirerai tout le parti possible si vous m'y forcez ! »


  Carlotta se leva. « Et maintenant, ça suffit ! Ou vous acceptez de m'obéir, ou je vous livre au Ministère de la Justice ! »


  Les membres du comité de grève s'entre-regardèrent d'un œil chargé de rage impuissante. Susan Willaway finit par s'enquérir d'une voix sourde : « Si nous cessons la gréve, vous présenterez ça comme une décision volontaire de notre part ? »


  — Nous annoncerons simultanément la fin des deux grèves. Vous passerez tous pour des patriotes. »


  — Vous nous garantissez que la grève du Pouvoir Bucko va finir en même temps que la nôtre ? »


  Carlotta se mordilla les lèvres. Qu'avait-elle à perdre, après tout ? « Je vous l'ai déjà dit. »


  Les cinq femmes entamèrent un conciliabule discret. Au bout de quelques instants, Susan Willaway y mit fin d'un geste autoritaire. On voyait bien qui dirigeait réellement ce cirque. Elle tourna un visage maussade vers Carlotta. « Dans ces conditions, j'ai l'impression que nous n'avons pas le choix », dit-elle calmement.


  — En effet ! » Carlotta réprima un sourire de triomphe pour tendre la main à son adversaire. Susan Willaway recula en poussant un reniflement méprisant. « Va te faire foutre, traîtresse! »


  — J'en ai autant à ton service! » répliqua allègrement Carlotta en lui tournant le dos pour se diriger lentement vers la porte de l'atelier silencieux. Elle savait que le lendemain matin il bourdonnerait d'activité, elle savait qu'elle avait, une fois de plus, su trouver pour la nef de l'État une route pacificaine entre les écueils des idéologies étrangères qui  s'affrontaient. A condition, réfléchit-elle avec une pointe d'appréhension, que Royce ait été aussi heureux que moi !


  A l'extérieur du dôme environnemental, le champ de glace s'étendait à l'infini, mer étincelante aux reflets bleuâtres sous un ciel d'azur. A l'intérieur, Royce Lindblad se tenait accroupi, en compagnie des trois membres du comité de grève masculin, sur la bande de roulement d'une énorme pelleteuse stationnée au bord d'un vaste puits de mine : il apercevait d'autres monstres fouisseurs de terre immobilisés sur la piste en spirale qui s'y enfonçait. Que ce fût l'océan de glace, le cratère du puits de mine ou les engins eux-mêmes, tout était ici d'une échelle gigantesque, anormale, qui renforçait encore le sentiment d'être isolé du reste de la planète. Pourtant, ce site cruel et inhumain était le cœur industriel de Pacifica. C'était ici que se trouvaient les mines avec leur suie noire, les laides usines, les fumées, les gaz, les effluents, dont l'existence permettait au reste de la planète de vivre dans la beauté d'une nature préservée.


  Les trois hommes rudes et résolus que Royce avait en face de lui représentaient les travailleurs qui passaient la moitié de l'année dans le décor sinistre de ce chantier glacial, dont dépendait l'existence de tout un monde. Ces gens étaient les esclaves de Pacifica, mais aussi les aristocrates de sa classe laborieuse : ils gagnaient en six mois plus que la majeure partie de leurs concitoyens en une année, et pouvaient se permettre de passer la moitié de leur vie en vacances sous le chaud soleil de la Province des Îles.


  C'était sans doute pour cette raison que les grèves avaient éclaté ici, pour cette raison aussi que les travailleurs de Thulé se souciaient si peu du chômage généralisé dont ils étaient responsables. Lorsque tout ceci serait fini, il leur suffirait de sacrifier un ou deux mois de congé pour récupérer les salaires perdus. Ils pouvaient, eux, s'offrir le luxe d'une longue grève politique ; leur mode de vie s'y prêtait.


  — Eh bien, buckos, lança Royce d'un ton enjoué, je suis venu vous dire que vous aviez gagné. L’Institut reste ouvert au moins pour toute la durée de la période probatoire ; il ne vous reste donc plus qu'à donner l'ordre de reprendre le travail. »


  — Ce n'est pas tout à fait comme ça qu'on voit les choses », répondit Mike Lumly. Trapu et bâti en force, Mike était l'un des dirigeants du Pouvoir Bucko, et il agissait peut-être en liaison directe avec Falkenstein. Berliner et Como, les deux autres délégués, jouissaient en principe de la même autorité que lui, mais paraissaient moins orientés politiquement ; ils servaient visiblement de couverture locale à un mouvement que Falkenstein dirigeait probablement par l'entremise de Lumly. Restait à savoir de quelle marge d'autonomie disposait ce dernier.


  — Et comment les voyez-vous ? » Royce pensait parvenir aisément à faire cesser la grève des hommes ; c'était à Carlotta qu'incombait la partie la plus ardue du programme.


  — On est cent pour cent d'accord avec ce que vous avez fait, Madigan et vous, exposa Lumly, et on est même prêts à avaler qu'on laisse les Femmocrates rester un bout de temps sur Pacifica si c'est le prix à payer pour que l'Institut demeure ouvert. Mais si on comprénd bien, Madigan a rendu exécutoire l'accord que vous avez conclu avec Falkenstein alors qu'elle n'a pas la majorité au Parlement ; donc, si elle perd le scrutin de confiance, on se retrouvera exactement au point de départ, et peut-être même moins bien placés. A supposer qu'on arrête maintenant notre grève, les Femmocrates, en poursuivant la leur, forceront le nouveau parlement à boucler l'Institut pour sauver l'économie de la planète. »


  — Alors, le relaya Berliner, on a décidé de rien faire avant de connaître le résultat du vote, et d'aviser après. »


  — Ouais, ajouta Como. On n'a pas intérêt à relâcher la pression pour le moment.


  — Mais si ! expliqua Royce. Si les grèves ne sont pas terminées avant le scrutin, Carlotta perdra. Mais dans le cas contraire, elle gagne à tous les coups, et nous pouvons vous garantir que l'Institut restera ouvert. »


  — C'est avec les grévistes femmocrates que vous devez aller discuter, pas avec nous. Qu'elles arrêtent leur grève, et on arrête la nôtre. Autrement... »


  — Carlotta s'en occupe en ce moment même. Et je peux vous assurer que les femmes seront au travail demain matin. »


  — Hein ? »


  — Ça ne tient pas debout ? Comment voulez-vous y arriver ? »


  Royce les gratifia d'un sourire du style entre buckos on se comprend. « Facile! Carlotta leur a raconté que vous aviez déjà accepté de mettre fin à votre grève ; autrement dit, qu'elle allait remporter le scrutin de confiance quoi qu'elles fassent ; que si donc elles s'obstinaient à poursuivre leur mouvement, elles auraient le mauvais rôle et seraient complètement discréditées. Nous les avons à notre pogne, ces petites dames, buckos! »


  — Nous? protesta véhémentement Lumly. Où avez-vous pris qu'on allait mettre fin à notre grève ? C'est un mensonge, Lindblad, et vous le savez bien ! »


  — Vous croyez, Mike ? Si ce petit mensonge met un terme à la grève des Femmocrates, est-ce qu'il ne devient pas la vérité ? Vous n'allez pas renoncer à une victoire politique de cette importance pour une babiole pareille ? »


  — Je n'aime pas qu'on se serve comme ça de moi », s'entêta Lumly.


  — Oh, ça va Mike ! » intervint Como. « On a ce qu'on voulait, non ? Alors on va pas chicaner sur les détails ! »


  — Ouais, renchérit Berliner, je trouve ça plutôt mariolle, moi. »


  — Tout le monde y trouve son compte, dit Royce. Carlotta remporte le scrutin de confiance, et votre principale revendication est satisfaite. Vous n'avez pas tout de même pas oublié pour quelle raison vous avez débrayé ? »


  — Ça ne me plaît toujours pas, insista Lumly. Ça veut dire qu'on arrête notre grève sans qu'on ait rien vraiment réglé. L’Institut est toujours provisoire, les Femmocrates sont toujours là ; il n'y a que Carlotta Madigan qui gagne sur tous les tableaux. »


  — Et merde, Mike! rouspéta Como. Arrête ton numéro. Si Royce tient ses promesses, nous n'avons plus aucune raison de faire grève. »


  — Ouais, si on continue, devine sur qui Carlotta Madigan va tout faire retomber ? Si les femmes reprennent le boulot et que l'Institut reste ouvert, dis-moi un peu pourquoi on continuerait à faire grève ? »


  — Pour chasser les Femmocrates de la planète. Pour que l'Institut soit permanent. Pour le Pouvoir Bucko. »


  — Allons, c'est de l'huile de pansupoussah tout ça, tu le sais aussi bien que moi ! »


  Royce laissait tranquillement les deux techs de Thulé faire le siège de leur camarade, se chargeant ainsi du travail à sa place. Il lui semblait que Lumly répétait comme un perroquet un catéchisme rédigé par Falkenstein; que ce dernier, au même titre que les Femmocrates, souhaitait que cette crise se prolonge jusqu'à la conflagration ; que le Pouvoir Bucko, de simple moyen qu'il était à l'origine, était devenu une fin pour des hommes comme Lumly, voire même pour les Transcendantaux. Mais il lui semblait aussi que bien des partisans de l'Institut, fussent-ils aussi proches du Pouvoir Bucko que l'étaient Como et Berliner, conservaient assez de lucidité et de bon sens pour faire la différence entre les moyens tactiques et des exigences idéologiques si outrancières qu'elles ne pouvaient sortir que d'une cervelle de godzilla. Et cette constatation éveilla en lui l'espoir de remporter bien plus que cette victoire partielle qui ne pouvait plus lui échapper.


  — Écoute, Mike, Como et moi, on est tous les deux d'accord pour marcher avec Royce et arrêter la grève, dit pour finir Berliner. Ce comité fonctionne démocratiquement, et on a la majorité, si tu veux qu'on y aille par là. »


  Como exprima son accord d'un hochement de tête. Lumly porta son regard de Berliner à Como, de Como à Royce, et se heurta chaque fois à un visage hostile. Il se renfrogna, puis haussa les épaules. « C'est bon, céda-t-il à contrecœur, autant faire l'unanimité, tant qu'on y est. »


  — Vous ne le regretterez pas ! » conclut Royce en leur tendant la main. Como et Berliner la serrèrent avec enthousiasme ; Lumly la saisit comme il l'aurait fait d'une raie-disque moribonde à laquelle il aurait pu rester un dernier aiguillon.


  — J'espère que vous avez raison, bucko. J'aimerais seulement savoir de quel bord vous êtes au juste, vous et Madigan. »


  — Je croyais que nous l'avions expliqué très clairement. »


  — Je ne parle pas de ces grèves, Lindblad, je veux dire sur l'ensemble, sur les questions de fond. Depuis que l'Heisenberg est arrivé ici, Madigan et vous, vous n'avez pas cessé de zigzaguer, de gagner du temps, d'amuser la galerie, et personne ne sait au juste ce que vous mijotez. Alors, de bucko à bucko, de quel bord êtes-vous, Lindblad? » 


  — Est-ce que j'ai l'air d'une Femmocrate, bucko ? » plaisanta Royce. Como et Berliner se fendirent la pipe.


  — Vous, non, mais votre nana, oui ; et c'est elle la patronne. »


  — C'est la Présidente, Mike, et moi je suis le Ministre des Médias Nous travaillons ensemble, en équipe, et croyez-moi Carlotta Madigan n'a rien d'une cryptofemmocrate. Vous croyez que j'irais au lit avec elle si c'était le cas ? »


  — Vous m'affirmez que le gouvernement se déclarera pour nous quand la période probatoire sera finie et qu'il faudra décider pour de bon ? »


  — Pour nous ? Qu'entendez-vous par ce nous ? »


  — L'institut. Vos frères. Le Pouvoir Bucko. »


  Royce demeura un instant silencieux, à peser jusqu'à quel point il pouvait se découvrir. Tout ce qu'il dirait à Lumly serait sans aucun doute répété à Falkenstein, et tandis que son cœur l'incitait à révéler la vérité entière à ces buckos, sa raison lui conseilla de n'en rien faire. « Lorsque la période probatoire sera finie, nous avons l'intention de demander l'expulsion des Femmocrates. Et je suis personnellement convaincu qu'il nous faut un Institut pacificain de Science transcendantale. »


  — Alors, vous êtes de notre côté ! »


  — Plus encore peut-être que vous ne pouvez l'imaginer en ce moment, bucko. Nous sommes du côté de Pacifica. Et je suis persuadé que c'est aussi de ce côté-là que vous êtes de cœur. Nous nous sommes efforcés de trouver une voie authentiquement pacificaine, celle du juste milieu. J'espère que quand tout ceci sera terminé, nous nous retrouverons tous dans le même camp. Non plus en tant qu'hommes ou femmes, mais en tant que Pacificains. Comme c'était le cas auparavant. Quand tout tournait rond. Quand les choses étaient ce qu'elles doivent être. Réfléchissez-y, buckos, et voyez si je n'ai pas raison. »


  Lumly renifla dédaigneusement, mais les deux autres hommes observèrent un silence pensif. Royce crut discerner chez eux une certaine nostalgie de la situation antérieure, du temps où les hommes et les femmes n'étaient rien d'autre que des Pacificains, où le ballet des sexes était danse non de guerre, mais d'amour. Comment un homme ,aurait-il pu ne pas le désirer au tréfonds de lui-même ? Qu'étaient les hommes sans l'amour de leurs femmes ? Qu'étaient des femmes sans buckos à leurs côtés ? Les êtres agressifs et frustrés que tant de Pacificains étaient devenus.


  Le regard de Royce se porta sur le désert blanc qui étincelait à l'extérieur du dôme ; ces durs glaciers se broyaient lentement, implacablement l'un contre l'autre, dans un affrontement aussi aveugle et stérile que celui de la Femmocratie et du Pouvoir Bucko. Et par contraste, une image de verdure, de fécondité, lui vint à l'esprit ; il tenait le thème de sa campagne pour les prochaines législatives.


  Laissons les fanatismes se broyer l'un contre l'autre, réfléchit-il. Laissons les fanatiques s'époumoner. Laissons-les s'adresser au cerveau et au bas-ventre. Parlons au cœur d'une voix sereine. Soyons les défenseurs des champs de la Colombie, des forêts des Cords, des îles verdoyantes, évoquons ce que cette planète a été pour nous, ce que nous étions les uns pour les autres. Faisons preuve de patience, d'indulgence et d'amour ; quand nos adversaires auront épuisé toute leur énergie à se combattre, il ne restera plus, finalement, que la Pacifica de nos cœurs.


  Plan moyen de Carlotta Madigan. Son expression triomphale est tempérée de douceur, de modestie, voire d'humilité. Derrière elle, un hologramme représentant un chapelet d'îlots verts flottant sur une mer éclaboussée de soleil.


  CARLOTTA : « Mes chers concitoyens... la tradition voudrait que je vous remercie de m'avoir accordé aussi massivement votre confiance, mais à vrai dire, cette victoire est plus la vôtre que la mienne. La confiance que vous avez exprimée, c'est à vous-mêmes, Pacificains, qu'elle allait. A Thulé, les plus chauds partisans et de la Femmocratie et du Pouvoir Bucko ont mis fin à leurs grèves pour sauver l'économie de notre planète bien-aimée. Il n'est donc pas jusqu'à eux qui ne se soient rapprochés, Pacifîcains pour Pacifica, et en cet instant, nous voici de nouveau tous frères et sœurs... »


  A l'arrière-plan, les îles vertes cèdent la place à un panoramique des glaces immaculées de Thulé, voilées par de gros flocons de neige qui tourbillonnent paresseusement.


  CARLOTTA: « Il va y avoir maintenant de nouvelles élections législatives, et une campagne au cours de laquelle des candidats également persuadés de détenir la vérité absolue vont se livrer une lutte acharnée. Les problèmes qui nous divisent vont recommencer à enflammer les passions, à nous opposer, à dresser les hommes contre les femmes, l'amant contre l'amante. Cela est bien, cela est normal, c'est ainsi que les choses doivent se passer dans une démocratie... »


  Le décor de fond change une fois de plus ; les montagnes boisées des Cords orientales se dressent maintenant au-dessus du sable bistre du Sahara, comme une éternelle promesse de printemps.


  CARLOTTA. « Mais la démocratie, c'est aussi la voie du juste milieu, la seule qui permette à un peuple divisé de se rassembler à nouveau et de cicatriser les blessures de son âme collective. Je vous demande donc, au cours de la période de lutte qui s'annonce, de prendre du recul et de considérer non seulement ce qui sépare, mais aussi ce qui nous unit. »


  Derrière elle, le Grand Fleuve Bleu, sur lequel un hydroglisseur trace de blanches arabesques d'écume, méandre parmi les champs de blé dorés.


  CARLOTTA : « Entre les clameurs furieuses du Pouvoir Bucko et de la Femmocratie s'élèveront certainement des voix claires qui en appelleront à la raison, refuseront le triomphe des extrêmes. Les voix d'hommes et de femmes qui nous rappelleront ce que nous possédions, ce que nous étions, ce que nous devons être et posséder de nouveau... »


  Dans son dos, on n'aperçoit plus que la nuit froide piquetée d'étoiles du vide intersidéral.


  CARLOTTA : « Je ne suis pas en train de vous dire comment vous devez voter, mes chers concitoyens, je vous demande simplement de vous souvenir de ce que vous avez accompli aujourd'hui, et d'écouter... »


  Un point lumineux grossit au centre du vide, devient un disque bleu, puis une bille marbrée de bleu, de blanc, de vert et de brun, puis enfin la planète Pacifica, palpitante de vie et défiant les ténèbres ; belle, lumineuse, elle pivote gracieusement sur elle-même, sphère immense et attachante sur laquelle se découpe en contre-jour le visage implorant de Carlotta Madigan.


  CARLOTTA: « ...d'écouter autre chose que les revendications ou les accusations de la Science transcendantale et de la Femmocratie. Nous sommes un grand peuple, habitant une planète bénie, titulaire d'une noble histoire et étroitement uni ; or aujourd'hui, ne fût-ce que pour un instant, nous nous sommes prouvé que ce que nous étions, nous pouvions le redevenir. Je vous demande simplement d'écouter avec votre cœur la voix claire qui monte en chacun d'entre vous, d'écouter les Pacificains qui plaident la cause de Pacifica, assurée que si vous le faites, le flambeau que nous avons aujourd'hui rallumé tous ensemble ne s'éteindra plus jamais. Merci à tous, et bonne nuit. »


  XVI


  DANS son élément maintenant qu'elle dirigeait le genre d'opération auquel sa formation la destinait, Bara Dorothy, trônant derrière son bureau, appréciait les données démographiques circonscription par circonscription, notait le nom des candidats femmocrates à la députation que lui transmettaient les agents dépêchés sur le terrain, et regardait son dispositif de bataille se mettre rondement en place sur la nouvelle carte de Pacifica qu'on avait accrochée au mur derrière elle.


  Les circonscriptions électorales y apparaissaient teintées de couleurs différentes selon la nature de leur population. Les Cords, où les hommes dominaient massivement, étaient entièrement bleu marine. Des taches de la même couleur parsemaient le Godzillaland, le Sahara, la Province des Îles et la vallée du Grand Bleu, correspondant aux circonscriptions où les géniteurs disposaient d'un avantage numérique estimé insurmontable, tandis que des mouchetures rouge foncé, disséminées autour de Gotham, sur toute la surface de la Province des Îles et de Thulé, signalaient celles où le nombre jouait de manière décisive en faveur des sœurs. Du bleu ciel et du rose, équitablement réparti sur un cinquième environ des circonscriptions, marquaient celles où l'un des deux sexes l'emportait légèrement sur l'autre, sans que la différence fût absolument déterminante. La majeure partie de la planète restait en blanc  dans la plupart des circonscriptions, la marge d'erreur statistique était supérieure à l'écart en plus ou en moins des cinquante pour cent.


  Des épingles d'argent indiquaient les circonscriptions dans lesquelles la Ligue femmocrate avait déjà une candidate en lice ; leur nombre augmentait rapidement. Des épingles noires ponctuaient celles où un partisan déclaré du Pouvoir Bucko présentait sa candidature, et les grandes lignes de la stratégie adoptée par Falkenstein se dessinaient déjà. Il alignait des candidats dans toutes les circonscriptions bleu marine ou bleu ciel, ainsi que dans la plupart des blanches, en évitant les rouges et même les roses. Bara Dorothy, quant à elle, entendait bien avoir. une représentante partout où les géniteurs n'occupaient pas solidement le terrain, zones bleu ciel y compris.


  Elle estimait que les impondérables pouvaient lui permettre d'arracher, là où les hommes ne bénéficiaient que d'un avantage réduit, assez de sièges pour s'assurer d'une toute petite majorité dans le nouveau Parlement. On trouvait en effet dans toutes les circonscriptions un candidat au moins qui ne se réclamait ni du Pouvoir Bucko, ni de la Femmocratie. Si les sœurs faisaient bloc, ces « neutres » risquaient de détourner sur eux suffisamment de suffrages masculins pour faire tomber dans l'escarcelle femmocrate quelques-uns des sièges qui auraient dû revenir de justesse aux géniteurs. Qui n'est pas pour nous est contre nous, songea-t-elle, candidats du Pouvoir Bucko ou soi-disant neutres... Voici qui devrait égarer un certain nombre d'abrutis et les inciter à reporter sur le troisième larron une voix dont ils auraient autrement fait bénéficier le Pouvoir Bucko...


  Comme Bara l'avait ordonné, Maria Mary pénétra dans son Q.G. pour régler les derniers détails de leur média-blitz. Comme Bara ne l'avait certainement pas ordonné, Cynda Elizabeth entra sur ses talons. Elle s'était comportée ces derniers temps de manière encore plus régressive que d'habitude, s'il était possible, contestant ses moindres décisions, souvent en présence de subordonnées, et prenant, semblait-il, un malin plaisir à souligner que le coup des grèves, monté par le Mentor, avait été un fiasco ; on aurait dit qu'elle cherchait à affirmer sa position, toute nominale, de chef d'expédition, pour compenser le rapide effilochage de son autorité réelle. Mais vu qu'elle était en effet la patronne en titre de la mission, et qu'elle n'avait pas encore ouvertement commis d'acte répréhensible, Bara ne pouvait pas faire grand-chose pour la contrer. Elle ne pouvait même pas l'empêcher d'assister à cette réunion, malgré qu'elle en eût. Mais un jour, elle allait bien faire un faux pas, la sale petite poule-à-géniteurs, et alors...


  Les deux arrivantes s'assirent en face de Bara.


  — Alors, Mary, vous avez un scénario à me présenter ? » demanda celle-ci en affectant ostensiblement d'ignorer Cynda Elizabeth.


  — Je crois que oui. Mais les conditions dans lesquelles cette campagne se déroule n'ont rien d'idéal. Sept jours en tout et pour tout ! ça neutralise en grande partie l'avantage que nous confère notre meilleure organisation à l'échelle locale. »


  Bara se rembrunit. « Vous cherchez des excuses à l'avance ? J'aurais tendance à penser le contraire. Nous avons des cellules partout, tandis que Falkenstein est obligé d'improviser à partir de zéro, ou presque. »


  Les doigts de Mary Maria battirent nerveusement la charge.


  — Oh ! Falkenstein est en effet plus mal loti que nous. Mais ce sont tous ces candidats indépendants qui me gênent. Ces foutus Pacificains ne font rien pour favoriser l'affrontement de parti à parti dans ces élections. Tous les candidats ont le droit d'utiliser à plein temps une chaîne locale du Réseau, et les indépendants sont des personnalités qui ont consacré des années à se faire connaître dans leur coin. Or sur Pacifica, c'est pour des personnes qu'on vote, pas pour des partis politiques. Ils n'ont même jamais eu de parti d'envergure planétaire. Grande Mère! Madigan elle-même ne dispose d'aucune formation sur laquelle s'appuyer ! »


  — Ouais, mais ils l'ont, maintenant, ce parti d'envergure planétaire : nous. Ils en ont même deux, en comptant le Pouvoir Bucko de Falkensteîn. Où est le problème ? Nous bénéficions d'une meilleure organisation, d'une doctrine et d'une masse de sympathisants — tout ceci ne peut que nous aider à écraser et Falkenstein, et ce ramassis hétéroclite de soi-disant personnalités régionales. Nous appliquons des techniques politiques de pointe à un milieu primitif. Comment voulez-vous que la victoire nous échappe ? »


  Mary Maria se rangea à l'évidence, sans manifester toutefois autant d'enthousiasme que Bara l'aurait souhaité. « Sur le fond, nos analyses se rejoignent. Je ne dis pas que la victoire est impossible, je dis qu'il faut mettre l'accent sur notre programme d'ensemble ; qu'il faut renoncer à épauler d'en haut chacune de nos candidates prise séparément, pour tout miser sur un média-blitz planétaire destiné à vendre la Femmocratie elle-même. »


  Bara hocha la tête d'un air approbateur. « Votez non pour la sœur, mais pour la Sororité ! C'est ça, en gros ? »


  — Excellent ! s'écria Mary Maria avec une ferveur qui, cette fois, avait l'air sincère. Je retiens le slogan. Nous devrions nous en tenir à trois thèmes essentiels, et les faire entrer dans les têtes par un matraquage systématique : « Voter pour nous, c'est voter contre le phallofascisme », « Voter pour le Pouvoir Bucko, c'est voter pour le phallofascisme », et, plus agressif, « Voter pour un candidat indépendant, c'est voter pour Carlotta Madigan qui a trahi son sexe. » C'est, dans les grandes lignes, ce que j'ai préparé. »


  — Laissez-moi vos projets pour que je les étudie. Mais ça m'a l'air bon. » Meilleur encore que tu ne l'imagines, ajouta-t-elle in petto. Ce serait une erreur de s'obnubiler sur le score de ces élections, comme de toute autre consultation d'ailleurs. La Femmocratie ne pourrait jamais s'imposer par la voie électorale sur une planète où les géniteurs disposaient des mêmes droits que les sœurs. Un scrutin de ce genre n'était que l'occasion de renforcer la cohésion de la Sororité, de grossir ses rangs, de développer la conscience de classe des sœurs indigènes et leur volonté de se saisir du pouvoir, jusqu'à ce qu'elles se débarrassent de leurs derniers scrupules concernant le processus démocratique et autres billevesées du même style. La victoire finale ne pouvait s'obtenir que par un coup de force, et le scénario que Mary Maria avait élaboré pour ces élections servirait toujours, à défaut d'autre chose, à pousser les sœurs dans cette direction.


  Mary Maria posa un épais dossier sur le bureau et fit mine de se retirer. « Une minute ! intervint Cynda Elizabeth, j'ai quelque chose à dire et je tiens à ce que vous l'entendiez. » Qu'est-ce qu'elle allait encore inventer, celle-là ?


  Mary Maria jeta un regard indécis à Bara, puis à Cynda, et de nouveau à Bara.


  — Vous pouvez aller, Mary », dit cette dernière.


  — Non ! cria Cynda. La déclaration que je vais faire a un caractère officiel, et je veux la présence d'un témoin neutre. » Bara observa attentivement Cynda. Le visage de la petite poule-à-géniteur était rouge de colère, ses traits extrêmement tendus. C'était peut-être l'occasion qu'elle attendait. L'autre risquait de  dépasser enfin les bornes. Disposer d'un témoin pouvait se révéler utile. « Très bien. Restez, Mary. Nous sommes tout ouïe... chef. »


  Mary Maria se renfonça dans son fauteuil, médusée. Cynda Elizabeth parut se calmer un peu, et lorsqu'elle prit la parole, ce fut d'un ton neutre et administratif.


  — En ma qualité de chef de cette mission, je me déclare expressément en désaccord avec la politique que vous avez décidé de suivre à l'occasion de ces élections. J'estime, après mûre réflexion, qu'elle n'aboutira qu'à faire élire une fois de plus un Parlement à la botte de Carlotta Madigan, à nous aliéner la majeure partie de la population pacificaine, à nous faire expulser de cette planète, et par conséquent à provoquer l'échec de notre mission. Si vous persistez à l'appliquer, je veux qu'il soit pris note officiellement de mon opposition. »


  Bara en demeura bouche bée. Elle gloussa de contentement, ne pouvant croire à une telle bonne fortune, ni à une telle bêtise de la part de Cynda. « Parlons clair, dit-elle. Vous m'obligez à déclarer qu'il s'agit d'un point de doctrine et à passer formellement outre à votre autorité ? »


  — C'est bien ça. Vous êtes désormais responsable de l'échec de la mission. »


  — Comme de son succès. Est-ce que vous saisissez bien ce que cela implique, Cynda Elizabeth ? Le compte rendu officiel signalera que vous vous êtes opposée à mon interprétation doctrinale, et vous serez inculpée d'avoir fait obstacle à la mise en œuvre d'une politique dont la réussite aura confirmé le bien-fondé. Les sanctions... »


  « ... sont les mêmes que celles auxquelles vous vous exposez pour avoir passé outre à mon autorité. L'une de nous sera blanchie, et l'autre déshonorée, cassée, anathémisée. »


  — Ou pis encore ! »


  — Ou pis?»


  C'était vraiment trop facile ! Bara Dorothy scruta les traits de Cynda Elizabeth, cherchant à deviner ce qui se passait dans cette cervelle malade. Elle ne parvenait pas à croire que l'autre lui fît la partie aussi belle. S'imaginait-elle sérieusement que la mission allait échouer ? Avait-elle l'intention de déserter ? Ou fallait-il conclure que cette société pacificaine, avec son caractère rétrograde, avait eu raison de son fragile équilibre mental ?


  — Je ne demande pas mieux que de parier sur notre victoire, si vous êtes assez stupide pour le faire sur notre défaite. » Ce qui, en soi, peut être considéré comme un acte ouvertement régressif qui me permettrait de te faire arrêter et incarcérer, réfléchit-elle. Oui, mais si les médias pacificains venaient à en avoir vent... ? C'était tentant, mais trop risqué. « Auriez-vous l'obligeance de m'éclairer en me faisant part de votre brillante analyse ? »


  Cynda Elizabeth parut perdre de sa détermination. Elle s'enfonça dans son fauteuil, hocha la tête, fixa Bara d'un œil inexpressif. « Je peux vous en faire part, Bara, mais vous éclairer est, je le crains, au-dessus de mes forces. Seuls les événements pourront le faire, et encore... »


  Elle haussa les épaules. « Enfin, si vous y tenez, et pour les besoins du procès-verbal... Carlotta passe maintenant pour une héroïne aux yeux de ses compatriotes, et Lindblad pour un héros. Elle a joué sa carrière sur la fin des grèves et elle a gagné. Falkenstein n'a aucune raison de s'opposer à elle pour l'instant, mais il en inventera parce que nous l'obligeons à disputer ces élections. Il partagera les voix des buckos avec elle et... »


  — Précisément ! l'interrompit Bara. Ils se partageront les voix des géniteurs alors que nous aurons celles de toutes les sœurs ! »


  — Pas si vous attaquez Madigan vous aussi. Les fanas de l'Institut voteront pour les candidats du Pouvoir Bucko, les femmocrates convaincues pour les nôtres, mais les modérés... »


  — Quels modérés, petite idiote ? »


  Cynda soupira, toisa Bara d'un œil railleur. « Vous ne comprenez vraiment pas, n'est-ce pas ? Pour vous, ils sont invisibles. Les Pacificains. Les femmes qui aiment les hommes, les hommes qui aiment les femmes. Tous ceux qui s'intéressent plus à leurs voisins et à leur planète qu'à la Femmocratie ou à un Institut. » Elle rit. « Ce sont ces êtres invisibles qui vont causer votre défaite, Bara ! Ils sont des millions. »


  — Une poignée de pseudo-nationalistes rétrogrades, de primitifs réactionnaires ! »


  Cynda lui sourit. « En effet. Mais ils ne sont pas une poignée. Ils sont toute une planète ! »


  Bara hocha tristement la tête. Discuter avec Cynda Elizabeth ne servait à rien. La malheureuse était visiblement déséquilibrée, totalement tourneboulée par le romanesque démodé de Pacifica. Son sort était scellé, mais son état avait quelque chose de si pathétique que le Mentor en venait à ne plus tirer grand plaisir de la savoir perdue.


  — Je suppose que vous désirez que cela aussi figure au rapport ? »


  Cynda acquiesça tranquillement, manifestant une assurance et un calme bien hors de propos.


  Bara poussa un soupir. « Vous ne le croirez sans doute pas, Cynda, mais je suis vraiment désolée pour vous. Vous mettre dans un pétrin pareil ! Cela dépasse mon entendement. »


  Cynda sourit narquoisement. « Je vous avais bien dit que vous éclairer était au-dessus de mes forces ! »


  Plan panoramique d'une importante foule de grévistes femmes devant une usine de Valhalla. Perçant le dôme environnemental, un brillant soleil colore gaiement la scène et baigne les grévistes d'une aura d'énergie allègre. On enchaîne par un plan plus statique d'un petit groupe de grévistes hommes tristement plantés autour d'un puits de mine ; l'utilisation d'un filtre bleu qui éteint les couleurs crée une atmosphère sinistre de tension et d'abattement. Apparaît en surimpression un gros plan de Falkenstein, qui affiche une expression de triomphe immonde. Royce Lindblad lui succède, les traits empreints d'un mélange malsain de jubilation et de servilité, puis Carlotta Madigan, les épaules voûtées, totalement privée de ressort.


  VOIX FÉMININE OFF QUI DEMANDE AGRESSIVEMENT: « Que s'est-il passé à Thulé, mes sœurs ? »


  Les grévistes hommes brandissent le poing et scandent, comme pour lui répondre : « Pouvoir Bucko Pouvoir Bucko ! »


  Plan moyen de Susan Willaway, assise sur un établi à l'intérieur d'un atelier désert, le visage convulsé d'indignation.


  SUSAN WILLAWAY: « C'est ici que Carlotta Madigan a vendu ses sœurs aux Transcendantaux et à leur mouvement du Pouvoir Bucko. J'y étais ! ai vu de mes yeux la Présidente de Pacifica proférer les ordres que Royce Lindblad lui avait enjoint de donner au nom de Falkenstein ! Cela, ils l'ont eux-mêmes reconnu à la face de toute la planète, vous vous souvenez ? »


  Plan américain de Royce et Carlotta.


  ROYCE : « ... nous avons, nous, mené de difficiles négociations avec Falkenstein, et nous l'avons contraint d'accepter les modifications suivantes au Plan Madigan... »


  CARLOTTA: « ... en ma qualité de Présidente de Pacifica et en vertu des pouvoirs qu'elle me confère, je déclare cet accord exécutoire dès aujourd'hui... »


  ROYCE:« ... nous tenons ainsi la solution pacificaine qui s'imposait... »


  CARLOTTA: « ... maintenant que nous avons obtenu cet accord... Royce et moi partons immédiatement pour Thulé, et nous n'en reviendrons pas avant d'avoir liquidé les grèves... »


  ROYCE : « ... Cet accord, c'est en équipe que nous l'avons négocié, et c'est en équipe que nous allons mettre fin aux grèves... »


  Royce et Carlotta sourient à la caméra et s'embrassent.


  CARLOTTA : « Si cela s'appelle trahir son sexe, autant en profiter ! »


  Gros plan de Susan Willaway qui hausse les épaules.


  SUSAN WILLAWAY: « Elle l'a dit, vous l'avez entendu comme moi, et pour en profiter, elle en a profité ! Le gouvernement Madigan a capitulé secrètement devant Falkenstein qui, en retour, a suspendu la grève du Pouvoir Bucko ; il ne nous restait plus dès lors qu'à reprendre nous aussi le travail ou à être désignées à la vindicte publique comme les fossoyeurs de l'économie pacificaine ! Le résultat, nous le connaissons toutes : l'Institut demeure ouvert, le Plan Madigan reste en vigueur, et Carlotta Madigan sort vainqueur du scrutin de confiance — tout cela par la grâce de Roger Falkenstein et de la Science transcendantale. Voilà ce qu'on entend par "Pacifica aux Pacificains "!»


  Retour à Royce et Carlotta en train de s'embrasser.


  CARLOTTA : « Si cela s'appelle trahir son sexe, autant en profiter ! »


  Succession rapide de plans alternés : l'Institut, une manifestation du Pouvoir Bucko, un extrait de Soldats de Minuit montrant deux hommes vêtus de noir enculer des femmes subjuguées, plan américain de Royce et Carlotta où le premier, dominateur, apparaît nettement comme le maître.


  VOIX OFF DE CARLOTTA « Si cela s'appelle trahir son sexe, autant en profiter »


  Enchaînement accéléré d'images où l'on voit des candidates députés de la Ligue femmocrate haranguer des foules, bavarder avec des femmes dans la rue, tenir des conférences de presse. En surimpression, plan fixe de Carlotta Madigan en bleu-vert bilieux.


  VOIX OFF DE FEMME singeant Carlotta Madigan avec une ironie appuyée : « ... je ne suis pas en train de vous dire comment vous devez voter, mes chers compatriotes... »


  VOIX OFF DE SUSAN WILLAWAY: « Si cela ne s'appelle pas trahir son sexe, je veux bien être pendue ! »


  « Le Pouvoir Bucko en marche ! »


  Plan général de bataillons d'hommes impeccablement alignés traversant l'écran de gauche à droite ; puis des mêmes bataillons traversant l'écran de droite à gauche ; puis à nouveau des premiers. Gauche, droite, gauche, les changements de plan s'enchaînent au rythme martial des talons frappant le sol.


  VOIX D'HOMME OFF: « Forts de la victoire qu'ils viennent de remporter à Thulé sur les forces de l'oppression fernmocrate, les buckos de Pacifica serrent maintenant les rangs pour préserver leur patrie du putsch qui la menace... »


  Fondu ouvert sur la salle des séances de l'Assemblée. Les bancs des députés sont presque tous occupés par des femmes à la mine farouche. Les rares parlementaires de sexe masculin sont des mauviettes vêtues de tuniques bleues vaporeuses. Des soldates en armes cernent la salle et jalonnent les travées. Une femme en uniforme, trapue, musclée, les cheveux courts, occupe le fauteuil présidentiel.


  LA PRÉSIDENTE : « En raison des menaces qui pèsent sur la sécurité intérieure de la République femmocratique de Pacifica, l'Assemblée décide de suspendre jusqu'à nouvel ordre les lois régissant la liberté d'accès aux médias et le droit de réunion, frappe provisoirement d'incapacité les mâles de ce pays, et renvoie à une date ultérieure toutes les consultations électorales prévues. D'accord ? »


  Chœur puissant de « oui ! »


  « Y a-t-il des opposants ? »


  Un lourd silence s'abat sur la salle, brisé seulement par le cliquetis menaçant des fusils qu'arment les soldates.


  LA PRÉSIDENTE : « Je déclare donc la résolution adoptée — à l'unanimité. »


  Plan moyen d'un Transcendantal grisonnant dont le visage respire la sagesse, assis à proximité d'un ordinateur d'aspect imposant.


  LE TRANSCENDANTAL : « Pour qui sait comment les Femmocrates se sont emparées du pouvoir sur les autres planètes, ce qu'elles visent à travers ces élections est clair comme de l'eau de roche. Les hommes représentent en gros, dans tous les mondes, la moitié de la population. Elles affectent donc de se plier aux règles du jeu démocratique, mais ce n'est que pour mieux les détruire. Dès qu'elles sont parvenues à s'assurer d'une majorité, même temporaire, elles s'empressent d'instaurer impitoyablement une dictature femmocrate définitive. »


  Plan américain de deux hommes discutant chaudement politique à la terrasse d'un café dans une rue de Gotham.


  PREMIER HOMME : « Allons, Carlotta Madigan ne veut pas une chose pareille ! Ces putes de Femmocrates elles-mêmes la traitent de traîtresse! »


  DEUXIÈME HOMME : « Bof ! C'est une ruse vieille comme le monde. En attaquant la pauvre vieille Carlotta, elles poussent les naïfs de votre espèce à voter pour des nullités qui prétendent se tenir au-dessus de la mêlée, si bien qu'en dispersant leurs voix, les buckos font élire un Parlement femmocrate. Dites-moi un peu : qu'est-ce qui permet à ces salopes de rester chez nous pour fausser ces élections ? »


  PREMIER HOMME (une lueur de compréhension point dans son regard) : « Le Plan Madigan ! »


  DEUXIÈME HOMME: « Et vous croyez sérieusement qu'une femme peut avoir assez de couilles au cul pour virer les Femmocrates de Pacifica ? »


  PREMIER HOMME : « Ce qu'il nous faudrait, c'est avoir un homme, un vrai, comme Président, pour changer un peu... Au fait, qui c'était, le dernier président bucko ? »


  Gros plan de Mike Lumly. La caméra prend du champ pour découvrir la grande foule d'hommes qu'il harangue devant l'entrée principale du Parlement.


  LUMLY; « Qui a réellement mis fin à la grève qui ruinait notre économie ? (Il désigne du pouce le bâtiment.) Ces rigolos?»


  LA FOULE: « Non ! »


  LUMLY (sarcastique) : « Madame la Présidente ? » LA FOULE: « NON! »


  LUMLY: « Qui a sauvé Pacifica ? »


  LA FOULE: « Nous ! »


  LUMLY : « Et par quel moyen ? »


  LA FOULE: « LE POUVOIR BUCKO ! LE POUVOIR BUCKO! »


  LUMLY : « Et quelle est la seule riposte à la subversion femmocrate ? »


  LA FOULE: « LE POUVOIR BUCKO! LE POUVOIR BUCKO! »


  LUMLY : « Et qu'est-ce qu'un homme qui ne vote pas pour le candidat du Pouvoir Bucko ? »


  LA FOULE: « UN GENITEUR SANS COUILLES! »


   Reprise des plans d'introduction: bataillons d'hommes traversant l'écran dans un sens, puis dans l'autre, gauche, droite, gauche, la cadence des enchaînements se combinant à celle des pieds qui ébranlent le sol pour créer une atmosphère de force juste et de détermination.


  VOIX D'HOMME OFF: « Le Pouvoir Bucko est en marche ! Pour la liberté, pour la démocratie, pour Pacifica — et pour un Parlement qui aura assez de couilles pour les sauvegarder ! »


  Plan d'ensemble sur deux pontifes duveteux, affublés respectivement d'un tutu rose et d'un uniforme de cuir noir ; ils se repoussent belliqueusement de leurs ventres replets dans un grand concert de khonk-khonk discordants. Leur succèdent un homme et une femme déguisés en clowns, qui portent des masques grotesques représentant l'un Roger Falkenstein, l'autre Cynda Elizabeth, et se battent à coups de jets de siphon.


  Plan d'ensemble d'une foule mixte dans le décor stylisé d'une rue de Gotham.. Les femmes arborent d'énormes faux seins roses, les hommes de gigantesques pafs en caoutchouc rouge ; tous sont maquillés comme des clowns. Un homme écrase une tarte à la crème bien onctueuse sur le visage d'une femme. Celle-ci lui rend la pareille. En quelques instants, des dizaines, puis des centaines de tartes à la crème volent dans l'air. La bataille fait rage ; tous les combattants disparaissent bientôt sous une épaisse couche de crème blanche. Une averse de tartes pleut des immeubles voisins. Pour finir, on entend un sifflement menaçant, semblable à celui qui accompagne l'arrivée d'un missile, et, tombant du ciel, une immense tarte de dix mètres de diamètre s'abat sur le champ de bataille avec un « splash » retentissant.


  Sous-titre: LA GRANDE GUERRE DU ROSE ET DU BLEU !


  Plan de Carlotta Madigan et Royce Lindblad déambulant côte à côte sur la plage au bord du lagon de Lorien.


  RoYCE : « Les garçons seront toujours des garçons ! »


  CARLOTTA: « Et les filles seront toujours des filles'! » Ils feignent de s'emporter et de s'injurier.


  ROYCE: « Et ta mère ? »


  CARLOTTA: « Et ta sœur ? »


  Rugo entre en scène côté jardin, vient s'interposer entre eux, les considère avec une stupeur attristée et les tance d'importance :


  « Khonk-ka khonk-ka-khonkity ? Khonk khonk kakhon-kity khonk ? Konk, khonk, khonka ! »


  Ainsi chapitrés, Royce et Carlotta baissent honteusement la tête.


  ROYCE (confus): « Tu comprends, Jocko, c'est que nous autres humains, nous sommes plongés dans une campagne électorale extrêmement sérieuse. Les hommes ont peur que les femmes leur coupent les couilles... »


  CARLOTTA : « ...et les femmes que les hommes les confinent à leurs casseroles... »


  Rugo sautille sur place en caquetant joyeusement.


  ROYCE (indigné): « Mais non, ce n'est pas une plaisanterie ! Demande plutôt aux partisans du Rassemblement pour l'Institut ou à ceux de la Ligue femmocrate, et tu verras ce qu'ils te répondront ! »


  Rugo, incrédule, continue à se bidonner. Au bout d'un moment, il s'arrête, lève les yeux vers Carlotta, puis vers Royce, qui font tous deux mine d'être fâchés. Il hoche tristement la tête, émet des bruits de gorge apaisants. Saisissant la main de Royce avec son grand bec flexible, il la place dans celle de Carlotta. Il se frotte contre eux, fait face à la caméra, et pousse un khonk-khonk satisfait.


  La caméra vient en gros plan sur Royce et Carlotta qui ont maintenant retrouvé le sourire. L'image se fige, puis se solarise pour se transformer en représentation abstraite de la félicité amoureuse. Lent fondu enchaîné sur une suite de vues poétiques qui se succèdent au son d'une musique romantique : deux amants nus traversent un bois en se tenant par la main ; le ralenti leur fait danser une sorte de ballet ; deux visages se rapprochent et s'embrassent en contre-jour d'un soleil crépusculaire qui embrase la mer de ses feux ; un couple fait l'amour dans un amas de neige blanche aussi douce que du duvet, sous un ciel nocturne dont les étoiles scintillent comme des joyaux.


  VOIX DE FEMME MÉLODIEUSE : « Pacifica, tu es faite pour les amoureux... »


  VOIX D'HOMME CHALEUREUSE: « ... et les amoureux faits pour toi. »


  Gros plan de Rugo, rêveur et comblé. La caméra prend du champ, suit un instant Royce, Carlotta et le pontife qui marchent paisiblement côte à côte sur la plage, puis revient de nouveau en gros plan sur les deux humains.


  ROYCE (malicieusement) : « Les hommes seront toujours des hommes... »


  CARLOTTA: « ... et les femmes des femmes. »


  GROS plan de Rugo.


  RUGO (d'une voix délicieusement nasillarde) : « Mais les humains ne seront des humains que s'ils cessent de se chamailler comme des pontifes ! »


  Plan général d'un candidat du Pouvoir Bucko haranguant un groupe d'hommes au coin d'une rue. Le recours à l'accéléré confère un aspect saccadé au mouvement de ses lèvres, de ses bras, et aux gesticulations des auditeurs qui brandissent le poing. Royce et Carlotta pénètrent dans le champ et viennent se poster de part et d'autre de l'orateur ; le ralenti donne à leurs gestes une lenteur harmonieuse qui contraste avec l'agitation désordonnée des autres.


  L'ORATEUR (d'une voix rendue métallique par l'utilisation d'un filtre) : « A bas la Femmocratie ! Le pénis au pouvoir ! Nous exigeons notre dû ! »


  ROYCE : « Tu entends , Carlotta, il exige son dû ! »


  Comme par miracle, des tartes à la crème surgissent dans leurs mains, et ils les écrasent, chacun de leur côté, sur le visage de l'orateur.  


  ROYCE ET CARLOTTA: « Pacifica aux Pacificains ! »


  Plan analogue d'une femme à l'œil halluciné haranguant un groupe de femmes. Royce et Carlotta pénètrent dans le champ, encadrent l'oratrice, et consultent l'assistance du regard.


  L'ORATRICE : « Sœurs, exigez le respect de vos droits ! » Dites ce que vous voulez à ces dupes du phallofascisme ! Je veux vous l'entendre crier ! Je veux en prendre plein la gueule ! »


  Carlotta adresse un large sourire à la foule, lève la main à la manière d'un chef d'orchestre.


  LA FOULE: « Pacifica aux Pacificains ! »


  Des tartes prennent leur envol, atterrissent sur le visage de l'oratrice qu'elles maculent de crème blanche.


  Plan moyen de Royce et Carlotta se promenant sur la plage de Lorien.


  CARLOTTA : « Bien entendu, ces élections sont une affaire sérieuse , »


  ROYCE (sardonique) Et poutant c'est bien la première fois de ma vie que j'entends autant de gens sérieux déconner pareillement ! A les en croire, Carlotta a vendu les femmes de Pacifica aux Transcendantaux.


  Les hommes de Pacifica aux Femmocrates, et cela en même temps. Comment t'y es-tu prise pour réussir ce tour-là, baby ? »


  CARLOTTA (agitant les mains à la manière d'un magicien) : « Abracadabra ! »


  ROYCE : « Pour croire ça, il faut être salement naïf ! »


  CARLOTTA : « Personnellement, j'ai pour règle de croire à deux choses impossibles avant le petit déjeuner. Ce matin, c'était la Science transcendantale et la Femmocratie. »


  ROYCE : « En tout cas, nous nous sommes bien amusés, mes chers compatriotes ! »


  Une énorme main tend une grosse tarte à la crème vers le bord de l'écran, comme pour l'offrir aux spectateurs.


  CARLOTTA : « Mais le jour des élections, ce sera à votre tour de jeter la tarte ! »


  Roÿce Lindblad pouffa, et se détournant de sa résconsole, sourit de toutes ses dents à Cariotta. « Ils ne comprennent pas ce qui leur arrive ! Falkenstein brame comme un godzilla blessé, les Femmocrates ne veulent même plus parler aux journalistes. Leurs campagnes tournent au désastre, et ils n'arrivent pas à piger pourquoi. »


  Carlotta hocha la tête, arpenta la pièce, jeta un coup d'oeil aux sondages affichés sur l'écran de la résconsole, et vint s'asseoir sur l'accoudoir du canapé occupé par son amant. « Pour être franche, ça me dépasse aussi un peu. Je trouvais ton média-blitz complètement farfelu, mais... »


  — Mais ça marche ! » se rengorgea Royce.


  Les chiffres des derniers sondages auraient sans doute pu être meilleurs, mais la physionomie du prochain Parlement se dessinait déjà nettement. Pour l'ensemble de la planète, les intentions de vote allaient à concurrence de vingt-trois pour cent aux Femmocrates, de trente pour cent au Pouvoir Bucko, de trente et un pour cent au vague mouvement Pacifica aux Pacificains, et il restait encore douze pour cent d'indécis à deux jours de la clôture de la campagne électorale. Ni les Transcendantaux ni les Femmocrates n'avaient la moindre chance de pouvoir former un nouveau gouvernement ; la paralysie du Parlement entraînerait forcément le maintien du statu quo, c'est-à-dire que Carlotta conserverait la Présidence et que son plan demeurerait en vigueur. Une forte proportion des électeurs des deux sexes commençait à considérer, du moins pour l'instant, toute cette Guerre du Rose et du Bleu comme une plaisanterie de très mauvais goût.


  — S'il y a une chose dont on peut être assuré avec des fanatiques, c'est de les voir perdre tout sens de l'humour quand les choses se gâtent, observa Royce. Ils nous couvrent d'invectives, et ils ne parviennent pas à saisir pourquoi nous nous contentons de répliquer avec des tartes à la crème. Et encore moins pourquoi ça nous réussit aussi bien. »


  Carlotta étudia plus attentivement les sondages. « J'ai quand même l'impression que nous avons tiré tout le profit possible de cette tactique. A mons avis, tous ceux qui sont encore, après ce cirque, fermement décidés à voter pour la Femmocratie ou le Pouvoir Bucko ne changeront plus d'opinion, quoi qu'il arrive au cours des deux prochains jours. Les indécis devraient se partager par tiers à peu près égaux, de sorte que cela non plus n'affectera pas le résultat. »


  — Ouais. »


  — Par conséquent, personne ne recueillera assez de suffrages pour me renverser, annuler le Plan Madigan, ou oser provoquer un scrutin de confiance sur quelque sujet que ce soit pendant la durée de la période probatoire.


  Royce opina du bonnet. « C'est ce qu'on pourrait appeler une paralysie positive. »


  — Mais lorsque la période probatoire sera terminée, il va falloir que nous soyons en mesure de faire adopter une résolution ordonnant l'expulsion de tous les étrangers, ou à défaut, de remporter un scrutin de confiance et de faire élire un nouveau Parlement. Donc...


  — Donc ? »


  Carlotta se remit à arpenter le bureau. « Donc, l'issue des élections étant d'ores et déjà assurée, nous devons commencer dès maintenant à préparer la dernière manche. Taper plus fort et plus méchamment, de sorte que le résultat de ces élections, plus qu'une simple tarte à la gueule de nos adversaires, constitue un véritable plébiscite de la tendance « Pacifica aux Pacificains » ; de moi, de toi, du Plan Madigan, du nationalisme pacificain. » Elle eut un sourire madré. « Il est temps de modifier notre média-blitz dans ce sens. »


  Royce se mit à rire. « Rien de plus facile, baby. Carlotta Madigan et Royce Lindblad, les sauveurs du mode d'existence pacificain, les champions d'une Pacifica pacificaine, le couple en or massif, et cætera... » Il grimaça comiquement. « Tant que nous ne nous mettons pas à y croire nous-mêmes... »


  Carlotta rit à son tour, puis le toisa, sérieuse comme un pape. « Et pourquoi pas ? N'est-ce pas la stricte vérité ? »


  Plan moyen de Royce Lindblad et de Rugo ; Royce échange apparemment des propos très profonds avec le gras petit pontife, mais il s'exprime, lui aussi, par des cancanements nasillards. On voit ensuite Carlotta Madigan lancer une tarte à la crème à la figure d'un orateur, puis deux personnages déguisés en clowns, dont les visages sont la grotesque caricature de ceux de Royce et Carlotta, se peloter de manière obscène, braquer des siphons d'eau de seltz sur l'objectif de la caméra, et pour finir, cribler de tartes à la crème un grand holorama de Pacifica.


  Plan américain de Roger Falkenstein et Mike Lumly, assis sur l'un des balcons panoramiques de l'Institut avec la jungle du Godzillaland en arrière-plan.


  FALKENSTEIN (hochant la tête d'un air stupéfait) « Comment, vous qui êtes du pays, expliquez-vous les bouffonneries auxquelles se livrent vos deux principaux dirigeants politiques? Exhibitionnisme, jets de tartes à la crème et... heu... bavardages avec des animaux bornés semblent constituer l'essentiel de leur propos. Est-ce ainsi qu'on a l'habitude d'informer les électeurs sur Pacifica ? Quelque chose aurait-il échappé à nos psycho--historiens ? »


  LUMLY (vertueusement) : « Ils n'ont rien à dire, alors ils en sont réduits à se donner en spectacle. » FALKENSTEIN: « Ils n'ont rien à dire alors que vous êtes sous la menace d'un putsch femmocrate ? Alors que l'existence de cet Institut est en jeu ? La Présidente de Pacifica n'a rien d'autre à verser au débat qu'un humour de bas étage, de jolies photos de paysages et des slogans xénophobes du style: Pacifica aux Pacificains? »


  LUMLY : « La seule question qui se pose dans cette campagne électorale est de savoir si Pacifica va devenir ou non une dictature femmocrate, et tous les vrais buckos savent que la seule façon de l'empêcher est de soutenir à fond le Pouvoir Bucko. Qu'est-ce qu'il reste comme électeurs pour les crypto-supporters de Madigan ? Une poignée d'imbéciles qui ne prennent pas la menace au sérieux. Alors, pour être honnête, il faudrait qu'elle inverse son argument : en votant pour un suppôt de Madigan, c'est à vous-même que vous envoyez une tarte à l'a gueule !


  L'écran se divise en trois parties. A droite, plan général de la grande salle du Parlement, presque entièrement occupée par des femmes députés flanquées de soldates en armes. A gauche, Carlotta et Royce déguisés en clowns lancent des tartes à la crème et braquent des siphons d' eau de seltz sur la caméra. Au centre, et éclipsant les autres images, succession rapide de plans consacrés aux miracles que peut accomplir la Science transcendantale : des immeubles surgissent du sol comme par magie, un soleil artificiel transforme les déserts glacés de Thulé en jardins verdoyants, un vieillard retrouve la jeunesse.


  Chœur de voix d'hommes scandant au rythme de leurs talons frappant le sol : « De quel bord êtes-vous ? »


  « DE QUEL BORD ÊTES-VOUS ? »


  Deux plans se succèdent alternativement un grand nombre de fois : Néron jouant du violon sur un balcon tandis que Rome brûle à ses pieds et que des barbares hirsutes se livrent au viol et au pillage dans les rues de la ville en flammes; Carlotta Madigan embrassant Royce Lindblad sur un balcon identique, tandis qu'à ses pieds les mêmes barbares, attifés cette fois de vareuses noires de coupe militaire, violent les femmes dans les rues de Gotham et brandissent des pancartes sur lesquelles on lit : Pouvoir Bucko !


  VOIX DE FEMME OFF (sarcastique) : « Pacifica aux Pacificains ! ».


  Extrait d'une bande d'archives : des SS défoncent des vitrines et rossent des juifs à coups de gourdins ; Adolf Hitler harangue ses fidèles fanatisés à Nuremberg ; des tanks roulent dans les rues d'une ville en ruine.


  VOIX OFF DE LA PRÉSENTATRICE: « L'Allemagne aux Allemands ! »


  Plan d'ensemble d'un autel érigé au sommet d'une grande pyramide de pierre. Des captifs ligotés sont alignés tout au long de l'escalier qui y conduit. Un prêtre indien plonge son couteau d'obsidienne dans la poitrine d'un homme et en arrache un cœur encore palpitant.


  VOIX OFF DE LA PRÉSENTATRICE: « Le Mexique aux Aztèques ! »


  Succession rapide d'images où l'on voit de terrifiantes explosions nucléaires anéantir Paris, Londres, Pékin, Moscou.


  VOIX OFF DE LA PRÉSENTATRICE: « La 'Terre aux machos ! » Gros plan de Susan Willaway qui fixe la caméra d'un œil empreint d'une sainte colère.


  SUSAN WILLAWAY: « Depuis la naissance de l'humanité, l'appel à un nationalisme irrationnel et haineux a toujours constitué l'ultime recours des démagogues aux abois. Sur la Terre, il a fallu l'instauration de la Femmocratïe pour y mettre un terme. C'est pourquoi, maintenant que Pacifica est sur le point de se libérer du phallofascisme, Carlotta Madigan, notre démagogue de pacotille, fait remonter cette immonde fange cocardière des sentines du passé et tente de dissimuler sa trahison derrière le rideau maculé de merde du nationalisme. Ça ne peut pas arriver chez nous ?...


  Série d'images de manifestations bucko : hommes défilant au pas, poings levés, visages convulsés par les vociférations, le tout sur le terrifiant accompagnement des bottes qui martèlent le sol.


  VOIX OFF DE SUSAN WILLAWAY: « Mais c'est en train d'arriver chez nous ! Pacifica aux Pacificains, braille Carlotta Madigan. Quelle Pacifica, et à quels Pacificains ? Qui est responsable du maintien en activité de cet Institut qui étend ses métastases à travers notre organisme politique comme un abominable cancer ? Carlotta Madigan ! Qui a vendu ses sœurs aux Transcendantaux ? Carlotta Madigan ! A qui devons-nous donc de voir nos rues envahies par les hordes bestiales du phallofascisme ? A Carlotta Madigan et à son géniteur machiavélique, Royce Lindblad ! »


  GROS PLAN DE SUSAN WILLAWAY: « Pourquoi Carlotta Madigan ne répond-elle pas aux accusations de trahison portées contre elle ? Parce qu'elle n'a rien à répondre ! Les faits, par contre, sont là : Plan Madigan, Institut, nationalisme chauvin et poussiéreux, le tout baptisé Pacifica aux Pacificains ! Et quelle Pacifica va-t-elle nous donner si elle parvient à ses fins ? Mais celle que nous avons déjà ! Une planète où Falkenstein fait la loi par l'entremise du géniteur de Madigan, où la rue est livrée aux fanatiques du Pouvoir Bucko, où les grèves démocratiques des cœurs sont brisées par le chantage et par la force, une planète sur laquelle la bête règne en maîtresse absolue. Pacifica aux Pacificains ? Pacifica au porc phallofasciste, à ses laquais et à ses dupes ! »


  Plan panoramique d'une immense manifestation de la Ligue Femmocrate de Pacifica, qui se déroule dans un ordre exemplaire ; la caméra isole d'abord une partie de la foule, puis bascule en prenant du champ, de sorte que l'armée des femmes semble s'étendre dans toutes les directions, emplissant le champ de vision jusqu'à l'infini comme si elle recouvrait le monde.


  VOIX OFF DE LA PRÉSENTATRICE: « Mais la Sororité est forte, la Sororité est unie, la Sororité ne se laissera pas abuser par des slogans creux. Pacifica aux Pacificains... ? »


  Clameur démesurément amplifiée de la foule : « LA SORORITÉ POUR PACIFICA! PACIFICA AUX SOEURS !»


  Gros plan de Carlotta Madigan assise devant un grand hologramme de Pacifica, décontractée, sereine, à la fois humble et sûre de son fait.


  CARLOTTA MADIGAN : « Mes chers compatriotes, vous allez voter demain, et par là vouer à un oubli ô combien souhaitable la campagne électorale la plus détestable, la moins pacificaine, que notre planète ait jamais connue. »


  Derrière elle, montage montrant des manifestations du Pouvoir Bucko, des travailleurs en grève, des meetings de la Ligue femmocrate, des visages d'hommes et de femmes déformés par la colère, vociférants, bestiaux.


  CARLOTTA MADIGAN: « Alors que naguère nos différends étaient d'ordre économique ou philosophique et se réglaient démocratiquement par voie de compromis, ils semblent aujourd'hui porter sur la nature de nos organes génitaux et être de caractère absolument irréductible. Les Femmocrates accusent les Transcendantaux de subversion, les Transcendantaux accusent les_ Femmocrates de préparer un putsch, les uns et les autres m'accusent de trahison et de nationalisme rétrograde, je les accuse, moi, d'ingérence dans nos affaires intérieures, et, mes chers compatriotes, tout le monde a raison ! »


  Dans son dos, on voit maintenant Pacifica de très loin dans l'espace, bille lumineuse isolée au cœur des ténèbres.


  Carlotta Madigan : « Je maudis le jour où ces étrangers se sont introduits dans notre système solaire par le mensonge, la ruse et la tromperie. Si ce que les uns et les autres ont fait pour briser notre entente harmonieuse n'est pas de la subversion, qu'est-ce-que c'est ? Si ce que les uns et les autres ont fait n'est pas de l'ingérence dans nos affaires intérieures, jusqu'où faut-il qu'ils aillent pour qu'on puisse parler d'ingérence ? Si je ne trahissais pas et la Femmocratie et la Science transcendantale, pourrais-je être fidèle à la planète que je chéris, pourrais-je dormir la nuit ? Et auprès de qui ? Si une foi intransigeante en notre peuple, en ce que nous avons bâti ensemble, en ce que nous sommes, si cela s'appelle du nationalisme, je dis : brandissons bien haut cet étendard et agitons-le fièrement. »


  Derrière elle, la caméra effectue un zoom sur Pacifica qui devient progressivement un énorme globe, puis, par un effet de stylisation, un disque vert, brun, blanc et bleu au centre d'un drapeau noir-espace qui flotte joyeusement dans un ciel d'azur.


  CARLOTTA MADIGAN: « Si les excès choquants de cette campagne électorale doivent emplir de dégoût tous les Pacificains raisonnables, je proclame que nous avons aussi beaucoup de raisons d'être fiers. Si nous n'étions pas aussi attachés à la liberté d'information, aucune de ces propagandes haineuses ne serait venue troubler notre tranquillité. Si nous n'étions pas d'abord, enfin et toujours une société démocratique, le gouvernement pacificain aurait depuis longtemps réprimé la subversion étrangère d'une main de fer. Si nous ne croyions pas encore en nos instincts démocratiques, en notre planète et en nous-mêmes, cette chienlit nous aurait été épargnée. »


  La caméra vient en très gros plan sur Carlotta Madigan qui hausse les épaules et sourit tristement.


  CARLOTTA MADIGAN: « Notre faiblesse apparente est aussi notre plus grande force, nous le savons tous au fond de nos cœurs. Un grand homme l'a dit, il y a plusieurs siècles : « De tous les systèmes politiques, la démocratie est le pire — exception faite de tous les autres. »


  La caméra prend du champ, tandis qu'en arrière-plan, les images se succèdent en fondu ouvert : rues de Gotham bourdonnant d'activité, voiliers cinglant dans la brise de la Province des Îles, bûcherons manos escaladant à toute vitesse des arbres géants grâce à leur superharnais, hommes et femmes travaillant côte à côte dans un atelier de Valhalla, Colombiens moissonnant leurs blés dorés.


  CARLOTTA MADIGAN : « Croyez-m'en, ce désordre lui aussi n'aura qu'un temps. Quand les suffrages auront été décomptés, quand les clameurs se seront tues, on s'apercevra qu'hommes et femmes se seront trouvés d'accord pour sauver la démocratie pacificaine. Je pense mieux connaître mon propre peuple qu'aucun doctrinaire étranger ne le pourra jamais. Je le comprends, vous le comprenez : quel que soit le problème qui se pose, quelle que soit l'idéologie qu'on vous propose, vous êtes persuadés que pour finir le bon sens, la raison, l'amour, le sens du compromis, l'esprit de notre démocratie, tout cela doit être sauvegardé, tout cela l'emportera. »


  Très gros plan de Carlotta Madigan qui redresse le menton et sourît avec optimisme à la caméra.


  CARLOTTA MADIGAN : « Femmocrates et Transcendantaux vont affirmer d'une même voix que si vous croyez à cela, c'est que vous êtes stupides. Eh bien, j'y crois, moi aussi ! »


  A mesure qu'à l'approche de minuit le résultat des élections se confirmait, un silence lugubre s'appesantit sur le grand salon de l'Institut. Les conversations moururent d'elles-mêmes. Personne n'osait adresser le moindre commentaire au docteur Roger Falkenstein, et les psychohistoriens moins que tout autre.


  Leurs analyses n'avaient servi à rien, leur stratégie avait échoué, et l'Archecerveau lui-même n'avait pas prévu un tel dénouement. Les derniers décomptes pouvaient encore modifier ici ou là l'attribution d'un siège particulièrement disputé, mais la physionomie définitive du nouveau Parlement apparaissait clairement : trente et un sièges pour les Femmocrates, vingt-neuf ou trente pour le Pouvoir Bucko, et un peu plus de quarante pour le conglomérat de candidats indépendants que patronnaient Lindblad et Madigan.


  Assis en face de l'énorme résconsole, muré dans sa déconvenue et son abattement, Falkenstein s'efforçait de comprendre ce qui s'était passé, ce qui avait mal tourné, et n'était d'humeur à écouter aucun des experts qui l'avaient induit en erreur.


  Une chose en tout cas était évidente : vouloir faire passer Carlotta Madigan pour la dupe des Femmocrates avait constitué une fâcheuse erreur tactique, une riposte-réflexe idiote à la tentative de ces dernières de la présenter comme une traîtresse télécommandée par les Transcendantaux. Si seulement, réfléchit-il, nous étions allés dans le sens de leur grossière erreur et avions accepté cet amalgame, sa formation majoritaire serait maintenant plus ou moins notre alliée. Tandis qu'elle a clairement manifesté que sa victoire devait être interprétée comme le rejet de toute influence extérieure, le triomphe du nationalisme pacificain. Nous avons péché par ambition. Au lieu de disputer ces élections sous notre propre bannière, nous aurions dû collaborer tranquillement avec Madigan et laisser les Femmocrates s'enfermer dans leur ghetto.


  Mais ils ne l'avaient pas fait ! C'était déjà du passé, on ne pouvait plus rien y changer. Il se leva, parcourut la pièce des yeux. Ses collaborateurs fuyaient son regard, comme s'ils redoutaient de se faire engueuler. Ils le méritaient bien, mais cela non plus n'aurait pas servi à grand-chose. Falkenstein fit la moue. Il valait mieux ne rien leur demander avant le lendemain matin : ils auraient alors digéré leur échec et seraient de nouveau prêts à se tourner vers l'avenir.


  Sans un mot, il quitta le salon, suivit sombrement une enfilade de couloirs déserts et vint se poster sur l'un des balcons panoramiques pour contempler la nuit pacifîcaine. Derrière la barrière électronique, des formes indistinctes se déplaçaient bruyamment dans l’obscurité plus épaisse de la jungle. Au-dessus de sa tête, les étoiles n'étaient que des points minuscules, abstraits, irréels et très lointains. Quelque part là-haut dans ce ciel impassible l'Heisenberg voguait majestueusement, mais on ne l'apercevait pas pour l'instant. Falkenstein ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé une telle impression de solitude. Seul le fantôme de Maria se tenait à ses côtés ; il le sentait comme un homme fraîchement amputé sent la présence du membre qu'il vient de perdre, c'est-à-dire sous la forme d'une absence douloureuse.


  Depuis le jour où elle avait déserté son lit pour aller s'installer dans le dortoir, même les instants qu'ils passaient ensemble avaient acquis un caractère irréel dont il souffrait sourdement. Occupés d'abord par d'incessantes querelles, ils avaient ensuite pris un tour de pseudo-normalité, contrainte et artificielle, qui lui apparaissait comme la plus pénible des folies.


  Ils étaient désormais des étrangers l'un pour l'autre pis, le souvenir de ce qu'ils avaient si longtemps vécu ensemble aggravait encore la douleur que lui causait cet éloignement, et la conviction partagée que le coupable c'était l'autre ne cessait de creuser l'abîme qui les séparait.


  Il aurait bien aimé avoir Maria auprès de lui en cet instant de totale solitude, mais la Maria qu'il appelait de ses vœux, c'était l'ancienne Maria. La nouvelle n'aurait fait qu'exacerber son sentiment de déréliction en affirmant hautement la supériorité de son émotivité féminine sur la logique de son époux. S'il était raisonnablement possible de haïr une planète tout entière, songea-t-il, je vouerais à Pacifica la haine aveugle qu'un cocu porte à son rival.


  Il soupira, s'approcha de la paroi transparente du balcon, se laissa choir lourdement sur une chaise. Ce genre de pensées n'était bon qu'à distraire son attention des problèmes immédiats. Haine, colère, il n'avait que faire en ce moment de tout ce qui relevait du domaine de l'émotion. Il venait d'essuyer un échec, il lui fallait réfléchir logiquement au moyen de l'effacer.


  Les choses pourraient être pires, se dit-il en s'efforçant à l'optimisme. Les Femmocrates pourraient contrôler le nouveau Parlement, alors qu'en fait Carlotta Madigan y exerce toujours une influence prépondérante ; or elle s'est engagée à conserver l'Institut ouvert jusqu'à la fin de la période probatoire. Les nouveaux étudiants sont à pied d'œuvre, l'Institut fonctionne normalement, et la bataille décisive n'aura lieu qu'à la fin de la période probatoire, c'est-à-dire dans trois moins et demi. La seule question qui se pose est celle de la tactique à suivre d'ici là.


  Que faire... ? Quelle leçon pouvons-nous tirer de notre défaite... Il grimaça. Maria dirait : ces élections. ont prouvé que les Pacificains en avaient tellement soupé des ingérences étrangères qu'ils ont fait front contre les Femmocrates et nous-mêmes. Elle y voit certainement le triomphe d'une espèce de grossière justice sociale, de cette éthique démocratique supérieure dont elle crédite les indigènes.


  Aussi contestable que ce jugement de valeur émotionnel puisse être dans son principe, l'analyse psychopolitique est correcte quant au fond. Pour saisir cette vérité, Maria s'est laissée guider par ses sentiments et Carlotta Madigan, il me semble, par un raisonnement politique froid et précis.


  La solution lui apparut soudain clairement. Que faire pour l'instant ? Mais rien du tout, précisément ! Plus de média-blitz jusqu'au scrutin crucial qui décidera de la permanence de l'Institut. Laisser le Pouvoir Bucko voler de ses propres ailes. Nous faire oublier pour un bon bout de temps. Pendant que les Femmocrates — si nous avons de la chance et si elles réagissent stupidement — continueront à dresser les femmes contre les hommes, monopoliseront l'attention du nationalisme pacificain qu'on vient d'attiser, s'aliéneront les quarante pour cent de modérés, en accroîtront peut-être le nombre, bref, se grilleront complètement.


  Il se releva, bouillonnant d'une énergie nouvelle — et animé aussi d'un espoir d'une autre nature. Sur le plan politique, cela ne revenait sans doute qu'à temporiser, à reconnaître qu'il n'était plus le maître du jeu, mais sur le plan personnel...


  Sur le plan personnel, Maria allait approuver cette ligne d'action. Elle allait y voir un ralliement au jugement qu'elle portait sur les habitants de cette planète, l'effort fort délibéré d'un mari aimant cherchant à se rapprocher d'elle par le biais d'un compromis. Cela peut nous réconcilier, calcula-t-il avec fièvre. La perte de ces élections peut me rendre ma femme !


  Il se lança à la recherche de Maria avec l'ardeur anxieuse d'un adolescent amoureux. Il ne la trouva ni dans le grand salon, ni sur aucun des balcons panoramiques. Une sorte de pudeur, de répugnance à faire étalage de ses sentiments intimes, la honte secrète que lui causait la faillite de sa vie privée, le retinrent de s'enquérir d'elle. Il fouilla donc tout le bâtiment sans desserrer les dents, et c'est seulement lorsqu'il eut vérifié qu'elle n'y était pas qu'une étrange pensée lui vint : il avait sans doute sous-estimé la force de l'amour qui subsistait encore entre eux.


  Peut-être m'attend-elle en ce moment même dans notre appartement privé, pour me réconforter en cette heure qu'elle considère comme celle de ma défaite, songea-t-il aussitôt. Mais bien sûr ! Que je suis bête ! Comment pourrait-elle être ailleurs à un moment où j'ai tant besoin d'elle ? Elle-m'attend là-bas pendant que je la cherche partout comme un imbécile. Peut-être est-elle même revenue définitivement. Il me semble bien que ses effets personnels n'étaient pas dans le dortoir.


  Se précipitant hors de l'Institut, il s'enfonça dans la nuit étouffante du Godzillaland sans même penser à brancher son écran d'inertie. Lorsqu'il arriva au terme des cinquante mètres à parcourir en plein air pour atteindre son logement privé, il était à bout de souffle et trempé de sueur. Mais c'est à peine s'il eut conscience de l'écrasante chaleur, puis de sa disparition lorsqu'il pénétra dans la fraîcheur de l'appartement.


  « Maria ! Maria ! » Le séjour était vide. Vides également la salle à manger et le bureau. « Maria ? »


  Refrénant la panique qui s'emparait de lui, il entra dans la chambre à coucher : elle était vide elle aussi : il n'y avait pas le moindre indice du retour de sa femme.


  Il remarqua alors le voyant rouge allumé sur la petite résconsole, indiquant qu'un message l'attendait. Hébété, il enfonça la touche d'écoute et s'abattit, le dos rond, sur le bord du lit ; le visage de Maria apparut sur l'écran, tendu, tiré, nerveux, mais empreint d'une sombre résolution.


  « Roger, lorsque tu prendras connaissance de ce message, je serai déjà en route pour Gotham. Je ne peux plus supporter de vivre ici. Je ne peux plus supporter l'idée de ce que nous avons fait. Je ne peux plus supporter d'être à la fois si proche et si loin de toi.


  Je ne sais pas ce que je vais faire ; je sais seulement que j'ai besoin d'un peu de temps, de recul et de solitude pour réfléchir. En enregistrant ceci, je regarde le dépouillement des élections : mon émotivité féminine se trouve confortée par d'implacables données statistiques... »


  Sa voix monta d'un registre, ses traits se durcirent. « Ce que nous avons entrepris ici est mal, et nous sommes en train de le payer. J'ignore comment nous pouvons nous racheter, mais je me réjouis de constater que les Pacificains sont parfaitement capables de se défendre. Notre échec atténue un peu le poids de mes remords, mais ce n'est pas suffisant, et je me demande ce que... »


  Le timbre de sa voix s'altéra, ses lèvres se mirent à trembler, ses yeux se gonflèrent de larmes.


  « Je sais que c'est lâche de ma part, Roger. J'aurais dû avoir le courage de t'affronter. Mais, c'est dur à dire, je ne suis pas certaine que tu m'aurais laissé partir si je t'avais donné la possibilité de me l'interdire. Alors... alors... adieu pour l'instant; je t'appellerai depuis Gotham... et essaye de croire que d'une certaine manière, je t'aime toujours... »


  La bande s'acheva ; Roger Falkenstein demeura cloué sur place, à fixer stupidement l'écran éteint. Fureur, douleur, déchirement, que tous ces sentiments étaient donc dérisoires par rapport au caractère incommensurable, insupportable, de l'événement. Ils le traversèrent comme des décharges électriques, le laissant anesthésié, incapable de réagir et même de réfléchir ; plongé dans une nuit aussi épaisse, aussi froide, aussi solitaire que celle de l'immense désert interstellaire.


  XVII


  GLISSANT sur son flotteur au ras des eaux calmes de la baie pour gagner le Parlement en ce clair matin, Carlotta Madigan se demanda s'il fallait considérer le calme irréel qui s'était abattu sur Pacifica depuis deux mois comme un authentique retour à l'harmonie, ou comme la bonace annonciatrice d'une tempête pire encore que la précédente.


  Depuis les élections législatives, la planète baignait dans ce qui, comparé à la frénésie des mois précédents, paraissait une sorte de soulagement fourbu. L'économie avait repris sa place prépondérante dans les affaires publiques, et sa remise en ordre après les grèves de Thulé semblait absorber toute l'énergie politique que cette accalmie plutôt miraculeuse de la Guerre du Rose et du Bleu rendait disponible. La pénurie provisoire de matières premières avait imposé l'instauration de mesures de contingentement, assorties d'un système compliqué de contrôle des prix intéressant la quasi-totalité des produits manufacturés ; de plus, il avait fallu pallier la chute brutale du pouvoir d'achat liée au chômage massif dont la planète avait temporairement souffert par l'attribution anticipée de dividendes d'Etat exceptionnellement élevés.


  En temps normal, l'adoption d'un dispositif économique d'une telle complexité et d'une telle ampleur aurait faît l'objet de débats parlementaires aussi longs que difficiles, mais le tout avait été expédié en quatre jours sans le moindre murmure. Prenant ainsi la mesure de l'autorité accrue qu'elle exerçait sur la nouvelle Assemblée, Carlotta en avait été étrangement troublée ; on aurait pu,  naïvement, attribuer la sagesse des députés à un désir frénétique d'union sacrée, mais pour un observateur plus réaliste, il apparaissait que représentants de la Femmocratie et du Pouvoir Bucko marchaient sur des œufs, aucune des deux factions n'osant rien faire qui pût provoquer contre elle une alliance de fait entre l'autre et la formation de la Présidente.


  Cela donnait, en pratique, la possibilité à Carlotta de gouverner à coups de décrets, mais si sa tâche en était grandement facilitée, cette situation avait quelque chose de permanent à quoi elle était habituée.


  A vrai dire, cet entracte paisible ne correspondait pas tout à fait à ce qu'elle avait prévu. La Ligue femmocrate et le Rassemblement pour l'Institut continuaient à se structurer, mais ils avaient mis une sourdine aux manifestations de masse et à leurs média-blitz, comme s'ils avaient compris que leurs efforts pour dresser hommes et femmes les uns contre les autres avaient atteint le seuil de rendement décroissant au cours de la dernière campagne électorale, aboutissant ainsi a la constitution d'une troisième force plus dangereuse pour tous les deux qu'ils ne l'étaient chacun pour l'autre. Carlotta devait reconnaître qu'elle ne s'attendait pas à tant de souplesse et de subtilité politique de la part des étrangers, et que cela la contrariait un peu.


  Tout reposait désormais sur la poignée de scientifiques pacificains que Royce avait infiltrés dans l'Institut. Si, à l'expiration du Plan Madigan, on ne parvenait pas à démontrer que les Pacificains étaient parfaitement capables de créer et de gérer tout seuls leur propre Institut, le clivage entre les sexes affecterait rapidement les quarante pour cent d'électeurs encore neutres qui seraient contraints de choisir leur camp ; le pays se trouverait alors divisé en deux blocs de force si égale qu'il en deviendrait ingouvernable par des voies démocratiques, et que la démocratie elle-même n'y résisterait pas.


  Parvenue au bord de la grande plage du Parlement, Carlotta s'y posa un instant pour contempler, de l'autre côté de la baie, le cœur insulaire de Gotham. Ses tours et ses dômes étincelaient dans le soleil lumineux du matin ; l'entrelacs féerique des ponts disparaissait sous la foule grouillante des piétons ; flotteurs et hydroglisseurs traçaient leurs paraphes blancs sur l'eau bleue de la mer. Il se dégageait de cette grande ville bruissante de mouvement une rassurante impression de paix.


  Mais, derrière cette façade, quels stratagèmes, quels complots se tramaient-ils ? Que se passait-il réellement dans les cafés et les bureaux, les arrière-boutiques et les chambres à coucher ? Dans le silence des bâtiments ministériels, Royce et ses espions travaillaient au plan secret qu'elle avait dressé en vue de la bataille à venir. Mais que faisaient les autres à la faveur de cette curieuse trêve?


  « Alors, où en sommes-nous, Hari ? demanda un peu nerveusement Royce Lindblad. Tu sais, il ne nous reste plus qu'un mois pour réussir. »


  Sur le comécran du bureau de Royce, Harrison Winterfelt cilla d'un air ahuri. « Ça pourrait aller mieux, et ça pourrait aller plus mal. »


  — Voilà qui peut s'appliquer aussi bien au temps qu'à ta vie amoureuse. Ce sont les détails qui m'intéressent, Hari ! »


  — Des détails, nous en avons à revendre. Formules chimiques et recettes pratiques de leurs techniques de rajeunissement. Plans de leur transformateur de matière. Nous savons comment ils s'y prennent pour se déplacer si rapidement d'une étoile à l'autre — c'est grâce à un écran d'inertie que nous serions capables de construire. Les neuro-stimulants ne posent aucun problème, mais... »


  — Mais quoi ? »


  — Mais tout ça, c'est de la technologie, pas de la science. Nous sommes en mesure de reproduire leurs gadgets et leurs drogues, nous avons même retrouvé les principes sur lesquels ils reposent. Mais quant à la vue d'ensemble, c'est une autre paire de manches ! Nous savons synthétiser leurs neuro-stimulants et les substances biologiques qu'ils utilisent pour provoquer le rajeunissement ; mais comment ces bidules agissent-ils sur le métabolisme cellulaire et la région frontière entre l'esprit et la matière ? Mystère ! Qu'est-ce que la théorie du champ unifié d'où découle l'écran d'inertie ? Mystére! et cætera, et cætera. Nos gars possèdent quelques aperçus généraux des théories et de la méthodologie transcendantales, et un tas de connaissances techniques de pointe au niveau de l'espionnage industriel ; ce n'est pas ça qui en fait des savants transcendantaux. Il faut six ans d'études pour obtenir le diplôme de l'Institut, les meilleurs savants conventionnels eux-mêmes ne peuvent pas assimiler tout le programme en quelques mois! »


  Royce s'efforça de comprendre ce que lui disait le Ministre des Sciences, sans parvenir à saisir la conclusion qu'il convenait d'en tirer. « Mais en pratique, Hari, est-ce que tu peux me fournir assez de munitions pour en foutre plein la vue aux électçurs? »


  — Tu veux dire à des profanes ? Bien sûr ! On peut sortir de notre manche des transformateurs de matière et des écrans d'inertie maison. On peut envoyer un vaisseau faire le tour du système en un temps record. On peut rajeunir un vieux Jocko que tout le monde connaît. On a fait un bond d'une cinquantaine d'années dans le domaine technologique : nous avons de quoi monter un numéro qui laissera tes électeurs sur le cul ! »


  Royce poussa un  soupir de soulagement et se détendit. « Au poil ! Vous vous êtes débrouillés comme des chefs ! Je ne pige pas ce qui te tracasse. »


  La mine de Winterfelt s'allongea. « Écoute, on n'aura aucun mal à faire croire aux électeurs que Pacifica peut se doter de son propre Institut de Science transcendantale, mais personnellement, je suis plus réticent. Coupés de la source, nos chercheurs vont mettre plusieurs dizaines d'années à digérer cet acquis théorique et technique avant d'être en mesure d'en tirer la synthèse qui leur permettra d'aller plus loin. Pendant ce temps, la Science transcendantale continuera à progresser à pas de géant. Si nous ne disposons pas de quelques véritables diplômés de l'Institut, il nous faudra au moins un siècle pour nous hisser au niveau des gens de l'Heisenberg. »


  — Mais on le peut ? On ne va pas rester éternellement à la trame ? »


  Winterfelt haussa les épaules. « Sans doute pas. Même comme ça, la science pacificaine va recevoir un fantastique coup de fouet. Pas seulement à cause de ce que nous avons piqué aux Transcendantaux, mais du fait que nous savons pouvoir aller plus loin à partir de ce que nous détenons déjà, que nous saurons qu'il existe quelque part des gens passédant un siècle d'avance sur nous, et que nous pouvons les rattraper en mettant le paquet. Une bonne partie de nos meilleurs cerveaux s'orienteront vers la science comme ils s'orientent maintenant vers les médias. D'ici deux ans, Pacifica sera la deuxième puissance scientifique de la galaxie. » Il fixa Royce de son œil papillotant. « Mais la deuxième seulement, Royce, pas la première. Et ce pour un siècle. Tout le problème est là : un décalage d'un siècle, est-ce ou non trop cher payer pour nous débarrasser de tous ces foutus étrangers ? »


  — Personnellement, Hari, qu'est-ce que tu répondrais ? »


  Winterfelt sourit mélancoliquement. « Comme Pacificain, je dirais : plus jamais ce que nous avons connu au cours de ces derniers mois ! Comme scientifique, je dirais que se retrouver d'un seul coup à l'avant-garde de la science galactique mérite qu'on prenne n'importe quel risque » Il haussa les épaules. « C'est là une décision politique, mon vieux. Et comme politicien, je suis ravi que ce soit à toi qu'elle incombe, et pas à moi ! »


  — Merci, Hari ! Mais pour moi le choix est simple. Il est impossible de garder les gens de l'Heisenberg sans être du même coup affligé d'une mission femmocrate permanente, et ça, les buckos de cette planète ne sont pas près de l'accepter ! Même si nous réussissions à extorquer l'accord du Parlement sur ce point, il ne s'écoulerait pas une semaine sans que l'affaire ne revienne sur le tapis ; on changerait de Président et de députés aussi souvent que tu changes de chemise, et on aurait éternellement sur le dos des partis représentant la Femmocratie et le Pouvoir Bucko — du moins jusqu'à ce que l'un des deux s'empare du pouvoir par la force. Non merci ! La solution qui s'impose n'est sans doute pas idéale, mais c'est la seule possible. »


  — Eh bien, je te souhaite bonne chance ! »


  — Merci. De la chance, toute la planète va en avoir sacrément besoin d'ici un mois. »


  Masquant sa nervosité sous une assurance qu'elle était loin de ressentir, Carlotta Madigan observa les députés, jeta un bref regard sur la tribune du public à moitié vide, prit une profonde inspiration et annonça : « La Présidente a une résolution à présenter. »


  J'espère bien que tu ne me fais pas faire une boulette, mon vieux ! pensa-t-elle en échangeant un rapide coup d'œil avec Royce, qui siégeait au centre des travées depuis que les places avaient été redistribuées pour tenir compte de la nouvelle composition de l'Assemblée. Carlotta avait désormais les Femmocrates à sa droite, les représentants du Pouvoir Bucko à sa gauche, les centristes en face d'elle ; aucun d'entre eux ne s'attendait à la surprise qu'elle leur réservait !


  Il restait encore huit jours à courir avant l'expiration du Plan Madigan ;  les députés étaient en principe réunis pour une séance de routine, consacrée à l'examen de la situation économique, et tous, y compris ceux qui se considéraient comme les alliés de la Présidente, allaient être totalement pris de court. Ça n'allait plaire à personne ! Carlotta cherchait une fois de plus à se faire mettre en minorité, mais ce coup-ci, le scrutin de confiance électronique qui s'ensuivrait serait réellement critique. Qu'elle en sorte ou non vainqueur, il entraînerait obligatoirement de nouvelles élections législatives, parce qu'elle défiait bien quiconque de trouver une majorité de gouvernement dans cette Assemblée après la pagaille invraisemblable qu'elle s'apprêtait à créer.


  « Ça ne peut pas foirer », avait souligné Royce en lui soumettant l'idée deux jours plus tôt. « Falkenstein et les Femmocrates vont être cueillis à froid. Les députés ne pourront pas faire autrement que de refuser, et ils se retrouveront brutalement confrontés à un scrutin électronique une semaine plus tôt qu'ils ne s'y attendent. Tout le monde va te tomber dessus à bras raccourcis; on les laisse tranquillement brailler, la veille du scrutin, on fait exploser notre bombe, et tu gagnes les doigts dans le nez ! »


  « Peut-être bien », avait-elle répondu, « mais puisque nous détenons l'atout maître, pourquoi ne pas l'abattre avant le vote du parlement et régler la question sans provoquer de nouvelles élections ? »


  — Parce que nous voulons de nouvelles élections ! »


  — Ah oui ? »


  — Mais bien sûr, Carlotta ! D'accord, avec ce qu'on a en main et en s'y prenant bien avec les députés, on peut maintenant faire expulser les étrangers sans prendre ce risque. Mais après ? Nous aurons toujours sur les bras deux blocs rivaux qui pendant dix ans au moins nous empoisonneront de leurs récriminations. Se débarrasser des Femmocrates et des Transcendantaux n'est pas tout ; il faut nous débarrasser également de leur héritage, et pour ça, il n'y a qu'un seul moyen : démanteler ces blocs et faire élire une écrasante majorité de députés qui ne soient ni pour les uns, ni pour les autres, mais pour Pacifica. Si l'opération comporte des risques, nous devons les courir. »


  — Tu te rends compte, bien sûr, que ça va être le chaos...? »


  Royce avait souri railleusement, hoché la tête et répondu : « Tu parles ! Le chaos, c'est la désorganisation de l'ordre existant, et l'ordre existant, basta ! Il est temps que les gens bien éliminent les partis politiques. Crois-m'en, baby, il faut tenter le coup! »


  Et après s'être octroyé une nuit de réflexion, Carlotta avait reconnu qu'il avait raison. Si l'on voulait que les blessures infligées à Pacifica aient une chance de se cicatriser, il fallait d'abord porter le fer dans la plaie pour éliminer les germes infectieux.


  Carlotta regarda brièvement les parlementaires, prit une nouvelle fois son souffle. « Mentirituri te salutant! » songea-t-elle avec fatalisme.


  « Le Plan Madigan expire dans huit jours, dit-elle pour finir, et avec lui, les autorisations que vous avez accordées à la mission femmocrate de séjourner chez nous et à l'Institut d'ouvrir ses portes. Pour éviter la période de confusion qui risque de s'écouler entre le moment où la mission femmocrate et l'Institut se trouveront privés de tout statut légal et celui où nous déciderons de leur sort, j'ai décidé de mettre la question aux voix immédiatement.


  Le tumulte prévu la submergea. Un sourd murmure courut dans les travées, s'amplifia, explosa en clameurs indistinctes, tandis que tous les voyants signalant qu'un député demandait à prendre la parole s'allumaient à la fois sur le tableau ad hoc.


  « Silence ! » cria Carlotta en augmentant le volume de son micro pour dominer la vacarme. « C'est moi qui ai la parole ; je suis en train de vous soumettre une résolution, et vous pouvez bien attendre que j'aie fini pour me lyncher ! »


  Les clameurs s'apaisèrent rapidement, pour faire place à un grondement étouffé, puis à un silence plus menaçant encore, tandis qu'une centaine de regards stupéfaits, méfiants ou carrément hostiles la prenaient sous leur feu. Qu'allait-ce être, dans un instant !


  « Le Plan Madigan a été adopté à une époque où les forces antagonistes de la Femmocratie et de la Science transcendantale menaçaient d'écarteler notre planète. Il visait à reporter la décision que nous allons devoir prendre aujourd'hui, pour nous laisser le temps d'apprécier si nous pouvions nous accommoder de l'existence d'un Institut de Science transcendantale et d'une mission emmocrate sur Pacifia, en jugeant sur les faits plutôt que sur les paroles. »


  Un rictus sarcastique lui retroussa les lèvres. « Des faits et des paroles, nous n'en avons certes pas manqué depuis lors ! J'estime personnellement que Femmocrates et Transcendantaux ont eu amplement l'occasion d'apporter la preuve de leur bonne volonté et de leur aptitude à s'insérer harmonieusement dans notre société — et qu'ils y ont lamentablement échoué. Par conséquent... »


  Elle observa une pause. Le silence, frémissant, devint si épais qu'on aurait pu le couper au couteau : on aurait dit une énorme vague qui s'enfle démesurément avant de déferler en rugissant.


  « Par conséquent, je mets aux voix la résolution suivante : L'Assemblée décide : que l'Institut de Science transcendantale sera fermé sur-le-champ ; que tout le personnel de l'Heisenberg, que toutes les Femmocrates d'origine terrestre sont expulsés de Pacifia; que l'Heisenberg et le B-31 devront avoir quitté notre système solaire dans les quinze jours suivant l'adoption de la présente résolution. »


  Un rugissement de colère quasi animale ébranla les murs de la salle. Les députés partisans de l'Institut et de la Femmocratie s'étaient dressés d'un bond, le poing tendu et l'invective à la bouche ; la majeure partie des députés du centre restaient cloués sur leurs bancs, comme hébétés, à échanger des propos incohérents.


  « Le débat est ouvert », conclut Carlotta, avec une sérénité qui pouvait passer pour de l'inconscience.


   


  « Si plus personne n'a rien à ajouter aux sages propos que nous venons d'entendre au cours de ce débat de très haute tenue, je vais mettre la résolution aux voix », dit la Présidente avec une aménité narquoise.


  Royce Lindblad, qui était resté impassible tout au long de cette suite interminable de discours oiseux, admira une fois de plus l'art avec lequel Carlotta menait sa barque au sein de la tempête. Son micro réglé sur la puissance maximale pour se faire entendre malgré le charivari, elle avait dirigé ce débat orageux — ou du moins maintenu un semblant d'ordre — sans jamais élever la voix, ni même daigner répondre aux insultes, aux menaces et aux accusations qui pleuvaient sur elle. Tandis que les Femmocrates l'incriminaient, la bave aux lèvres, d'avoir « trahi son sexe », et les tenants du Pouvoir Bucko d'avoir « vendu les buckos de Pacifica. », elle était restée trois heures durant l'incarnation de la raison, de l'homme d'État qui domine de haut l'affreux déchaînement des passions.


  Et cela, c'était l'image qu'allaient retenir les auditeurs du Réseau : une Carlotta Madigan sereine, présidant démocratiquement une Assemblée en délire. Elle avait su admirablement tirer parti de l'occasion pour se constituer, en fouaillant constamment les députés de sarcasmes discrets et légèrement condescendants, un capital de sympathies qui pèserait lourd sur le plan politique. Personne ne l'avait encore réalisé, mais la campagne qui lui permettait de remporter le scrutin électronique était d'ores et déjà ouverte.


  Un silence fait d'épuisement et de désarroi s'abattit sur l'assemblée. Peut-être les députés commençaient-ils à se rendre compte qu'on les bernait, sans toutefois parvenir à comprendre de quelle manière. Femmocrates et représentants du Pouvoir Bucko n'allaient certes pas laisser passer la résolution, mais ils devaient maintenant saisir qu'en la rejetant, ils provoqueraient un scrutin de confiance électronique, et affronter une campagne électorale dans des conditions aussi peu propices ne leur souriait guère. Personne ne souhaitait donc que le débat se termine, mais tout avait été dit, et les députés commençaient aussi à se rendre compte qu'ils se couvraient de ridicule.


  Royce s'agita. Un bon mouvement ne coûtait rien. « J'appuie la résolution ! lança-t-il, et je demande qu'on passe au vote. »


  Une rumeur de mécontentement parcourut la salle et s'éteignit promptement.


  — D'autres parlementaires désirent-ils exprimer leur accord ? » demanda Carlotta.


  Silence de mort.


  « Quelqu'un s'oppose-t-il à ce qu'on passe au vote ? Quelqu'un veut-il déposer une motion préjudicielle ? Quelqu'un désire-t-il encore prendre la parole ? »


  Grognements de dépit.


  « Parfait... Dans ce cas, je mets la résolution aux voix » Les députés appuyèrent sur les boutons de vote les chiffres défilèrent rapidement sur le tableau totalisateur, et au bout d'une minute ou deux, le résultat définitif apparut dans un concert de « oh ! » de « ah ! » et de commentaires embarrassés : la résolution était repoussée par soixante-douze voix contre trente et une. La coalition centriste elle-même n'avait pas soutenu unanimement la Présidente.


  Carlotta haussa les épaules : « La résolution est repoussée, annonça-t-elle avec une bonne humeur surprenante. La Présidente ayant été mise en minorité, un scrutin de confiance électronique aura lieu dans une semaine. » Elle se mit à rire, puis gratifia l'assemblée d'un sourire énigmatique. « La Présidente tient à souligner qu'elle n'en veut nullement à tous ceux qui, parmi vous, ont émis un vote négatif. Bien au contraire ! Le Parlement est dès maintenant en vacances. »


  Stupéfaits, les parlementaires se dévisagèrent un instant sans mot dire. Puis un début de lumière se fit dans leur esprit : Carlotta Madigan les avait une fois de plus roulés, mais comment ? Et dans quel but ? Pourquoi cherchait-elle délibérément à provoquer un scrutin électronique sur une question où, au vu des chiffres, elle avait deux chances contre une de se faire battre ? Comment les avait-elle baisés, ce coup-ci ?


  Presque aussitôt, les travées furent le théâtre d'une foule de petits débats impromptus entremêlés d'algarades bruyantes. Royce adressa un clin d'œil à Carlotta. Quelques députés, ayant surpris cet échange, fixèrent le Ministre des Médias avec ébahissement. Celui-ci leur adressa un aimable sourire. Ils n'étaient pas près de piger, les malheureux !


  Plan de Roger Falkenstein debout devant l'Institut. Entre le Transcendantal et le bâtiment, une file de Pacificains qui prennent place, maussades, à bord de quatre gros hélicoptères. Falkenstein lui non plus n'a pas l'air très réjoui : son visage tendu trahit une colère mal contenue — ou bien habilement simulée.


  FALKENSTEIN : « Citoyens de Pacifica ! Bien que votre Parlement ait, à juste titre, repoussé la perfide résolution par laquelle Carlotta Madigan entendait faire fermer l'Institut, j'estime que celui-ci ne peut plus fonctionner normalement tant que Madigan sera votre Présidente. Elle a personnellement, et de sa propre autorité, cherché à revenir sur deux accords passés entre son gouvernement et la Science transcendantale. Nous n'avons plus confiance en elle, partageant en cela le sentiment que vos députés viennent de lui manifester et que, je l'espère, vous lui manifesterez vous aussi à l'occasion du prochain scrutin électronique. »


  On voit plus longuement le bâtiment de l'Institut, les files d'étudiants grimpant dans les hélicoptères, et des manœuvres venus de l'Heisenberg qui, munis de transformateurs de matière, démantèlent les dômes et constructions annexes. Ceux-ci s'évanouissent les uns après les autres, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que la coupole argentée de l'Institut proprement dit.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN: « Bien qu'il m'en coûte d'agir ainsi, je renvoie les étudiants dans leurs foyers et je fais démolir une partie des installations de l'Institut. Tous les enseignants vont regagner l'Heisenberg. L'établissement restera fermé tant que Carlotta Madigan n'aura pas été renversée et que le Parlement pacificain ne nous aura pas autorisés irrévocablement à maintenir un Institut de Science transcendantale sur cette planète. »


  Gros plan de Falkenstein, sombre mais résolu.


  FALKENSTEIN : « Si cette autorisation ne nous est pas accordée dans les trente jours, l'Heisenberg et ses passagers quitteront pour toujours ce système solaire. Pacifica se trouvera à tout jamais exclue de la communauté interstellaire qui englobera bientôt l'ensemble des mondes humains. Seule subsistera la carcasse vide de l'ex-Institut proprement dit, monument éleve à la stupidité de gouvernants à la vue courte... »


  Plan extérieur du bâtiment en temps accéléré. Les broussailles envahissent la clairière ; de grands arbres s'y élèvent, entre lesquels rôdent des godzillas ; les lianes s'élancent à l'assaut de l'édifice qui disparaît bientôt, absorbé par la jungle renaissante.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN: « ... et qui bien vite retournera à la poussière dont il est sorti... »


  Série de plans en fondu enchaîné : soleil artificiel au-dessus d'une Thulé verdoyante, grands immeubles jaillissant des sables du Sahara pour former une ville de rêve, vieillard retrouvant jeunesse et vigueur, vaste flotte d'Archologues baroques orbitant autour de Pacifica.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN: « ... ne vous laissant que le regret amer de ce qui aurait pu être. »


  Gros plan de Falkenstein qui hausse tristement les épaules.


  FALKENSTEIN: « Et pour quoi? Pour un fameux nationalisme planétaire qui agonisait déjà avant que l'homme n'atteigne les étoiles? Pour satisfaire l'ego démesurément enflé de Carlotta Madigan ? Parce que le changement et le progrès vous effrayent ? J'espère que non ! Je suis persuadé du contraire. Je ne puis croire que c'est ce destin que vous choisirez lorsque viendra l'heure de décider, par votre vote, si vous entendez figurer à l'avant-garde de l'humanité, ou vous engager sur la pente de la lâcheté, de l'obscurantisme et du retour à la barbarie. Mais le choix vous appartient. Puissiez-vous être assez sages pour écouter la voix auguste de la raison ! »


  Assise sur le rebord du lit, dans la chambre d'hôtel d'où elle découvrait le brillant panorama du Gotham nocturne, Maria Falkenstein écoutait Roger tempêter sur le comécran.


  « ... qu'est-ce que ça veut dire, "je ne partirai pas" ? Je suis ton mari ! Je suis également l'Administrateur-délégué de l'Heisenberg, et j'ai donné l'ordre à tout le personnel de regagner son bord jusqu'à ce que Madigan soit renversée et que le Parlement pacificain nous ait autorisés irrévocablement à exploiter un Institut sur cette planète. Cela s'applique évidemment à toi aussi ! Quelle serait, crois-tu, la réaction de Madigan et de Lindblad s'ils apprenaient que tu es toujours sur Pacifica en violation de mon ordre formel ? »


  — Je ne sais pas, Roger. Je ne comprends pas ce qui arrive. »


  Maria soupira. Si elle était venue à Gotham, c'était avant tout pour se clarifier les idées, apprendre à mieux connaître les Pacificains, discerner ce qu'ils étaient vraiment, ce qu'elle était vraiment, et décider ce qu'elle devait faire. Or voici qu'ils lui apparaissaient plus étrangers que jamais, et qu'elle ne comprenait plus rien à ce qui se passait. Sans doute, elle n'était pas la seule, mais c'était là une piètre consolation.


  — Ce qui arrive est extrêmement simple, Maria, Carlotta Madigan a commis une erreur catastrophique. Elle va certainement subir une cuisante défaite dans ce scrutin de confiance électronique. Son élimination va entraîner la disparition du mouvement "Pacifica aux Pacificains", et la vie politique locale va se réduire à un affrontement direct entre nos partisans et ceux des Femmocrates. Nous mettons donc les électeurs face à la réalité en fermant l'Institut et en nous retirant à bord de l'Heisenberg. C'est pourquoi tu dois absolument rejoindre l'Archologue sur-le-champ en ma compagnie ! »


  Le visage courroucé de Roger, sa voix, ses manœuvres , sa logique irréfutable, évoquèrent pour Maria le fantôme brumeux d'un passé révolu, l'image sans relief de la réalité plus profonde, plus complexe et infiniment plus obscure dont les nuées s'accumulaient au-dessus de Pacifica et enchevêtraient leurs volutes à l'intérieur de sa propre tête. Je ne peux pas rentrer, se dit-elle. J'ai trop changé, et Roger aussi, sans doute. Ou alors, c'est que j'étais complètement aveugle avant de mettre le pied sur Pacifica. J'ai en face de moi un ordinateur qui suit imperturbablement le programme qu'on a introduit dans ses circuits. Je ne peux plus être comme ça, même si j'en ai envie. Et peut-être en ai-je envie...


  — Impossible, Roger. Je ne peux pas rentrer : il est trop tard ! »


  — Maria, Maria, reprends tes esprits », insista Roger d'une voix qui se faisait implorante sans pour autant cesser d'être condescendante. « Que vas-tu faire ? »


  — Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. »


  La colère prit à nouveau le dessus chez Roger. « Je pourrais te contraindre à obéir. Je pourrais déclarer que tu as perdu la tête et te faire interner à bord ! »


  — Non, répondit Maria avec plus de tristesse que de ressentiment, ce serait un enlèvement, ou pis encore, au regard des lois pacificaines ; j'irais droit au Ministère de la Justice si tu essayais. Tu ne peux pas t'offrir le luxe d'un scandale pareil. »


  — Grands soleils! Maria, tu en viens à parler comme l'un de ces maudits Pacificains ! »


  — Peut-être... peut-être... »


  Un rideau de fer parut s'abattre derrière les yeux de Roger. « C'est ton dernier mot ? Tu refuses de regagner l'Heisenberg? Et si... si nous étions obligés de quitter ce système solaire ? »


  — Oh ! je t'en prie, Roger ! C'est là une éventualité à laquelle nous ne croyons ni l'un ni l'autre. Madigan va être battue, tu vas obtenir ce que tu veux du Parlement, l'Institut va réouvrir et... » Et il n'y aura rien de changé, poursuivit-elle pour elle-même, en dehors de ce qui importe le plus aux Pacificains. Tu finiras bien par gagner, Roger : tu finis toujours par gagner ! Et mon problème se résoudra de lui-même. » Elle eut un geste fataliste, non sans se demander pourquoi elle se sentait pareillement prise au piège, pourquoi elle se dégoûtait tellement.


  —  C'est la première chose sensée que je t'entends dire de la soirée. Notre retraite n'est en effet que provisoire. Si... si je ne peux pas te convaincre d'écouter la voix de la raison, promets-moi au moins de... de ne pas te montrer en public... »


  — Les apparences priment tout pour toi, n'est-ce pas ? observa tristement Maria. Ce n'est plus mon mari qui parle, mais l'Administrateur-délégué de l'Heisenberg ! »


  — Pour moi, cela ne fait aucune différence. Veux-tu s'il te plaît... »


  —  D'accord, je ne me montrerai pas en public, si ça peut te faire plaisir. C'est bien le moins que je puisse t'accorder, n'est-il pas vrai? » D'autant plus que je n'en ai guère envie, ajouta-t-elle in petto. Pour être franche, je ne suis pas très fière de moi en ce moment.


  — En effet ! Je resterai en contact avec toi depuis l'Heisenberg. »


  — J'y compte, Roger. Je souhaite seulement qu'il entre un peu d'humanité dans cette proposition. » Bonne nuit, Maria. »


  — A bientôt, Roger. »


  Elle interrompit la communication, puis alla se poster devant la fenêtre et contempla longuement les lumières de la grande capitale étrangère, qui s'étalaient à ses pieds comme un reflet trompeur des étoiles. De son observatoire, les unes et les autres lui parurent aussi distantes, aussi abstraites, aussi inaccessibles à son cœur. A mi-chemin du monde qui lui était familier et de celui auquel elle s'était prise à vouer l'amour froid qu'une femme reporte sur la photo d'un homme qu'elle ne peut jamais toucher, Maria était seule dans la nuit pacificaine, coupée de ces deux mondes à la fois, prisonnière du vide immense qui les séparait.


   


  XVI


  PLAN panoramique de l'Institut de Science transcendantale vu des airs : coupole d'argent isolée, perdue dans un océan de verdure comme un temple en ruine dans une forêt vierge de la Terre.


  VOIX DE FEMME OFF : « Sœurs de Pacifica! L'Institut de Science transcendantale n'est plus qu'un bâtiment vide et abandonné. Seul le Parlement peut le faire réouvrir, et si nous l'empêchons d'adopter une résolution dans ce sens dans les trente jours à venir, les phallofascistes transcendantaux quitteront Pacifica pour toujours. Falkenstein est pris à son propre piège ; le chantage orgueilleux par lequel il espérait faire ployer le genou à notre planète se retourne contre lui ! »


  Gros plan de Susan Willaway.


  SUSAN WILLAWAY : « Mais cela ne doit pas nous démobiliser. Si Carlotta Madigan parvenait à emporter ce scrutin de confiance à la faveur du masque trompeur d'impartialité dont elle se pare, il y aurait de nouvelles élections législatives, et les dupes de Falkenstein mettraient tout en oeuvre pour se rendre maîtres du futur Parlement. »


  Plan moyen de Susan Willaway dont la tête et les épaules sont auréolées par un grand hologramme de Pacifica flottant dans la nuit intersidérale.


  SUSAN WILLAWAY : « Cette raison, à elle seule, justifierait déjà que nous nous efforcions de vouer Carlotta Madigan à l'oubli, Nous en avons un autre !  Maintenant que les Transcendantaux ont déguerpi de chez nous, tout le poids des efforts déployés par Madigan pour faire expulser les étrangers de la planète va se reporter sur nos sœurs venues de la Terre. On voit bien désormais que son véritable objectif, c'est de priver la Femmocratie interstellaire de son droit d'accès aux médias. Non contente de trahir la Sororité, Madigan viole nos lois garantissant la liberté de l'information ! Le pseudo-Plan Madigan n'était qu'une supercherie, nous en avons maintenant la preuve éclatante ! »


  Plan séquence montrant les étudiants en train de monter dans les hélicoptères, extrait du montage réalisé par Falkenstein lui-même.


  VOIX OFF DE SUSAN WILLAWAY : « Les étudiants quittent l'Institut de Science transcendantale. Mais oui, mes sœurs, vous voyez bien : ce sont tous des hommes, tous des buckos ! Même après que Madigan eut annoncé que le recrutement des étudiants dépendait désormais de notre Ministère des Sciences, l'Institut est demeuré un centre d'endoctrinement phallofasciste avec la conscience et la complicité active du gouvernement Madigan ! Secrètement ! Après que notre chère Présidente nous eut menti pour briser notre grève ! »


  Gros plan de Susan Willaway, un sourire sarcastique aux lèvres.


  SUSAN WILLAWAY : « Si, aveuglé par sa stupide arrogance machiste, Falkenstein n'avait pas fermé l'Institut pour exercer son chantage, nous n'aurions sans doute découvert la perfide machination ourdie par Carlotta Madigan que le jour où une élite de savants phallofascistes, conditionnés et manipulés par les Transcendantaux, aurait été lâchée sur notre planète pour l'asservir par la force des armes. »


  Succession d'images prises à l'occasion de manifestations de la Ligue femmocrate de Pacifica, ou extraites de bandes d'actualités consacrées à la grève des travailleuses de Thulé.


  VOIX OFF DE SUSAN WILLAWAY : « Mais ne faisons pas la part trop belle à la stupidité de Falkenstein et de Madigan. Car c'est la force de la Sororité qui a acculé Falkenstein à ce  pari désespéré et nous a permis de découvrir la véritable nature du Plan Madigan ! Et c'est encore la Sororité qui mettra un terme à la carrière de cette traîtresse à sa planète et à son sexe! Souvenez-vous-en le jour du scrutin! Souvenez-vous que c'est à la Sororité, et à elle seule, que Pacifica doit de ne pas être devenue une colonie de la Science transcendantale! A bas le phallofascisme! A bas la trahison! A bas Carlotta Madigan! »


  Vêtue d'une mini-robe jaune achetée dans un grand magasin de Gotham, Cynda Elizabeth se promenait incognito dans les rues de la ville où régnait une tension pénible. Depuis son explication avec Bara Dorothy, elle consacrait le plus clair de son temps à ces flâneries solitaires qui l'aidaient surtout à meubler ses journées.


  Refusant de se prêter, même en apparence, à une politique contre laquelle elle s'était officiellement élevée, elle s'était vue exclue de toutes les réunions d'état-major, tenue à l'écart des grandes décisions, et ses sœurs, craignant la contamination idéologique, la fuyaient comme une pestiférée. Elle payait sa prise de position d'une extrême solitude, tant à l'intérieur de l'hôtel Sirius qu'icî, parmi les Pacificains.


  Au début, elle avait rêvé de rencontrer un autre Éric avec qui elle aurait assouvi une fois encore ses désirs pervers avant que l'échec de la mission ne provoque son expulsion et son retour sur la Terre, où elle n'aurait, en fait d'hommes, que de fades géniteurs, pâles ombres des bukos pacificains.


  Il lui arrivait parfois de caresser l'idée de déserter, de refaire sa vie parmi ces hommes et ces femmes qui partageaient ouvertement, sans gêne et sans honte, ce qu'elle devait dissimuler à tout jamais au plus profond de son âme.


  Mais cette tentation s'évaporait toujours comme la rosée du matin aux premiers rayons du soleil. Elle était ce qu'elle était, et si ces Pacificains bénéficiaient d'une vie plus heureuse, Éric lui avait enseigné qu'elle ne pourrait jamais devenir l'un d'entre eux. Et, à vrai dire, ce qu'elle découvrait maintenant dans la rue l'amenait à se demander si cet équilibre psychosexuel harmonieux dont elle les avait crus détenteurs n'était pas une projection de son esprit malade.


  Le moindre jardin public avait son orateur improvisé, qui haranguait un auditoire uniformément masculin ou féminin et condangait tantôt la Femmocratie, tantôt le Pouvoir Bucko, mais toujours, semblait-il, Carlotta Madigan. Dans la plupart des cafés et des restaurants, hommes et femmes occupaient des tables séparées, et les rares couples mixtes faisaient figure d'anomalie. Il ne se passait pas un jour sans qu'une manifestation de l'un ou l'autre parti ne se déroule quelque part dans la ville. Quand ils se croisaient, hommes et femmes se lançaient des regards méfiants et hostiles. L'esprit de concorde qui caractérisait la Pacifica de naguère n'aurait-il été qu'un mince camouflage dissimulant cet abysse de faschauvinisme refoulé ? N'aurait-il tenu qu'à l'ignorance délibérée de la tare génétique  sont souffrait l'ensemble de l'espèce humaine ?


  Cette sanie raciste, ce sont les Transcendantaux et nous-mêmes qui l'avons fait remonter toute bouillonnante des égouts du passé ! se dit Cynda en s'engageant dans une ruelle bordée de petites terrasses de café. Et cette réflexion suffit à mettre un terme à la confusion dans laquelle elle se débattait depuis peu, à modifier étrangement l'idée qu'elle se faisait de son devoir, à donner une orientation nouvelle à son existence.


  Ce qu'elle avait vu sur Pacifica lui avait appris que le véritable ennemi, c'était le faschauvinisme en lui-même sous son double aspect : le phallofascisme, que la Femmocratie avait vaincu sur la Terre, et le vaginofascisme, qui avait émasculé les géniteurs terrestres et fait de l'amour entre homme et femme un rêve pervers irréalisable. Si cette mission échouait, elle le devrait au fait que les Pacificains résistaient victorieusement à toutes les pressions auxquelles ils étaient soumis et ne se laissaient pas écarter de la voie du juste milieu.


  Or cet échec ternirait l'étoile de Bara et de sa clique, justifierait la position qu'elle, Cynda, avait adoptée, et inciterait sans doute les sœurs restées sur la Terre à prêter l'oreille à la petite voix du changement. Se faire surprendre en compagnie d'un Pacificain ruinerait son crédit, et partant cet espoir : il n'était donc plus question de courir un risque pareil. Elle avait eu de la chance, avec Éric, mais il ne fallait pas tenter le diable. C'était son devoir — vis-à-vis d'elle-même, vis-à-vis de l'espèce, et au second degré, vis-à-vis de la Sororité ; y compris, ô ironie du sort, ces sœurs inconnues qui auraient bien aimé oser accomplir ce à quoi elle renonçait !


  Quel dommage que Carlotta Madigan ait tout gâché par cette gaffe incompréhensible ! Hommes et femmes commençaient à se réconcilier lorsque ce vote désastreux était intervenu au Parlement. Maintenant, le conflit reprenait de plus belle sans qu'on pût prévoir, ni même imaginer, comment il se terminerait...


  Et pourtant, en suivant l'étroite ruelle, Cynda fut une fois de plus saisie de la conviction illogique que ces gens finiraient par trouver le moyen de sauvegarder leur personnalité, si attachante dans sa complexité. Dans ces petits cafés, à l'écart du vacarme des grands boulevards hommes et femmes se retrouvaient toujours en couples, et dans les deux ou trois étages d'appartements qui s'élevaient au-dessus des commerces, la vie domestique devait certainement se poursuivre comme auparavant.


  En définitive, les Madigans et les Parlements, les manifestations, la propagande et le jeu politique n'étaient-ils pas que la partie visible de l'iceberg.? La véritable Pacifica n'était-elle pas celle que l'on découvrait dans cette ruelle paisible, multipliée par mille, par un million — les millions de vies privées et de réalités personnelles dont l'imbrication constituait l'essence immuable de toute société, comme l'inconscient constitue le substratum de la conscience ?


  Par exemple — cette femme d'un certain âge, grande, avec des cheveux gris, qui allait la croiser : comment un étranger aurait-il pu deviner ce qui lui donnait ce regard tourmenté ? Une Bara Dorothy, ou même une Carlotta Madigan, y aurait sans doute vu le reflet du grave conflit politique qui affectait la planète, mais il pouvait aussi bien provenir de la perte d'un amant, de la maladie d'un enfant, voire d'un ennui professionnel. Qui savait ce que... ?


  La femme marqua un temps d'arrêt en parvenant à sa hauteur. Une lueur amusée passa dans ses yeux, et aussitôt, Cynda reconnut ce visage. Elle l'avait vu maintes fois sur le Réseau, seul le cadre inattendu de la rencontre l'avait empêchée de l'identifier plus tôt.


  — Vous êtes Maria Falkenstein ?


  — Et vous, Cynda Elizabeth? »


  Elles restèrent un instant plantées l'une devant l'autre à observer un silence embarrassé. Que voit-elle ? se demanda Cynda. Le visage d'une ennemie ? Et moi, que vois-je ? Celui d'une Transcendantale ? Comme c'est étrange ! Cela fait des mois que nous nous combattons sans avoir jamais le moindre contact humain. Nous voici soudain face à face dans la rue d'une ville étrangère, et c'est la réalité humaine qui paraît irréelle.


  — Je... je croyais que vous aviez tous regagné l'Heisenberg », balbutia-t-elle pour finir.


  — Tout le monde sauf moi. » Maria Falkenstein haussa les épaules d'un air bizarrement gêné. « Je suppose que mon secret fera demain matin la une du Réseau... »


  — Non... répondit impulsivement Cynda. Je... je suis en dehors de tout ça, maintenant. Je ne suis pas sûre que vous puissiez comprendre... »


  Maria Falkenstein lui adressa un drôle de petit sourire. « Au contraire, je suis sans doute la seule personne de cette planète à le pouvoir. »


  — Vous aussi, alors ? » lâcha Cynda. Vous aussi quoi ? s'interrogea-t-elle. Aussi extraordinaire que cela pût paraître, elle se sentit soudain étonnamment proche de cette femme qui combattait tout ce en quoi elle croyait, liée à elle par quelque chose qui dépassait les mots et l'entendement. Une étincelle de sororité passa entre elles qui ne devait rien ni à la solidarité idéoiogique, ni à l'attirance sexuelle.


  — Voici qui est curieux, non? observa la Transcendantale. Nous devrions nous sauter à la gorge ! » Elle rit. « Que diraient vos amies si elles nous voyaient ? Que dirait Roger ? »


  — Je ne sais moi-même que dire... »


  — Alors, Cynda, puis-je vous faire une proposition malhonnête, d'ennemie à ennemie ? Asseyons-nous quelque part pour boire un coup ensemble. L'occasion est trop extraordinaire pour qu'on la laisse échapper, vous ne trouvez pas ? »


  — Pourquoi pas ?


  Elles trouvèrent une table à la terrasse d'un café voisin. Maria commanda une bouteille de vin de raisin d'eau, emplit deux verres, après quoi elles demeurèrent à se dévisager longuement en silence.


  — Alors... ? »


  — Alors... ? »


  — Pourquoi n'êtes-vous pas à bord de l'Heisenberg? »


  — Pourquoi n'êtes-vous pas à l'hôtel Sirius ? »


  Cynda se contracta, hésita. Mais sa langue commençait à la démanger. Pour saugrenus que fussent le moment, l'endroit et l'interlocutrice, elle avait enfin en face d'elle quelqu'un à qui elle pouvait parler en dehors de toute contrainte politique ou idéologique. « Je ne m'y sens plus à ma place. Je... Je... »


  — Alors vous errez dans les rues de Gotham en essayant de vous adapter à la réalité de cette planète, et vous vous apercevez que cela aussi, c'est impossible. »


  — Comment le savez-vous ? »


  Maria rit, but une gorgée de vin. « Ne suis-je pas assise ici en votre compagnie, sœur? Grands soleils! quel gâchis n'avons-nous pas fait sur ce monde, les uns et les autres ! Et en nous-mêmes par ta même occasion. Voyez : nous sommes là toutes les deux côte à côte, et nous ne sommes même pas fichues de piquer une bonne colère bien salutaire ! Nous trahissons chacune notre cause en ce moment, vous vous en rendez compte ? »


  Cynda vida à moitié son verre. « A moins que ce ne soit le contraire. On dirait que cette planète a effectivement le don d'arrondir les angles. Avec vous, par exemple. Toute Transcendantale que vous soyez, vous êtes aussi une sœur. J'ai toujours su, de manière abstraite, qu'il y avait des femmes à bord de l'Heisenberg, mais c'est la première fois que je me heurte concrètement à cette réalité. A quoi ça ressemble d'être une femme libre dans une société phallofasciste ? »


  Maria absorba une rasade de vin avant de répondre amèrement : « La société n'est pas aussi phallofasciste que vous l'imaginez, et je ne suis pas aussi libre que nous aimons le prétendre. Là encore, la vérité se situe dans cette zone ambivalente du juste milieu où seuls les Pacificains semblent évoluer à leur aise. J'aimerais bien savoir comment ils font ! »


  — Moi aussi ! »


  — Vous aussi ? »


  — Je crois que j'en viens à les admirer. Et même à les envier. » Cynda but encore pour se donner du courage, et peut-être aussi pour laver le goût de cendre que ces dernières paroles lui avaient laissé dans la bouche.


  — Vous savez, j'ai l'impression que nous sommes toutes les deux victimes du traitement que nous prétendions appliquer aux indigènes. Nous sommes venues dans l'intention de leur apprendre à vivre, et pour finir... c'est nous qui ne savons plus où est la vérité. Peut-être existe-t-il une sorte de justice cosmique, après tout. »


  — C'est pour cette raison que vous n'êtes pas retournée à bord de l'Heisenberg?»


  Maria fit la grimace. « Dites-moi ce que je suis censée faire maintenant, et je vous dirai pourquoi je ne suis pas retournée à bord de l'Heisenberg! »


  — Vous n'en savez rien ? »


  Maria haussa les épaules, absorba encore un peu de vin. « Je savais que je ne pouvais plus supporter d'être auprès de Roger. Ce que nous sommes en train de faire à cette planète me révulse. Continuer à en être complice est au-dessus de mes forces. Je voulais être seule pour réfléchir... Tout cela est bien vague, n'est-ce pas ? Guère logique et scientifique! Et vous, Cynda? Vous n'avez encore jamais songé à déserter ? »


  — A déserter ? Certainement pas ! »


  Maria eut un rire légèrement pâteux. « Même pas un tout petit peu? Autour de quoi, alors, cette conversation tourne-t-elle donc ? Allons, ma chère ennemie, nous pouvons être franches l'une envers l'autre : qui le saura ? N'allez pas me raconter que vous n'êtes pas le moins du monde attirée par la vie qu'on mène ici ! »


  Cynda soupira, remplit son verre, l'avala cul sec. « D'accord, d'accord, j'y ai songé. » Le vin, une tension trop longtemps contenue, le souvenir d'Éric, le caractère irréel de la situation, tout cela devait lui monter à la tête. Mais, que diable on avait quelquefois bien besoin de parler à quelqu'un


  —  Puisque l'heure est à la franchise, sœur, je vais vous confier mon plus grand secret. Vous comprenez, il faut que j'en fasse part à quelqu'un qui ne soit personne, et en ce moment, vous êtes pour moi l'être qui se rapproche le plus de cette condition. Je suis une perverse : les hommes m'attirent. Les buckos. Les vrais hommes, pas les géniteurs terrestres. J'ai envie de les sentir sur moi, j'ai envie de leurs braquemarts... » Elle s'interrompit brusquement. Grande Mère! que disait-elle là ?


  — Quelle horreur ! »


  — Vous vous moquez de moi ! »


  — Peut-être. Je ne sais plus très bien où j'en suis. A l'instant précis où ce que nos hommes ont fait me donne envie de vomir, je tombe sur une Femmocrate qui... Elle s'arrêta, scruta le visage de son interlocutrice. « Mais dans ce cas, pourquoi ne désertez-vous pas ? Pourquoi vous torturez-vous au nom de quelque chose en quoi vous ne croyez plus? »


  — Mais je crois toujours en la Femmocratie ! Ma planète, c'est la Terre, mon peuple, ce sont les sœurs, et je suis fière d'être ce que je suis ! »


  — Y compris de vos sentiments envers les hommes? »


  — Non ! ... Je veux dire : oui !... Enfin... Écoutez, nous sommes loin d'être parfaites, les hommes non plus, mais si les sœurs comme moi choisissent la fuite, rien ne changera jamais. Je suis Femmocrate, et j'ai envie des hommes. Il est grand temps que d'authentiques Femmocrates partageant ces sentiments se dressent devant les Bara Dorothy et s'efforcent de rendre la Femmocratie accueillante à toutes. Déserter? Grande Mère! la seule chose à laquelle je puisse tourner le dos, c'est moi-même ! »


  Quel tour invraisemblable prenait décidément cette conversation. Et pourtant, si la Sororité, n'était pas un vain mot, que fallait-il entendre par là, si ce n'était précisément cela : la possibilité pour deux sœurs de parler à cœur ouvert en dépit de l'abîme idéologique et culturel qui les séparait, du conflit qui les opposait ? La Sororité était véritablement quelque chose de très fort. De plus fort, paradoxalement... de plus fort que la caricature malsaine qu'on en avait faite !


  Elle fixa Maria Falkenstein. « Ainsi vous, vous allez déserter ? »


  Maria rit amèrement. « Comment ? Pour me rallier à quoi ? Si notre camp l'emporte, Pacifica ne différera plus en rien de ce que j'aurai fui. Si c'est le vôtre qui gagne, Pacifica se métamorphosera en quelque chose de plus abominable encore à mes yeux que le monde dont je me serai évadée. »


  — Et si c'étaient les Pacificains qui gagnaient? S'ils parvenaient à expulser et la Femmocratie, et la Science transcendantale ? »


  Maria eut un geste las. « C'est bien improbable. N'importe comment, ils ne pourraient y arriver qu'en nous brisant les reins, et en renonçant à tout espoir d'avoir jamais leur Institut. Vous croyez sérieusement qu'ils toléreraient ma présence après ça ? »


  — Qui sait ? Vous pourriez risquer le coup. Je crois que vous devriez le faire, sœur. Je vous assure que vous devriez le faire ! »


  Maria Falkenstein hocha la tête et se mit debout, en titubant imperceptiblement. « Allons, ce n'est qu'un rêve. Si  ce n'est pas Roger, ce sont les vôtres qui gagneront; aussi adorables qu'ils soient, ces pauvres Pacificains n'ont pas la moindre chance de l'emporter, nous le savons bien toutes les deux, sœur. »


  Elle s'éloigna de la table, puis se retourna pour regarder Cynda Elizabeth. « En fait, toute cette conversation n'aura été qu'un rêve, vous ne pensez pas ? Personne ne croira jamais qu'elle ait pu avoir lieu, et d'ici peu, nous ne le croirons plus nous-mêmes. Quel dommage... »


  Peut-être. Bonne chance quand même, sœur. »


  Bonne chance à vous aussi. Nous risquons fort d'en avoir besoin toutes les deux... »


  Elle disparut, et Cynda Elizabeth se retrouva de nouveau toute seule, assise devant une table de café, dans une petite rue de cette grande ville étrangère. Comme il était curieux que, de tous les habitants de la galaxie, le seul qui, pour un instant du moins, ait trouvé le chemin de son cœur, fût l'épouse de son ennemi.


  Gros plan de Carlotta Madigan, assise à sa table de travail dans son cabinet du Parlement, calme, vêtue sobrement, sans autre décor qu'un banal mobilier de bureau.


  CARLOTTA MADIGAN : « Bonsoir. Demain, je vais une fois de plus solliciter votre confiance à l'occasion d'un scrutin portant sur les questions qui divisent notre planète depuis tant de mois. Les sondages me donnent largement perdante. Tous les analystes politiques, sans exception, estiment qu'en présentant la résolution par laquelle je demandais l'expulsion des Femmocrates et des Transcendantaux, je me suis suicidée politiquement. On m'a accusée d'avoir trahi, d'avoir délibérément travesti la vérité, d'être la créature de Roger Falkenstein, et de je ne sais quoi encore. Bref, il n'est, semble-t-il, pas une seule voix sur Pacifica qui n'appelle à ma défaite. Et pourtant, je suis, jusqu'ici, demeurée silencieuse au cours de cette campagne... »


  Elle arbore, confiante, son fameux sourire à la Borgia.


  « Pourquoi ? Parce que j'ai renoncé ? Parce que je n'ai rien à répondre à ces accusations ? » Elle rit, sarcastique. « Non, je n'ai pas renoncé ! Non, je ne manque pas d'arguments pour répondre à ces accusations ! Bien loin de là ! En m'adressant à vous ce soir, je suis absolument convaincue d'aller à la victoire, parce qu'aux questions que Pacifica se pose, je vais répondre non pas par des paroles, mais par des faits. Pourquoi me suis-je battue pour appliquer le Plan Madigan jusqu'au bout, en usant, je ne m'en cache pas, de tous les artifices possibles ? Pourquoi ai-je brisé les grèves de Thulé ? Pourquoi ai-je dissimulé l'accord secret passé avec Roger Falkenstein, qui autorisait l'Institut à ne former que des étudiants de sexe masculin, sélectionnés par notre propre Ministère des Sciences? Pacifica souhaite une réponse ? Pacifica exige une réponse ? C'est bien légitime, et cette réponse, la voici ! »


  On passe dans une grande salle, à l'intérieur du Ministère des Sciences. Royce Lindblad et Harrison Winterfelt sont debout derrière un petit podium, au centre de l'image. A leur droite, un grand écran. A leur gauche, une longue file de scientifiques pacificains munis d'appareils divers, qui attendent leur tour d'entrer en lice comme les concurrents d'un comice agricole en Colombie. La Caméra vient en plan américain sur Royce et Winterfelt, en cadrant sur le premier. A la faveur de ce mouvement, on aperçoit à l'avant-plan toute une cohorte de journalistes, bardés d'appareils de prise de vues et de prise de son.


  ROYCE : « Je vous parle du Ministère des Sciences. J'ai à mes côtés Harrison Winterfelt, notre Ministre des Sciences, et les hommes que vous voyez sur notre gauche sont tous d'anciens étudiants de l'Institut de Science transcendantale du Godzilialand. »


  La caméra recule pour inclure dans le champ une partie des anciens étudiants avec leur matériel.


  ROYCE : « Comme vous le savez, lorsque les premiers étudiants ont été renvoyés, l'Institut a choisi leurs successeurs sur une liste anonyme dressée par notre Ministère des Sciences. Mais comme vous ne le savez pas, et comme le docteur Falkenstein l'ignorait aussi, bon nombre de ces nouveaux étudiants étaient des scientifiques confirmés, agissant sur ordre de monsieur Winterfelt, de Carlotta Madigan et de votre serviteur.


  Des hommes capables d'apprendre bien plus que leurs « professeurs » n'avaient l'intention de leur enseigner... »


  Il marque un temps d'arrêt, sourit avec désinvolture. « Les mauvaises langues iraient sans doute jusqu'à les qualifier d'espions ! Hari... ? »


  Gros plan de Winterfelt, qui parait un peu nerveux.


  WINTERFELT : « Je tiens à souligner que tout ce que nous allons vous montrer ce soir est l'œuvre de chercheurs pacificains, travaillant pour le Ministère des Sciences de Pacifica, à partir des informations recueillies par les agents pacificains infiltrés dans l'Institut de Science transcendantale. Si ce savoir appartenait naguère à la Science transcendantale, il appartient aujourd'hui à la Science pacificaine.


  Plan général sur une table portant un vase où s'épanouit une fragile fleur bleue. A côté du vase, une petite cage contenant un minuscule lézard-pipeau rouge. Entre les deux, une petite boîte métallique. Au bout de la table, et devant un scientifique aux cheveux courts, est posé un boîtier encore plus petit, d'où émerge une manette.


  LE SCIENTIFIQUE : « Voici l'écran d'inertie, dispositif qui permet d'isoler une portion d'espace de toute interférence extérieure, électromagnétique, chimique ou thermique. Les applications qu'on peut en tirer sont innombrables : bouclier thermique, barrière atmosphérique, écran antiradiations, et cætera... »


  Il actionne la manette, saisit une lampe à souder, enveloppe la fleur et le lézard d'une éblouissante flamme orangée. Quand il éteint la lampe, la fleur est intacte, le lézard pépie joyeusement. L'homme met un masque à gaz, et, à l'aide d'un atomiseur, projette une brume jaunâtre sur les objets témoins. Lorsque le gaz se dissipe, la fleur et le lézard sont toujours indemnes. Le démonstrateur place sur sa paume une petite sphère rouge, qu'il envoie d'une pichenette sur la cage du lézard. On entend une violente détonation, mais fleur et lézard n'en paraissent pas le moins du monde affectés.


  Plan d'ensemble sur trois chercheurs debout à côté d'une console qui leur arrive à la taille. En face de la console, deux fins treillis métalliques sont suspendus à l'horizontale entre des piquets. Sous le treillis de gauche, on a disposé un petit tas de terre. Sous le treillis de droite, il n'y a rien.


  PREMIER CHERCHEUR : « Voici le transformateur de matière ; à l'aide de cet appareil, on peut reconstituer n'importe quel objet à partir d'atomes à l'état brut... »


  A son signal, les deux autres expérimentateurs actionnent les touches de la console. Un halo argenté entoure la zone située sous la grille de gauche.


  PREMIER CHERCHEUR : « Outre ses applications dans la construction... »


  Le tas de terre disparaît, fait place à une reproduction en modèle réduit du Parlement de Pacifica, puis du bâtiment de l'Institut, d'une tour résidentielle, d'un hydroglisseur, et se reconstitue. •


  PREMIER CHERCHEUR : « ... il permet également de transmettre le schéma constitutif de n'importe quel objet à n'importe quelle distance, et ce à la vitesse du tachyon. »


  Il place sous le treillis de droite une toile représentant un coucher de soleil sur les Cords. Ses assistants actionnent leurs commandes. Le tableau disparaît, pour réapparaître aussitôt, reproduit dans ses moindres détails, au sommet du tas de terre resté sous le treillis de gauche.


  PREMIER CHERCHEUR : « Nous avons ici une seule reproduction au point d'arrivée ; mais on peut en obtenir beaucoup d'autres. »


  Le tableau disparaît à nouveau, mais cette fois-ci le tas de terre fait place à une douzaine de copies, toutes parfaitement identiques, jusqu'aux moulures de leur cadre en bongobois.


  Plan moyen sur Harrison Winterfelt et une partie de l'écran qui jouxte le podium.


  WINTERFELT : « Vous venez de voir fonctionner sous vos yeux deux des nombreuses inventions de la Science transcendantale dont nous disposons, et que les journalistes pourront filmer à l'issue de cette présentation officielle. Mais auparavant, j'aimerais vous faire assister à trois autres démonstrations qu'il nous aurait été difficile d'effectuer dans cette salle... »


  La caméra prend du champ et cadre sur l'écran, où se dessine Pacifica vue de l'espace. Au premier plan, un vaisseau orbital pacificain de type courant.


  VOIX OFF DE WINTERFELT : « Ce vaisseau a été muni d'un écran d'inertie et d'un propulseur à fusion amélioré... »


  L'appareil aux ailes tronquées se nimbre d'un halo argenté ; une mince flamme bleue jaillit de sa poupe et il bondit en avant ; sa vitesse s'accroît rapidement, de plus en plus rapidement, suivant une progression exponentielle qui lui confère pour finir une accélération telle que ses occupants devraient être réduits en bouillie. Il se place sur une orbite polaire, disparaît derrière la calotte glaciaire du pôle nord, réapparaît presque aussitôt au-dessus de Thulé, continué à tourner autour de la planète à une vitesse incroyable ; chaque fois qu'il s'éloigne de la caméra, la flamme de son échappement vire au rouge en vertu de l'effet Doppler.


  VOIX OFF DE WINTERFELT : « S'il n'avait pas été protégé par l'écran d'inertie, le pilote de ce vaisseau aurait été exposé à un si grand nombre de g qu'il serait maintenant mort. Mais à l'intérieur de l'écran, la gravité reste normale. C'est ce qui permet aux passagers des Archologues de supporter les accélérations fantastiques auxquelles ils sont soumîs. En suivant une orbite parabolique qui les conduit de trou noir en trou noir, ils peuvent ainsi atteindre impunément en quelques jours une vitesse proche de celle de la lumière.. »


  Autre vue de l'espace. Un soleil flamboyant flotte dans la nuit cloutée d'étoiles. Pacifica point derrière lui, gigantesque croissant qui emplit entièrement le champ de vision. On découvre alors que le soleil, loin d'être énorme et distant, est un astre minuscule orbitant à quelques centaines de kilomètres à peine de la planète.


  VOIX OFF DE WINTERFELT : « Vous voyez un soleil artificiel, constitué de plasma en fusion prisonnier d'un écran d'inertie ; ce sont des chercheurs pacifîcains qui l'ont réalisé. »


  Plan d'un vieil homme dénudé : poitrine creuse, membres desséchés, peau parcheminée, visage si émacié qu'il ressemble déjà à une tête de mort.


  VOIX OFF DE WINTERFELT : « Et voici, pour finir, un de nos compatriotes avant et après une cure de rajeunissement exécutée par des médecins pacificains !


  Fondu enchaîné sur le même homme nu ; il a maintenant les cheveux noirs, le corps lisse et bien musclé, le pénis érigé, le visage rayonnant de vitalité. On reconnaît. Don Ardisman, qui a été, il y a quarante ans, la grande vedette du pornopéra, et dont les films, considérés comme des classiques du genre, sont encore très populaires.


  VOIX OFF DE WINTERFELT (tandis que Ardisman salue les caméras et les gratifie de son célèbre sourire) : « Dov Ardisman est de retour ! Nous pouvons espérer voir d'ici trois mois le premier pornopéra de sa nouvelle carrière ! »


  Gros plan de Carlotta Madigan, toujours assise derrière sa table de travail. Ironique, elle arbore un large sourire, et tance les spectateurs du doigt.


  CARLOTTA MADIGAN : « 0 peuple de peu de foi Tandis que les partisans de la Femmocratie vitupéraient, l'écume à la bouche, les horribles forfaits des phallofascistes de la Science transcendantale, tandis que les fanatiques du Pouvoir Bucko nous sommaient de sacrifier notre mode d'existence pour jouir des merveilles dont vous venez d'avoir un aperçu, tandis que les divisions imbéciles de la Guerre du Rose et du Bleu ravageaient notre planète, une poignée de vrais pacificains ont préféré se taire et agir utilement. Grâce à eux, nous pouvons maintenant prendre congé sans regret et de la Science transcendantale, et de la Femmocratie ! »


  Elle s'interrompt un instant. Son visage se fait plus sérieux, presque sévère.


  « Aux partisans de l'Institut, je déclare : voici la Science transcendantale pacificaine sans Transcendantaux ni machinations étrangères. Voyez le mal que vous avez fait à vos femmes, le gâchis que vous avez fait de votre propre vie amoureuse — et ceci pour rien ! A nos Femmocrates maison, je déclare : voici la réponse à votre paranoïa antimasculine ; le monopole que les phallofascistes exerçaient sur la science transcendantale a été brisé, et vous ne le devez ni à vos gesticulations hystériques, ni à vos exigences vaginofascistes, mais à vos buckos qui, loin de collaborer avec la Science transcendantale, ont bien servi Pacifica, et tous leurs concitoyens, hommes et femmes confondus. »


  Elle marque un nouveau temps d'arrêt, se compose une attitude plus compassée, plus officielle.


  « Dès que nous en aurons fini avec ce scrutin de confiance électronique et les élections législatives qui le suivront, je présenterai une résolution prévoyant la création d'un Institut pacificain de Science transcendantale, dont les cours seront assurés par des scientifiques pacificains des deux sexes et suivis par autant d'étudiantes que d'étudiants. Nous vendrons notre Science transcendantale à tous les mondes qui disposeront des crédits galactiques voulus pour l'acquérir. Ce n'est pas seulement pour nous que nous avons arraché la Science transcendantale aux griffes de ceux qui la monopolisaient, mais pour le bénéfice de la race humaine tout entière. »


  Un grand hologramme de Pacifica apparaît derrière son dos, voguant triomphalement dans le vide.


  « A vous enfin, pacificains et Pacificaines qui avez su rester sourds aux propos délirants de la Femmocratie et du Pouvoir Bucko, qui m'avez soutenue tout au long de cette interminable crise, qui êtes restés avant tout fidèles à Pacifica, je dis merci du fond du cœur. Lorsque, dans les jours qui viennent, vos sœurs et vos frères égarés rejoindront vos rangs pour reformer, avec vous, la communauté soudée que nous étions avant ces événements, je vous demande de les accueillir à bras ouverts, en vrais pacificains.


  Elle observe une pause, sourit malicieusement.


  « Quant à moi... mon Dieu, quel discours pourrais-je me tenir ? Ce sera à vous de m'exprimer ce que vous pensez de moi, demain, par votre vote. Je me contenterai donc, pour ce soir, de me dire avec la superbe modestie que tout le monde se plaît à me reconnaître bien joué Carlotta ! Bonne nuit à tous. »


   


  XIX


  BARA DOROTHY scruta d'un œil glacé les visages défaits qui l'entouraient. « Arrêtez-moi ce zinzin ! » ordonna-t-elle sèchement. Une sœur se leva, éteignit la résconsole, regagna sa place.


  Le bureau du Mentor était bondé : plusieurs dizaines de sœurs s'y entassaient sur des chaises pliantes, flanquées d'une vingtaine d'autres demeurées debout ; tout l'état-major de Gotham était là, ou presque, et personne n'osait ouvrir la bouche. Cynda Elizabeth elle-même ne trahissait sa jubilation que par un petit sourire en coin. Soixante-quatorze pour cent ! Carlotta Madigan avait obtenu soixante-quatorze pour cent de l'ensemble des suffrages, et une première analyse indiquait que soixante-seize pour cent des femmes avaient voté pour elle. Un vrai désastre !


  Bara Dorothy fixa d'un air menaçant Mary Maria, qui s'empressa de détourner les yeux. Elle s'apprêta à lui décocher une remarque bien sentie, puis se ravisa. Mary Maria n'avait rien à se reprocher, après tout ; l'échec ne provenait pas de son média-blitz. A partir du moment où Madigan avait révélé comment elle avait roulé les Transcendantaux, plus rien n'aurait pu la faire battre. Ce n'est pas ma faute non plus, réalisa du même coup Bara. Comment aurais-je pu éviter l'inévitable ? Il n'empêche que c'est sur moi que va retomber l'échec de la mission, puisque Cynda Elizabeth s'est officiellement désolidarisée de la politique que nous suivions. La sale poule-à-géniteurs !


  Comme si elle cherchait à retourner le couteau dans la plaie — comme si ? — ce fut précisément Cynda Elizabeth qui rompit le silence de plomb.


  « A bien y réfléchir, ce n'est peut-être pas si catastrophique que ça », dit-elle tout haut.


  Un murmure réprobateur accueillit ces paroles.


  « Non, c'est vrai. Les Pacificains ont brisé le monopole de la Science transcendantale, d'accord ? Ils se sont engagés à vendre sans restriction tout ce qu'ils savent sur la Chaîne. Nous pouvons désormais acheter un tas de trucs dont nous avions fait notre deuil — l'écran d'inertie, le transformateur de matière, les techniques de manipulation génétique, de rajeunissement et tout ça. Nous n'avons peut-être pas gagné, mais Grande Mère! les vrais perdants, ce sont les Transcendantaux! Nous pouvons maintenant obtenir de Pacifica tout ce qu'ils nous refusaient. »


  Les visages se déridèrent légèrement. Des conciliabules s'engagèrent.


  « Avec quoi ? lança Bara d'un ton méprisant. Où est-ce que nous irons chercher les crédits galactiques nécessaires ? Vous vous figurez que les Pacificains vont faire cadeau de leur marchandise ? »


  « Nous allons être amenées à réviser notre politique concernant la Chaîne, répondit Cynda Elizabeth. Nous allons devoir prendre part au commerce intergalactique, élaborer des produits négociables, de nouvelles technologies, peut-être même des spectacles, comme Pacifica. Au bout du compte, ça sera excellent pour nous : cela nous obligera à sortir de notre isolement. »


  « Grande Mère, qu'est-ce qu'il ne faut pas entendre ricana Bara.


  « Que ça vous plaise ou non, c'est l'avenir, Bara, et nous devons apprendre à nous y adapter. »


  Les approbations fusèrent de toute part. Comme si les choses n'allaient pas déjà assez mal, Cynda Elizabeth profitait du désarroi des sœurs pour les troubler par ses propos subversifs. Il était urgent d'y mettre le holà. « N'oublions pas que nous avons des élections législatives à préparer. Il nous reste une dernière chance de redresser la situation avant d'être obligées de regagner la Terre l'oreille basse. »


  — Comment ? » demanda maussadement Mary Maria.


  — C'est à vous de nous le dire, il me semble ! Vous avez un jour pour nous pondre quelque chose. » Bara redressa la tête. « Ceci est valable pour tout le monde ! Assez de défaitisme ! Au boulot ! J'ai maintenant du pain sur la planche, vous aussi, alors du balai ! » ,


  Lentement, sans enthousiasme, les sœurs quittèrent la pièce en troupeau, laissant Bara seule avec ses sombres pensées. Il n'y avait aucune illusion à se faire : la Femmocratie avait perdu la bataille; elle n'avait plus d'avenir politique sur cette planète après le coup que Madigan lui avait porté. A moins que Falkenstein ne perde la tête et...


  Le comécran de sa résconsole s'anima. C'était Susan Willaway, la principale dirigeante de la Ligue femmocrate de Pacificà.


  — Oui ? » grogna Bara.


  — Je démissionne ; et de mon poste, et de la Ligue. »


  — Hein?»


  — Ce que j'ai pu être conne ! Vous m'avez trompée. Vous nous avez toutes trompées. C'est Carlotta Madigan qui a vu juste depuis le début, elle vient de le prouver. J'en ai ras le bol de vos manigances. C'est comme si je me réveillais d'un long cauchemar. Je vais tenter de reconquérir mon siège au Parlement en me présentant sans étiquette ; je ne veux plus faire confiance qu'à mes compatriotes. »


  — Dégonflée! Traîtresse! »


  — Traîtresse? Et à qui? Grands gros godzillas! les hommes de cette planète ont démontré qu'ils étaient Pacificains d'abord, buckos ensuite, et nous, les femmes, nous n'aurions pas le courage de reconnaître que nous avions tort ? Je ne suis pas la seule à réagir ainsi, Bara nous sommes submergées de démissions. »


  — Va donc sucer un braquemart, sale poule-à-géniteurs ! » glapit Bara en coupant la communication,


  « Vous n'êtes toutes que des truies atavico-lubriques sur cette saloperie de planète pourrie ! »


  Sur quoi, elle se prit la tête à deux mains, flanqua un coup de pied rageur à son bureau, et se demanda si se laisser aller à pleurer ne lui ferait pas du bien.


   


  Plan général de Roger Falkenstein debout sur la passerelle de l'Heisenberg. Il est flanqué de deux hommes : le premier, grand, mince, est complètement chauve ; l'autre, plus jeune et plus corpulent, a au contraire le chef garni d'une ondoyante chevelure blonde.


  FALKENSTEIN (frémissant de colère) : « Citoyens de Pacifica ! Vous avez été une fois de plus dupés et trahis par des dirigeants perfides. Est-il besoin de souligner que l'acte d'espionnage dont le gouvernement Madigan s'est rendu coupable constitue une violation cynique de l'accord qu'il avait passé avec moi ? — un vol éhonté ? »


  La caméra se rapproche du Transcendantal, dont la colère se nuance maintenant de sarcasme.


  « Sans doute ceux d'entre vous qui ont jugé bon de reconduire Carlotta Madigan dans sa charge se félicitent-ils, et félicitent-ils leurs fourbes gouvernants, d'avoir réussi à nationaliser la Science transcendantale. Hélas pour vous, mes amis, les choses ne sont pas si simples ! Écoutez plutôt Jon Guilder, qui vient d'obtenir le diplôme de l'un de nos Instituts... »


  Gros plan du plus corpulent des deux hommes.


  GUILDER : « Il m'a fallu six ans d'études extrêmement ardues pour décrocher ce diplôme et devenir un authentique savant transcendantal. Que des hommes dont les études n'ont pas duré plus de quelques mois soient qualifiés pour enseigner notre science, c'est là une idée trop ridicule pour susciter autre chose que de la pitié. Ces malheureux Pacificains n'en savent même pas assez long pour se rendre compte qu'ils ne savent rien ! »


  Gros plan de l'homme chauve.


  VOIX OFF DE FALKENSTEIN : « Je vous présente le docteur Charl David, ancien directeur des études à l'Institut de Science transcendantale de Wenigo, actuellement patron du service d'analyse scientifique de l'Heisenberg.


  DAVID : « Les savants pacificains ont réussi à construire un certain nombre de gadgets à partir des plans qu'ils nous ont dérobés, exactement comme une société préatomique parvenait à construire un générateur nucléaire en utilisant des descriptifs dérobés à une puissance atomique. Ce n'était pas pour autant que cette société préatomique possédait la maîtrise de la physique nucléaire ! Ce n'est pas pour autant non plus que Pacifica possède la maîtrise de la Science transcendantale ! Un enfant peut reproduire un chef-d'œuvre en utilisant une grille de couleurs numérotées ; ce n'est pas cela qui en fait un Michel-Ange ou un Miranda. Il existe sur la Terre des oiseaux capables de répéter textuellement un superbe discours sans comprendre un traître mot de ce qu'ils disent, personne n'irait prétendre que cela en fait des Churchill ou des Cicéron! »


  Plan américain de Falkenstein et de David.


  FALKENSTEIN : « Alors, qu'est-ce que les savants pacificains livrés à eux-mêmes peuvent, à votre avis, tirer des connaissances qu'ils nous ont subtilisées ? »


  DAVID (hésitant) : « Eh bien, disons que d'ici cinquante ans, ils commenceront peut-être à comprendre vaguement ce qu'ils ont volé, et qu'avec un peu de chance ils atteindront d'ici deux siècles notre niveau actuel... »


  FALKENSTEIN : « Pendant que le reste de la galaxie, sous notre direction... »


  DAVID : « Aura bien entendu continué à progresser et sera parvenue à une maîtrise totale de la matière, de l'énergie, du temps et de l'esprit. Un trou de deux siècles, ce n'est pas rien en matière de science ! »


  FALKENSTEIN : « Quant à leur idée de faire fonctionner un Institut de Science transcendantale sans notre aide... »


  DAVID (sardonique) : « C'est à peu près comme si on parlait d'un Institut sumérien de biophysique ! »


  La caméra vient en gros plan sur Falkenstein.


  FALKENSTEIN : « Pacificains, mes amis, Carlotta Madigan vous a outrageusement trompés ! Vérifiez donc ce que savent réellement vos brillants espions. Demandez-leur, demandez à votre Ministre des Sciences de vous expliquer la théorie du champ unifié sur laquelle repose l'écran d'inertie, les principes de physique moléculaire appliqués dans les cures de rajeunissement, bref, les bases scientifiques qui permettent de construire les joujoux avec lesquels ils vous ont ébahis. Et devant leur silence embarrassé, rappelez-vous que les prochaines élections législatives vous offrent la dernière chance de recouvrer ce dont vos gouvernements vous ont privés. Si vous n'élisez pas un Parlement décidé à nous restituer ce qui nous a été volé, à nous permettre d'ouvrir et de gérer comme nous l'entendons un Institut permanent, à expulser les Femmocrates et à évincer Carlotta Madigan, nous abandonnerons définitivement ce système solaire à son triste sort C'est votre dernière chance, Pacificains. Votre toute dernière chance ! »


   


  Royce Lindblad se rembrunit, tambourina nerveusement sur l'accoudoir de son fauteuil. Sur le comécran, Harrison Winterfelt esquissa un geste fataliste. « Ne t'en prends pas à moi, Royce. Je ne t'ai jamais caché la vérité. »


  — D'après toi, ce que dégoise Falkenstein est vrai ? »


  — Ni plus, ni moins que notre grand numéro. Nous avons exagéré un peu pour les besoins de la cause : il en fait autant. Vrai : nos gars sont incapables de venir sur le Réseau expliquer ce qu'il les a mis au défi d'expliquer. Faux : nous ne sommes pas des sauvages singeant servilement les civilisés. Les délais que David a indiqués étaient grossièrement surestimés — pour des raisons de propagande — et avec un peu de chance, nous pouvons nous hisser à leur niveau en moins d'un siècle. »


  — Tu nous vois sortir ça en réponse à ce qu'il a dit, Hari ? »


  — On a vraiment besoin de lui répondre ? La situation politique est si critique que ça ? »


  — Oui et non. Ce ne sont pas les chiffres qui me tracassent. Nous aurons sans doute une majorité des deux tiers dans le nouveau Parlement pour expulser les Femmocrates et les gus de l'Heisenberg. Mais je crains le doute que Falkenstein a semé dans les esprits. Il va falloir pas mal de temps pour que les blessures se cicatrisent, et si un tiers de la population reste sur l'impression que notre Institut, c'est du bidon, notre vie politique va en être empoisonnée pendant plusieurs dizaines d'années. Une importante minorité ne va rêver que de reprendre sa Guerre du Rose et du Bleu ; si notre Institut ne produit pas des résultats tangibles plus vite que tu ne le dis, tout ce bordel risque de recommencer. »


  — Je voudrais bien pouvoir t'aider, Royce, mais nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. Tu sais, les choses auraient pu tourner beaucoup plus mal. »


  — Ouais. »


  Winterfelt sourit, matois. « Et je crois que je tiens là une excellente occasion de faire augmenter les crédits de mon Ministère. »


  — En temps normal, je te répondrais que tu abuses de la situation et je t'enverrais sur les roses. Mais il se trouve que tu as raison. Je pense que nous pourrons faire passer sans douleur une résolution affectant au budget de recherche de notre Institut tout ce que nous gagnerons en vendant notre savoir sur la Chaîne. » Il ricana. « Ce qui, bien entendu, ne fera qu'accroître la pression que nous exercerons sur toi afin de t'inciter à obtenir rapidement des résultats concrets. Il va sans dire que nous ne soufflerons pas un mot de ça au cours de la présente campagne électorale. »


  — Cela va sans dire », grommela Winterfelt, à demi satisfait. Il eut un rire sans joie. « Évidemment, si nous pouvions amener l'un des pontes de l'Heisenberg à déserter en lui graissant la patte, ce serait de l'argent bien employé. Voilà qui changerait tout ! Tu n'as pas de client en vue ? »


  — Je pourrais tenter le coup avec Falkenstein. Et si je lui proposais ton portefeuille ? »


  — Très drôle ! »


  — Ne te fais pas trop de bile, va. Même si l'un de ces salauds était assez corrompu pour se laisser acheter, il se ferait bien plus d'argent en vendant directement ce qu'il sait sur la Chaîne. Non, Hari, j'ai bien peur que tu ne sois obligé de porter cette lourde croix aussi longtemps que tes forces te le permettront. »


  — Je ne trouve pas de mots pour te dire combien ces fortes paroles m'ont réconforté ! » soupira lugubrement Winterfelt.


   


  Plan général de Bara Dorothy, debout auprès de la coque grise du vaisseau spatial femmocrate. Sur sa gauche, une trentaine de sœurs étagées en rangs d'oignons, comme des élèves posant pour la photo de fin d'année, au nombre desquelles on remarque Mary Maria, mais pas Cynda Elizabeth.


  BARA DOROTHY (raide et mal à l'aise) : « Je m'appelle Bara Dorothy, sœurs, et je vous parle au nom de toutes les héroïnes anonymes qui se sont dépensées avec tant d'ardeur et de générosité pour faire triompher la cause de la Femmocratie sur Pacifica. »


  La caméra vient en gros plan sur elle.


  « Il semble maintenant à peu près certain que cette planète va élire un Parlement dont le premier acte sera de nous expulser. Tous nos efforts auront-ils été vains ? J'espère que non, à longue échéance du moins. Car ce même Parlement va également bannir à tout jamais la Science transcendantale. »


  Elle s'autorise un petit sourire. « Si l'on en juge d'après les hurlements de rage qui nous parviennent de l'Heisenberg, Roger Falkenstein ne considère pas, lui non plus, ce résultat comme une brillante victoire. Et parmi les propos incohérents que lui dicte sa défaite, je relève une vérité, bien ténue, certes, mais néanmoins significative. »


  La caméra prend du champ pour montrer de nouveau les sœurs en rangs d'oignons, qui fixent l'objectif avec toutes les marques de la résolution la plus farouche.


  « Je crois moi aussi, mais pour d'autres raisons, que cet Institut pacificain est une escroquerie. Ai-je besoin de souligner que tous les professeurs seront du sexe masculin ? Oh, bien sûr, on introduira quelques filles parmi les étudiants pour sauvegarder les apparences. Mais du fait que le savoir dérobé aux gens de l'Heisenberg restera l'apanage d'un corps enseignant exclusivement mâle, vous aurez pour finir une élite phallofasciste qui, telle une caste sacerdotale, profitera du pouvoir que lui conférera la possession d'une technologie de pointe soigneusement gardée secrète pour asservir Pacifica. »


  Gros plan de Bara Dorothy.


  « Le jour où cette élite phallofasciste se démasquera, je crois, sœurs de Pacifica, que vous vous souviendrez de ce que la Femmocratie aura tenté de faire pour votre planète, et que vous tiendrez le résultat des prochaines élections pour une tragique erreur, une occasion manquée. Vous comprendrez ce jour-là que, loin d'être finie, la lutte ne fait que commencer ! »


  Série de plans se succédant rapidement en fondu enchaîné manifestation de la Ligue femmocrate de Pacifica cortège de femmes ; scène de la rue, sur la Terre, où l'on voit des femmes se livrer à leurs occupations avec des mines décidées ; vues de quatre planètes filmées avec, en surimpression, des femmes en train de défiler ; et pour finir, un vaisseau spatial très semblable au B-31 voguant en direction de Pacifica.


  VOIX OFF DE BARA DOROTHY : « Bien que vous nous tourniez le dos en ce moment, sachez que la Femmocratie ne vous tournera jamais le dos. Sachez que jamais vos camarades des planètes libérées n'abandonneront leurs sœurs pacificaines. Si vous nous appelez encore une fois à l'aide, nous reviendrons. La Sororité est forte, la Sororité a la mémoire longue, la Sororité est immortelle ! Vive la Sororité ! Vive la solidarité avec nos sœurs pacificaines qui sauront garder leur foi intacte tout au long de la nuit phallofasciste dont l'ombre se referme déjà sur elles ! »


  Un sourd malaise étreignait Carlotta Madigan, alors qu'à deux jours des élections, l'examen des sondages auquel elle se livrait dans le calme de son bureau lui promettait un triomphe.


  Les chiffres étaient encourageants, c'était le moins qu'on puisse dire. Le Pouvoir Bucko et les Femmocrates ne présentaient de candidats que dans moins de la moitié des circonscriptions, et encore ceux-ci s'efforçaient-ils de prendre leurs distances vis-à-vis des étrangers, de crainte d'être emportés par le raz de marée qui s'annonçait. Les deux coalitions allogènes se disloquaient et ne comptaient plus sur l'échiquier politique. Plus de soixante-dix pour cent des électeurs se disposaient à voter contre elles.


  Oui, mais il restait toujours vingt-cinq pour cent d'irréductibles; or, pour donner encore sa voix au Pouvoir Bucko ou à la Femmocratie, il fallait être vraiment opiniâtre ; après leur déroute électorale, ces gens-là rentreraient dans l'ombre, amers et intransigeants, pour lécher leurs plaies. Si l'Institut tardait aussi longtemps que Winterfelt le prévoyait à produire des fruits, les derniers tenants du Pouvoir Bucko remâcheraient sombrement les paroles d'adieu de Falkenstein, et les dernières fanatiques de la Femmocratie se souviendraient d'une promesse de retour qui serait peut-être à l'origine d'un sale petit culte. La Guerre du Rose et du Bleu risquerait alors de se rallumer, et qui sait, en dehors du cadre démocratique cette fois-ci...


  Carlotta soupira. Tu en demandes sans doute trop, se dit-elle. Tu veux gagner sans que personne ne se sente vaincu. Tu espères trouver un baume magique qui refermera les blessures occasionnées par de si longs mois de conflit sans laisser la moindre cicatrice ? La Science transcendantale elle-même ne possède pas ça dans sa pharmacopée...


  Le visage de son secrétaire apparut sur l'écran, la tirant de ses ruminations.


  — Qu'est-ce qu'il y a, Bill ? »


  — Quelqu'un demande à vous voir. »


  — C'est important ? »


  — Il me semble. Il s'agit de Maria Falkenstein. »


  — Maria Falkenstein ? Mais je croyais que tous les Transcendantaux avaient été rappelés à bord de l'Heisenberg ? Qu'est-ce qu'elle fiche ici, celle-là ? Tu sais ce qu'elle veut ? ».


  — Non, mais elle dit que c'est très sérieux... Faut-il... »


  — Mais bien sûr, fais-la entrer. » Grands gros godzillas! qu'est-ce que cela voulait dire? Qu'allait-il encore lui tomber sur le dos 7


  Maria Falkenstein portait un tailleur-pantalon havane comme on en trouvait dans toutes les boutiques de Gotham. Elle avait les yeux légèrement cernés, et bien qu'elle fût plus bronzée que dans le souvenir de Carlotta, celle-ci crut discerner une grande pâleur sous ce hâle. Cette femme paraissait en proie à une effroyable tension.


  — Puis-je m'asseoir ? »


  Carlotta désigna un siège du menton ; elle regarda la visiteuse y prendre place, joignit les doigts et attendit la suite.


  Je suppose que vous êtes surprise de me voir ici ? » dit Maria en se tordant nerveusement les mains.


  Carlotta acquiesça en silence, ignorant comment elle devait réagir, comment l'autre s'attendait à ce qu'elle réagit. Elle lisait une grande tristesse dans ses yeux un peu hagards, mais aussi un calme étrange, qui allait au-delà de la simple résignation.


  — J'ai quitté Roger, vous savez... »


  — Non, je ne le savais pas, » répliqua absurdement Carlotta en arquant les sourcils.


  Maria hocha la tête. « Eh bien, je l'ai quitté. Il y a plusieurs semaines déjà. Durant tout ce temps, je suis restée à Gotham, à essayer de comprendre vos compatriotes, de comprendre ce que nous leur avons fait. » On ne trouvait pas chez elle la moindre trace de l'arrogance qui caractérisait les Transcendantaux ; elle se montrait au contraire humble, voire même repentante.


  Et à quelles conclusions lumineuses êtes-vous parvenue ? »


  Le ton sarcastique de Carlotta parut fouailler Maria, dont le regard et la voix se durcirent imperceptiblement. « Je suis ici, et pas là-haut. Lorsque Roger nous a donné l'ordre de regagner l'Heisenberg, je n'ai pas pu me résoudre à lui obéir. J'ai senti que je devais rester. »


  — Pourquoi ? Dans quel but ? Le Parlement va bientôt voter l'expulsion de tous les étrangers, et cette mesure s'appliquera aussi à vous. »


  Maria Falkenstein baissa la tête. « Je... J'espère que non. »


  — Quoi ? » Maria leva les yeux vers Carlotta, et celle-ci crut y lire, cette fois, de la supplication.


  — Je ne suis pas votre ennemie. »


  — Ah non ?


  Plus maintenant... Vous savez, tout ceci est très pénible pour moi, et vous ne me facilitez pas la tâche. »


  — Pour moi non plus, les choses ne sont guère faciles en ce moment, répliqua Carlotta un peu moins rudement, d'autant que je n'ai pas la moindre idée de ce que vous voulez. Auriez-vous l'obligeance de m'expliquer ce qui vous amène ici. »


  Maria haussa les épaules. « Vous pourriez qualifier ça de prise de conscience, si vous parveniez à m'accorder un peu d'indulgence, ou de remords, dans le cas contraire. »


  — De remords ? » Carlotta se radoucit. Elle était maintenant convaincue qu'il ne s'agissait pas d'une nouvelle manoeuvre de Falkenstein. Cette femme avait réellement quitté son mari, elle était réellement ici en violation de ses ordres, et quel que fût le sentiment qui l'animait, elle était sincère, et il lui en coûtait.


  — Il vous faut comprendre qui je suis et d'où je viens, » reprit plaintivement Maria. « J'appartiens aux équipages des Archologues, ce qui est assez banal, mais je suis aussi l'une des très rares femmes à avoir obtenu le diplôme de l'Institut. » Un sourire narquois lui plissa le visage. « Mon mari en tirait une très grande fierté : avoir pour épouse une diplômée de l'Institut, vous pensez ! En somme, je constituais dès le départ une anomalie. Diplômée et épouse de l'Administrateur délégué d'un Archologue, j'étais privilégiée par rapport à mes consœurs. La plupart de nos femmes sont... ne sont que des épouses — à cause de la différence génétique qui existe entre les sexes, du moins à ce qu'on nous raconte. Mais notre société fonctionne si uniment, si efficacement, que personne ne s'est posé de questions avant que... » Maria s'interrompit pour scruter attentivement les traits de son interlocutrice.. « Est-ce que vous comprenez ce que j'essaye de dire ? »


  — Je crois que je commence », répondit Carlotta, qui sentait croître en elle de la sympathie pour la Transcendantale.


  — Puis nous sommes venus sur votre monde, et j'ai découvert que les choses pouvaient être différentes, sans marcher plus mal pour autant. La Femmocratie m'a inspiré une vive répulsion, mais elle m'a aussi forcée à voir d'un autre œil la société à laquelle j'appartenais, à m'apercevoir que son organisation ne répondait pas simplement à l'application logique des lois psychobiologiques, mais avait effectivement un caractère subtilement phallocrate. »


  Elle fixa Carlotta droit dans les yeux, et celle-ci distingua sur son visage quelque chose qui ressemblait à de l'affection — une affection dont elle, Carlotta, était, l'objet.


  « Enfin, il y a eu vous. Royce et vous. Une femme qui dirigeait toute une planète, et un homme qui la secondait sans pour autant rien abdiquer de sa personnalité. Une planète tout entière à cette image. Une solution de rechange au fascisme de l'un et l'autre sexes. Vous accusiez sans doute un certain retard sur le plan scientifique, mais vous aviez par ailleurs une telle avance sur nous... »


  Carlotta rit de bon cœur. « Nous ne sommes ni aussi simples, ni aussi parfaits que vous l'imaginez, comme en témoignent, hélas, les événements de ces six derniers mois. Événements dans lesquels vous avez d'ailleurs joué un rôle non négligeable ! »


  Maria Falkenstein baissa la tête avec une contrition plutôt touchante. « Je sais, dit-elle doucement. Nous avons pris une société qui fonctionnait bien pour tenter de la modifier en fonction de nos propres visées. Nous sommes intervenus dans vos affaires, nous avons utilisé contre vous des moyens déloyaux et toutes les ressources d'une science supérieure. » Elle releva la tête. « Et il s'en est fallu de peu que nous ne parvenions à nos fins, n'est-ce pas ? Nous avons failli détruire à tout jamais l'harmonie de Pacifica. »


  — En effet. Et je crains qu'une partie au moins du mal que vous avez fait ne soit irréparable. »


  
    	
      — C'est pour cette raison que je suis ici. Vous ne le croirez peut-être pas, mais le doute est né dans mon esprit dès notre première rencontre, au cours de laquelle j'ai été frappée par la façon dont Royce et vous vous comportiez l'un vis-à-vis de l'autre. Je croyais en l'avenir que construit la Science transcendantale, et il me semble que j'y crois toujours. Mais j'ai compris que Pacifica possédait quelque chose qui nous manquait, même si nous, nous possédions un grand dessein qui vous faisait défaut. Jusqu'où avions-nous le droit d'aller, au service de ce dessein ? Roger et les autres estimaient qu'il n'y avait aucune limite, mais moi... j'ai eu le sentiment que nous n'avions pas le droit de détruire ce qui marchait si bien chez vous, et si mal chez nous. »

    

  


  Elle haussa les épaules, grimaça. « Cela doit vous paraître facile à dire — après coup. Mais je vous en prie, comprenez-moi ! J'étais une Transcendantale convaincue, je croyais en ce que nous faisions, j'aimais mon mari, je me fiais à sa sagesse... Quel rude chemin il m'a fallu parcourir pour en arriver là ! »


  — En arriver où, au fait ? »


  — Je veux vous aider. Je veux me racheter. Je veux contribuer à réparer tout le mal que nous vous avons fait, et dont je reconnais être en partie responsable. »


  — Dois-je comprendre que vous avez l'intention de déserter ? C'est à ça que vous voulez en venir ? »


  Maria acquiesça silencieusement, en détournant les yeux.


  « Ça risque de poser des problèmes... » biaisa Carlotta, en feignant d'hésiter — car au fond de son cœur, elle s'était déjà prononcée.


  Qu'il avait dû être difficile à cette femme de prendre une telle décision ! Renoncer à son monde, à son passé, à ce qu'elle était, à l'homme qu'elle aimait, et tout ça pour... Pour quoi, au fait ? Raison de principe ? Remords ? Prise de conscience ? Les esprits chagrins l'auraient taxée de trahison, mais on sentait chez elle une sorte de loyauté touchante qui ne s'arrêtait pas à une planète ou une idéologie, et rendait dérisoires les termes de trahison ou de désertion. La vraie patrie, c'était celle du cœur, quel que fût l'itinéraire à emprunter pour y parvenir.


  — Je pourrais vous rendre de très grands services... » plaids Maria. « Croyez-moi, je vous dédommagerai largement du risque politique que vous pourriez courir... »


  Carlotta l'observa pensivement pendant un petit moment. Elle pensa aux vingt-cinq pour cent d'électeurs qui menaçaient de se retrancher dans leur amertume ; elle pensa à cet Institut pacificain dont Falkenstein avait prédit l'échec. Se pouvait-il que la Science transcendantale eût dans sa pharmacopée le baume magique qui permettrait de refermer les blessures sans laisser de cicatrices ?


  —  Je vous crois, Maria, dit-elle en prenant la main de l'étrangère dans la sienne. Soyez la bienvenue chez nous. » Maria la regarda, sourit timidement, hocha la tête sans répondre.


  « Au fond, les Femmocrates ont bien raison d'affirmer que la Sororité est forte », conclut Carlotta. Elle éclata de rire. « Mais pas dans le sens où elles l'entendent. Au risque de faire hurler les puristes, il faudrait, pour être plus proche de la vérité, ajouter un terme à leur slogan et parler de la sororité de l'Homme ! »


  Vue aérienne de la coupole argentée de l'ex-Institut de Science transcendantale, prise de très loin. Zoom. On distingue bientôt six hélicoptères rangés devant le bâtiment, puis de minuscules silhouettes qui vont et viennent entre les appareils et l'Institut ; ce sont des hommes et des femmes qui transportent des caisses, des malles et du matériel divers à l'intérieur de l'édifice.


  On centre sur un personnage féminin qui se tient immobile juste en face de l'entrée principale ; la caméra se rapproche de plus en plus vite, vient en très gros plan sur cette femme en qui l'on reconnaît Maria Falkenstein.


  Son visage est calme, résolu, avec, peut-être une ombre de contrition.


  Maria Falkenstein : « Citoyens de Pacifica... ou plutôt, mes chers compatriotes, car il va falloir que je m'habitue à vous appeler ainsi... Comme vous le savez sans doute, je suis le docteur Maria Falkenstein, diplômée de l'Institut, ancien membre de l'équipage de l'Archologue l'Heisenberg. En attendant que le Parlement ait ratifié ma nomination et que ma demande de naturalisation ait abouti, j'ai accepté d'assumer la charge de directrice par intérim de l'Institut pacificain de Science transcendantale. Comme vous le voyez, nous nous employons en ce moment à rouvrir l'établissement, et le Ministère des Sciences se tient prêt à examiner toutes les demandes d'admission. »


  Elle s'interrompt sans cesser de fixer la caméra, comme pour laisser le temps à l'incroyable nouvelle de faire son chemin dans les esprits.


  « Les Transcendantaux sont venus ici porteurs d'une grande vision d'avenir pour l'humanité, et animés du dessein généreux de faire bénéficier tous les mondes humains de leur savoir avancé. Ils sont, hélas, venus aussi fermement convaincus que la fin justifiait les moyens. Pour comble de malheur, une mission femmocrate est alors arrivée, fanatiquement décidée à les empêcher coûte que coûte d'atteindre leur objectif, et nous nous sommes tous trouvés rapidement pris dans l'engrenage d'un conflit qui a failli détruire la société pacificaine. »


  Le ton se fait humble. On la sent tenaillée de remords.


  « Je ne peux que vous demander humblement pardon pour la part que j'ai prise à ces événements. Mais heureusement, c'est vous qui l'avez emporté pour finir, en dépit des efforts de la Femmocratie et de la Science transcendantale. Je m'en réjouis, et je vous dis : merci du fond du cœur pour ce que vous m'avez appris. »


  Elle marque une pause, sourit timidement. « Vous m'avez appris qu'hommes et femmes pouvaient vivre côte à côte sur un pied de justice et d'égalité. Vous m'avez appris que la logique et le savoir ne suffisaient pas pour créer une société harmonieuse. Vous m'avez appris qu'un peuple libre et démocratique pouvait rester maître de son destin alors que le pari paraissait impossible à tenir. Et je continue à profiter de vos leçons... »


  La caméra prend du champ pour laisser apercevoir l'entrée de l'Institut et son écran d'énergie, que des Pacificains ne cessent de franchir dans les deux sens.


  « Je vous offre maintenant mon savoir en échange. On vous a dit que sans l'assistance d'un authentique diplômé de Science transcendantale, votre Institut ne serait qu'un pâle ersatz, et c'est vrai. Les Femmocrates vous ont prédit qu'il en sortirait une élite scientifique phallofasciste qui asservirait Pacifica : c'est faux, ma présence ici vous le garantit. »


  La caméra vient en gros plan sur elle ; le visage empreint d'assurance, elle a recouvré un peu de son ancien orgueil.


  « Vous avez devant vous la directrice d'un Institut de Science transcendantale véritablement pacificain, une diplômée capable de le hisser au niveau des autres non pas en deux siècles, mais en quelques dizaines d'années, et enfin, une femme. Aux Femmocrates, je dis : voici la patronne de votre pseudo-élite scientifique phallofasciste ! A mes anciens condisciples, je déclare : voici une diplômée de l'Institut et une Pacificains bien décidée, comme il est naturel, à faire bénéficier toute l'humanité du savoir qu'elle partage avec vous. Et à vous, mes chers compatriotes, je promets de consacrer le reste de ma vie à la grande aventure dans laquelle nous nous lançons, et comme Pacificains, et comme êtres humains. »


  L'émotion la submerge, ses yeux s'emplissent de larmes ; la caméra prend aussitôt du champ.


  « Et pour finir... pour finir... à toi, Roger, je dis... Je dis... je suis désolée si tu penses que je t'ai trahi. Je suis désolée si... J'espère qu'un jour, tu comprendras... Je t'ai aimé, et une part de moi t'aime encore... Je suis désolée, Roger, je suis désolée que les choses aient dû se passer ainsi... »


  Un sanglot lui secoue le corps, elle enfouit son visage dans ses mains ; la caméra s'empresse de s'éloigner discrètement en zoom inversé pour la montrer de très, très haut : silhouette solitaire campée au milieu d'une clairière que cerne l'océan sans limite de la jungle sauvage, semblable à une héroïne de tragédie antique prise dans le cercle d'un projecteur au centre d'une scène de dimension planétaire.


  XX


  LORSQUE tout le monde, en dehors d'elle, eut prit place à bord du B-31, Cynda Elizabeth s'arrêta un instant au sommet de la rampe d'accès : elle désirait jeter un dernier coup d'oeil sur Pacifica, pour en emporter l'image sur la Terre, par-delà les abysses de temps et d'espace qui l'en sépareraient.


  Il n'y avait pas deux cents personnes à s'être dérangées pour assister au départ du vaisseau femmocrate ; la plupart d'entre elles étaient des journalistes ou des techniciens des médias, et encore leur foule était-elle bien maigre si l'on tenait compte du nombre considérable de chaînes d'information qui existaient sur la planète. La désertion de Maria Falkenstein avait conféré à la défaite des Terriennes un caractère si absolu, si définitif, si dévalorisant, que leur départ ne constituait même plus un événement important.


  De cette désertion, Cynda se sentait au moins en partie responsable, ce qui, bizarrement, lui faisait chaud au cœur. Ainsi donc, elle aurait finalement réussi à laisser sa petite marque dans le destin de la planète et dans la vie d'une sœur véritable — et ce pour le meilleur, et non le pire. L'Institut local de Science transcendantale allait être quelque chose d'authentiquement pacificain : une entreprise à laquelle hommes et femmes allaient participer au coude à coude, sous la direction d'un savant transcendantal qui serait aussi une femme.


  En ce qui concernait Maria Falkenstein, personne ne pouvait sans doute comprendre mieux que Cynda la signification de son choix, car c'était le reflet inversé de celui qu'elle-même avait été obligée de faire. Maria avait renoncé à l'homme qu'elle aimait pour répondre à l'appel d'une nouvelle destinée ; Cynda avait renoncé à toutes chances de rencontrer un homme susceptible de combler les aspirations de son cœur pour répondre aux exigences de son devoir de Femmocrate et d'être humain. Le sacrifice de Maria l'arrachait à son monde pour la vouer à une nouvelle vie sur une nouvelle planète. Celui de Cynda la renvoyait à un monde auquel elle était devenue étrangère et qu'elle allait s'employer à changer. Il y avait là une étrange symétrie, une sorte d'ébauche de justice cosmique.


  Elle était convaincue qu'une fois épuisée l'ardeur de la polémique à laquelle elle s'attendait, la Femmocratie serait contrainte de reconnaître qu'elle ne pouvait plus se permettre de demeurer à l'écart des activités de la Chaîne galactique de médias. Le contraire serait trop absurde, dès lors que les Pacificains y mettraient librement en vente le savoir, jusqu'ici secret, dont la Sororité rêvait depuis plus d'un siècle. Comment la Femmocratie pourrait-elle ne pas acheter l'écran d'inertie, le transformateur de matière, les techniques de rajeunissement et tout le reste ? Même une doctrinaire comme Bara Dorothy commençait à se rendre compte qu'à vouloir rester coupées de la Chaîne, les planètes femmocrates se condangeraient à devenir les sous-développées d'une galaxie qui ne cesserait de progresser dans tous les domaines.


  Or pour avoir les moyens d'acheter, la Femmocratie devrait vendre. Pour vendre, elle devrait produire des marchandises qui soient compétitives sur le marché interstellaire. Et pour cela, il lui faudrait apprendre à s'adapter aux grands courants de la vie galactique, se développer, changer.


  Qui sait à quoi cela pourra mener ? songea-t-elle. Qui sait si, dans l'avenir, il ne sera pas loisible à une soeur, à une Femmocrate, de se promener ouvertement dans les rues de la Terre en compagnie de son homme, sans pour autant cesser d'être une sœur et une Femmocrate ? Il y a sur la Terre d'autres sœurs qui ont ressenti ce que je ressens, certaines avec assez de force pour passer à l'acte en dépit du châtiment qui les menaçait. Combien sommes-nous ? Qui a même jamais osé tenter de le savoir ? La Femmocratie va se transformer, et si la Sororité est vraiment aussi forte qu'elle se plaît à l'affirmer, ne pourrait-elle le prouver en acceptant un jour dans son sein jusqu'à des poules-à-géniteurs de ma sorte ? Qui peut dire si je ne verrais pas ce nouveau monde avant de mourir ?


  Elle promena une dernière fois son regard sur la grande plaine colombienne. Les épis d'or ondulaient au vent sous un ciel azuré. Dans le lointain, le Grand Fleuve Bleu coulait en direction de Gotham, cette grande ville étrangère où, ne fût-ce que fugitivement, elle avait découvert sa véritable nature dans les bras d'un homme. Que faisait Éric, en ce moment précis ? La regardait-il partir, par l'intermédiaire du Réseau ?


  Elle soupira. Allons, il fallait tirer un trait sur le passé pour ne plus songer qu'à l'avenir incertain qui l'attendait. Il suffisait pour l'instant de garder le souvenir de ce qui avait été, et de savoir qu'il existait quelque part un monde où hommes et femmes vivaient et s'aimaient, libres, égaux et fraternels.


  Elle leva la main pour un adieu qui ne s'adressait à personne en particulier, et pénétra dans le vaisseau.


   


  L'écran d'inertie était en place, le propulseur branché, et sur le grand écran de la passerelle de l'Heisenberg, Pacifica se mit à diminuer rapidement. Ce fut d'abord un énorme monde vivant, fait de mer bleue, de terres panachées de vert et de brun, et ceint d'une couronne tourbillonnante de nuages blancs ; puis son modèle réduit, aussi abstrait qu'une holocarte; et pour finir une bille d'un bleu lumineux qui se détachait, saphir magnifique, sur le velours noir de l'espace.


  En regardant s'éloigner la planète, Roger Falkenstein eut l'impression qu'une sorte de cordon ombilical le reliant à Pacifica, à Maria, au passé, s'allongeait, s'étirait, se tendait, et il se raidit dans l'attente de sa rupture. En fait, il souhaitait qu'il rompe, ce cordon, qu'il arrache de sa chair et emporte avec lui dans les ténèbres du vide infini la douleur tumultueuse qui le tenaillait.


  Mais la délivrance souhaitéene vint pas ; comment avait-il pu espérer qu'il suffirait de quelques kilomètres, années-lumière ou parsecs, pour libérer magiquement son esprit de ce qui était survenu sur Pacifica ? Autour de lui, les hommes de quart s'affairaient à parer l'Heisenberg pour le grand espace, et dans les ponts inférieurs, la majeure partie du personnel de l'Archologue entrait déjà dans le délicieux néant du Sommeil Profond. Rien ne semblait différent de ce qui avait toujours été, et cependant, tout était changé.


  Les Archologues et les Instituts ne pourraient plus conserver jalousement leur savoir enfermé dans leurs parois. Faute de rester centralisée, la Science transcendantale ne serait plus la grande force unificatrice qui s'étendait de planète en planète. Cet heureux temps était révolu : les Pacificains allaient s'y employer.


  Les meilleurs cerveaux de l'humanité ne canaliseraient plus l'évolution de l'espèce ; celui-ci allait suivre un cours chaotique, multipolaire, maintenant que le front de la science se déplacerait au hasard des ventes effectuées sur les places de la Chaîne. Seuls les Pacificains, maîtres de la Chaîne et fossoyeurs du Grand Dessein, seraient à même d'exercer un certain contrôle; or l'idée qu'ils  se faisaient de la chose était simple : ne rien contrôler du tout, vendre le précieux savoir à qui voulait l'acheter !


  Il ne restait qu'un palliatif : tenter de battre les Pacificains à leur propre jeu, dispenser gratuitement par l'intermédiaire de la Chaîne les connaissances qu'ils entendaient vendre. Ainsi parviendrait-on du moins, en choisissant soigneusement les planètes bénéficiaires de ces largesses, à maintenir durant quelque temps un semblant d'ordre, et à empêcher les cancers du type femmocrate d'accéder au premier rang des puissances technologiques. Et peut-être qu'avec le temps, l'exercice de la responsabilité dont ils s'étaient étourdiment chargés — celle du destin de l'espèce — enseignerait aux Pacificains les vertus de la prudence et d'une sage tutelle, inspirées par une vision cohérente du monde. Quant à la vie personnelle de Roger Falkenstein, elle n'était que souffrance, une souffrance qui laissait progressivement place à un vide béant, mais beaucoup trop lentement à son gré. La perte de Maria lui avait fait l'effet d'une amputation brutale ; une part de lui-même avait disparu, et la blessure était encore trop fraîche pour qu'il sentît autre chose que la douleur térébrante de l'absence.


  Il fallut que Pacifica se transforme en une boule de lumière bleue lui faisant la nique dans la nuit, et que Maria disparaisse irrémédiablement derrière le voile de l'espace et du temps, pour que quelques petites pensées cohérentes se mettent à voleter à la périphérie de ce bloc de souffrance et, mais oui, de colère.


  Serais-je d'une certaine manière responsable de ce qui m'arrive ? se demanda-t-il. Y aurait-il en moi une lacune qui a permis à Pacifica de s'insinuer dans le cœur de ma femme et de me la prendre aussi sûrement que l'aurait fait un amant auréolé du charme de la nouveauté ? Y avait-il dans notre vie commune, dans la société qui nous a modelés, une faille que Pacifica pouvait combler ? Me suis-je trompé ? Ai-je eu tort ? Mais en quoi ?


  Sur l'écran, derrière Pacifica, les étoiles et la nuit éternelle s'étendaient à l'infini dans l'espace et dans le temps. Et voici que Falkenstein, du fond de sa douleur, fut saisi d'un sentiment d'humilité entièrement nouveau à la vue de ce spectacle vertigineux. L'univers n'était-il pas en définitive beaucoup trop vaste pour que l'esprit d'un être vivant pût l'embrasser dans sa totalité ?


  Devant eux à l'ouest, la grosse boule orange du soleil suspendue au ras de l'horizon teintait les nuages de pourpre, de mauve et d'or, embrassait la mer, étirait vers l'est l'ombre dense des îles de l'archipel, illuminait les ventres jaunes d'un vol d'olifants qui planaient très haut dans le ciel.


  Assise dans le cockpit du Père Neptune, l'écoute dans une main, la barre dans l'autre, Carlotta Madigan sentait les forces du vent et de l'eau converger en elle, et elle les domptait sous le regard fier de Royce. Fier ? Non ; tendrement suffisant, plutôt.


  — Tu commences à bien te défendre », commenta-t-il alors que Carlotta embouquait, la passe du lagon. « Je vais finir par faire de toi un vrai loup de mer! »


  — Ça en prend le chemin, on dirait », répondit-elle, ravie. « Je crois que nous en avons tous appris un bon bout sur le louvoiement, ces derniers mois. »


  Royce hocha la tête. « C'est vrai pour Pacifica, pour toi et moi, pour  les hommes et les femmes de ce pays, mais je me demande ce que ces pauvres étrangers ont retenu de nos leçons de navigation... »


  La maison se découpa à l'horizon, et Carlotta vit sur la grève une silhouette brune rondouillarde qui se jetait à l'eau et nageait maladroitement à leur rencontre. Un « khonk-khonk » excité leur parvint, porté par les flots du lagon.


  Un sentiment d'euphorie l'envahit. La planète était plus ou moins en paix, et l'homme qui se tenait à ses côtés àvait, semblait-il, acquis une sorte de maturité qui seyait fort bien à ses épaules bronzées. Bucko et amant, fidèle second ou professeur, âme soeur ou étranger, ils étaient passés victorieusement par tous ces avatars, tantôt seuls, tantôt ensemble, et leur union, qui tenait auparavant du calme plat, s'était transformée en quelque chose d'à la fois plus fort et plus fragile en raison même de son caractère instable. Leurs rapports ne seraient désormais qu'une perpétuelle dialectique de constance et de mutation, à l'image du système de forces concourantes que formaient l'eau et le vent ; ce ne serait plus jamais lui seul ou elle seule qui exercerait le commandement, mais la résultante de leurs deux volontés qui les entraînerait dans une course véritablement commune à travers l'océan du changement aussi longtemps qu'ils navigueraient ensemble.


  Elle sourit, allongea le cou, et sans lâcher ni la barre ni l'écoute, posa un rapide baiser sur les lèvres de Royce. « Au diable les autres, bucko ! Tout ce que je sais, c'est que nous apprenons à barrer ce bateau ensemble ! »


  Ils rirent à l'unisson ; Royce tendit le bras, la saisit, l'étreignit, et ils s'embrassèrent. Soudain libérée, la bôme fouetta l'air, alors que le voilier se mettait à tourner follement en rond.


  « Baisse-toi ! » cria Royce en écrasant sa compagne sur le pont, tandis que la bôme passait en sifflant au ras de leurs têtes.


  « Khonk-ka-Khonk ka Khonkity Khonk ! » protesta vigoureusement Rugo qui, parvenu à leur hauteur, se livrait à un gymkhana désespéré pour éviter l'embarcation folle.


  Royce se dégagea de Carlotta, empoigna la barre et l'écoute, et en clin d'oeil rétablit la situation. « Le Pouvoir Bucko à votre service, madame' ! » pouffa-t-il. « Tu parlais d'apprendre à barrer ce bateau ? »


  Barattant l'air de ses petites ailes pataudes, Rugo sauta dans le Père Neptune au sein d'une gerbe d'eau qui trempa l'équipage de la tête aux pieds, puis s'ébroua pour parachever son oeuvre.


  Carlotta colla sa joue contre le plumage duveteux du maladroit volatile, décocha un sourire railleur à son compagnon. « Tu parlais de Pouvoir Bucko, Jocko ? »


  Ils éclatèrent encore une fois de rire, et Carlotta se pelotonna contre l'épaule de Royce qui, sous le ciel indigo, menait le bateau vers son mouillage. Rugo vint se nicher entre eux. Une risée gonfla la voile. Mouillés et frissonnant légèrement au souffle de la brise du soir, blottis les uns contre les autres comme des gosses cherchant à se réchauffer, ils pénétrèrent dans les eaux calmes du port.
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